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'l'Observatoire Yerkes, aux Ëlats-Dnis, avait eu l'idéede concen- 
les efforts des astronomes sur certains points particulière- 
t difficiles dans l'étude du Soleil. La réunion préllininaire 
,ïint-Louis prouva qu'on pouvait compter sur la collabora- 
de nombreux astronomes et physiciens. A Oxford, on prit 
""riantes résolutions, et le troisième congrès de lleudon 
umii KinTmaini. „. 1 
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ïlude. 

Ilochau et Féry ont 
eil. Les observation 
Grands Mulets, et a 
'inslrumenl employ 
;iné par H. Féry ei 
télescope réflecteu 
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iamètre el<ie 80 cen- 
duquel est placé un 
couple Ihermo-électrjque relié à un galvanomètre permetlanl 
directement de lire le ccnlième d« millivolt environ. I.e couple 
est composé de deux fils: l'un de fer, l'autre de conslanlan, soudes 
ensemble à leur point d'intersection, le joint élanl soigneuse- 
ment recouvert d'un disque absolument noir, 1res petit et très 
léger. Un oculaire coudé, placé derrière le rèlicute portant le 
couple, permet à l'observaleur de diriger le télescope sur la 
partie du disque solaire à étudier. 

Les résultats obtenus ontdonné une température de S 663 de- 
grés absolus, pourlecenlre du disque solaire, en considérant le 
soleil comme un corps noir idéal, ou, pour employer l'expres- 
sion de M. Guillaume, comme un « radiateur intégral ». En 
corrigeant cette valeur pour l'absorption probable dans l'almo- 
sphère solaire, H. Mîllochau obtient 6 130 degrés absolus pour la 
température elTective de l'intérieur du Soleil. 

Éclat du ciel près du limbe du Soleil. — Le professeur 
Céraski a déterminé, à l'aide d'un appareil de son invention. 
les intensités relatives de la lumière sur le limbe du Soleil et 
l'illumination almosphénque très près du limbe, les Ti et i no- 
vembre 1906. A la première date, la valeur moyenne du 
rapport bord du Soleil atmosphère aux limbes Est et Ouest 
était 31,4, et, le 4 novembre, elle était 38,4 — valeurs bien infé- 
rieures à celles que le professeur Céraski s'attendait à trouver. 
Il fait remarquer que ce rapport peut servir de terme de 
comparaison pour évaluer l'intensité relative de la couronne. 
A l'aide d'une méthode spéciale, on pourrait comparer la 
lumière coronale h la lumière d'une lampe type, que l'on peut, 
après l'éclipsé, mesurer par rapport à l'illumination de l'atmo- 
sphère en un point déterminé du ciel. L'illumination du bord 
du Soleil pourrait ainsi être comparée indirectement, par 
approximations successives, à celle de la couronne. 
''^e^e» du Soleil. —L'un des faits les plus marqués de cette 
;e a été le grand nombre de groupes de taches de grandeur 
'santé pour être vus à l'œil nu: d'après le rapport de 
nwich. 14 de ces groupes ont été visibles sur le disque 
ire jusqu'au 10 mui. 
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luillaume, de l'Observatoire de 
pour le dernier Irimestre de 
HT. 

ïvembre el décembre 1900, on 
i. 42 gi'oupes furent visibles, 
101 7 millionièmes. 16 groupes 
irant une surface de 7i,2 mil- 
arlies de la façon suivante : 
et 45 au nord. 

pendant ce trimestre, lant en 
e proportion un peu plus forle 
lu deuxième au troisième Iri- 
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les au mois d'oclobre. A cette 
présenté des intermittences de 
été faible au point qu'il fautse 
i de temps après le minimum, 
accalmie. Ensuite, l'activité des 
il, au milieu de décembre, il y 
— à 16° de latitude australe. 
ni en nombre inférieur à ce 
cèdent : 76 groupes au lieu de 
lillièmes, au lieu de 105,5 mil- 

de 1907, le Soleil a été observé 

ce temps, 69 groupes, avec une 

èmes. 

s lacunes dans l'enregistrement 

inentation notée est moins forte 

pes couvrant une surface i*- 

!S au sud de l'équaleur et 57 î 

précédent, le nombre d 
de S/5 et leur sucface tota 
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d'un peu plus du double. Bien que les taches aient continué 
d*être plus nombreuses dans rhémisphère nord, c'est dans 
rhémisphère sud que l'aire tachée a été la plus forte. 11 n'y a 
eu aucun jour sans taches. Cinq groupes ont été visibles à l'œil 
nu, un en janvier, trois en février et un en mars. Le cinquième 
était un retour du quatrième. Celle région a montré des 
taches d'une façon persistante durant cinq rotations succes- 
sives (de novembre 1906 à avril 1907). Le passage du troisième 
groupe à sa plus courte distance à la Terre a coïncidé avec une 
perturbation magnétique extraordinaire. 

Pendant le deuxième trimestre de 1907 (48 jours d'observa- 
tion), on a enregistré 57 groupes de taches couvrant une sur- 
face tachée de 4 816 millionièmes, et 93 groupes de facules 
ayant une surface de 121,1 millièmes, dont 51 au sud de 
J'équateur et 42 au nord. 

On a constaté une diminution d'environ moitié en ce qui 
concerne le nombre de groupes et de 2/5 pour leur surface 
totale. Trois groupes furent visibles à l'œil nu. A la suite du 
dernier groupe, le disque solaire a présenté une accalmie com- 
plète, quant à la production des taches, sur 155 degrés de lon- 
gitude héliographique. 

Activité solaire et phénomènes terrestres, -. — Les professeurs 
Cirera et Balcells, de l'Observatoire de Tortosa (Espagne), ont dis- 
cuté les relations observées entre les variations de l'activité 
solaire, du magnétisme et de l'électricité, pendant les trois pre- 
miers mois de 1907. 

De cette discussion, les savants observateurs arrivent aux 
conclusions suivantes : 

1" L'activité solaire a augmenté en janvier, est passée par un 
maximum en février, et a diminué en mars ; 

2° Les régions d'activité ont montré des mouvements dans 

la direction opposée à la rotation du Soleil ; 

5" Les variations d'activité ont souvent commencé dans la 

osphère. 

ce qui concerne la corrélation de ces variations avec les 

rbations magnétiques et électriques, on a remarqué que, 

perturbations coïncident, ou bien avec l'apparition d'une 

"n d'activité sur le limbe oriental du Soleil/ ou bien avec 
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^e de celte région sur le méridien centrât Aa Solei 
'C avec une augmenlalion extraordinaire d'activité pr^ 
lien central. 

mars, une forte perturbation observée coïncida 
laasage au méridien central d'une région qui avait él 
endant la rotation précédente du Soleil, et, à certaini 
m janvier et février, les perturbations fm-ent pU 
sur le passage au méridien d'une région qui, ayai 
re précédemment, avait augmenté d'activité. 

telre de* Utchet et celui de Mira Ceti. — Le Père Cortié 
3 les spectres de Mira Celi, pris à Stonyhurst pendai 
ima de 1897 et 11106, avecle spectre des taches, et en 
que la température des vapeurs des taches est inférieu 
ipérature de la photosphère, confirmant ainsi les rési 
Bcédemment obtenus par sir Norman Lockyer, les pr 
i Uale et Adams et d'autres. 

de fortes raisonspourcroire que les vapeurs produis a 
:tre dans HiraCeli étaient à une plus haute températu 
t le maximum de 1906 que pendant celui de 1897. Da 
lier cas, l'étoile était plus brillante, et, par conséquent, 
ement plus chaude. De plus, le changement dans l'inten- 
i lignes de l'hydrogène et des bandes caractéristiques 
pilon, -indique ég.nlement, d'après nos connaissances ac- 
une augmentation de température en 1906. En mâmc 
les bandes d'oxyde de titane dans le spectre deNiraCeti 
plus faibles en 1906 qu'en 1897, et comme ces bandes 
ui fortes dans le spectre des taches que dans celui de la 
phère, il semble raisonnable de conclure que tes vapeurs 
'hes sont, par cela même, plus froides que celles do la 
phère en général. 

lipse du li janvier 1907. — Celle éclipse, visible en 
et dans le centre de l'Asie, fut masquée partout par des 
i, de sorte qu'aucune des expéditions ne put exécuter '■ 
imme proposé. 
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pendant les mois d'août et de septembre, 
immobilisé par les travaux d'installation d'i 

Parmi les séries obtenues, celle du 3 n 
séder une qualité snpérieure, mais la ph 
ne correspond malheureusement pas à un 
dans ï'Atlat photographique. 

Un certain nombre d'agrandissements o 
de la composition du dixième fascicule de 
de la Luné. 

A l'occasion de la publication du neuvièi 
MM. Lœwy et Puiseux ont repris la discus 
en avant pour expliquer le relief lunaire, 

« Ce fascicule, disent-ils, met bien en > 
des caractères par lesquels le relief lunair 
terrestre : l'importance relalivemenl plus 
de niveau, la forme circulaire des bassins 
les latitudes, avec des dimensions très i 
tion très inégale)). 

Certains astronomes ont cherché l'expl 
guration dans l'hypothèse que notre sati 
âge, auraitété criblé de projectiles venani 
l'espace et laissant dans la surface solit 
empreintes durables. Il faudrait donc, d 
attribuer â des chocs externes o non se) 
fices, mais les vallées rectilignes, les au 

jands cirques et les mers », D'o)i iiéci 

ertains cas des projectiles d'un diamètre de plusieurs dizaines 

t même de plusieurs centaines de kilomètres. De plus, la régu- 

ritê du contour des cirques exige que la plupart des incidenc* 

ient été normales. 
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MM. Loewj et Puiseux monirent ensuite qu'il esl impo 
de prouver l'existence de ces projecliles. ' 

On ne peut les atlribuer à des courants météoriques, s la 
en effet, il u'a été observé d'aérolithes ou de bolides approi 
par leurs dimensions de ceui qu'il faudrait mettre en i 
pour expliquer les grands cirques ou les mers de la Luni 
n'imagine pas pourquoi de tels corps ne se montreraient 
aujourd'hui, s'ils ont existé dans le passé, ni comment le , 
terrestre n'aurait pas gardé aussi bien que la Lune la Ira 
ces énormes et brusques additions. 

V Les géoloj^es ne se montrent pas davanlage dispo 
croire que tes volcans terrestres aient jamais possédé la 
s an ce réclamée par le bombardement de la Lune. 'Le niém< 
vail se serait dépensé tout aussi bien dans d'autres direct 
et aurait laissé à la surface de notre globe des vestiges é| 
ment manifestés. » 

Les savants auteurs montrent ensuite que l'hypothèse 
anneau de satellites ayant circulé autour de la Terre n'est 
une meilleure explication, et ils arrivent â cette conclusion 
l'hypothèse de la formation des mers par des chocs e\U 
semble très hasardée, parce qu'elle demande à être échafa 
sur des hypothèses impossibles â coordonner logiquen 
concernant l'origine des projectiles, leur distribution 
l'espace et leur sort ultérieur. Celte théorie doit encore 
rejetée, parce qu'elle oblige h recourir à d'autres explical 
pour les traits les plus fréquents et les mieux constatés i 
physionomie des mers lunaires, 

La théorie de l'a ITaisse ment local, sous l'influence du re 
dissement, des dégagements de gaz, de l'ajustement isostati 
semble au contraire pouvoir embrasser l'histoire des mers 
entière, aussi bien que celle des grands cirques. L'action 
forces volcaniques agissant sur notre satellite aurait été préj 
dérante, et aurait donné naissance à la plupart des format 
lunaires. 

Mais cette explication, tout en limitant te problème, ne 
met pas d'en donner une solution complète. On sait, en e 
que, sur la Terre, les volcans n'agissent pas tous de la m 
façon, et que ceux du type ditd'esplosîon, par exemple, ne 
semblent en rien aux volcans du type d'elTondremenl. 
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lenl une idée de ce que sont ces 

les d'activité, peut être comparé, 

lie mine en charge continue, pio- 

nenls de lave solidiHés en chemin, 

mêmes de la cheminée. Ces eiplo- 

Lvoir des intensités 1res variables: 

donnent naissance à une sorte de 

oins complet, entourant à quelque 

formé par la chute des matériaux 

rejetés par Toriflce dif cûne. Le type de ces rempartsest réalisé 

e par la Somma. Parfois, les explosions deviennent plus 

et ne se .contentent plus, tout en respectant le massif 

e, d'en ébrécher plus ou moins les bords ; leur violence 

elle que le cralëre de débris disparaît lout entier, 

sa place une catilé en forme de goulfrc. 

s cratères du type d'effondremcnl, au contraire, des 

Tondies se seront produites par simple effondrement, 

le de lave s'élant solidifiée au-dessus d'un terrain peu 

qui s'est écroulé plus tard; ou bien encore, une lave 

de, injectée A travers les fentes d'une ancienne coulée, 

partiellement, entraînant l'effondrement de la surface, 

nce de cane central. Un exemple Iri's curieux de ce 

l'pe nous est fourni aux Iles Sandwich. 

de ces deux types de volcans doit-on rattacher la for- 

!S phénomènes naturels observés sur noire satellite? 

on générale, on peut dire que les astronomes admet- 

eu près unanimement, jusqu'en ces derniers temps, 

impossible de comparer les cratères lunaires et 1er- 

!S cratères lerrestres ayant ordinairement des cônes 

avec, au sommet, d'étroites ouvertures livrant passage 

riaui venus de l'intérieur. Le Vésuve, par exemple, a 

s d'un demi-kilomètre de diamètre au plus, tandis que 

ne les ouvertures cralériformcs sont très lattes et hors 

tion avec la hauteur du rempart environnant. 

tnl, le professeur Pickering a cru trouver une certaine 

nce entre nos volcans d'effondrement et les volcans 

et comme les premiers sont le mieux représentés aux 

i, le célèbre astronome américain n'a pas hésité à se 
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rter en 1905 au milieu du Pacifique, pour étudier sur 
minutieusement les fomiations volcaniques de ces îles, 
lerehes l'ont conduit à In théorie suivante : 
surface lunaire présente un tel coniraste avec les par- 
peuplées de la Terre qu'il est pour ainsi dire impos- 
Irouver des points de ressemblance. Il est dés lors très 
d'expliquer la nature et l'origine de la plupart des 
le noire satellite. Même celles de nos régions volcaniques 
été le plus étudiées monirent peu d'analogie avec la 
outefois. il existe certaines régions, notamment dans les 
l'aï, où l'on peut observer une cl'asse entièrement difi'é- 
i phénomènes volcaniques. Sous de nombreux rapports, 
Romènes oflrent une ressemblance frappante avec ce. 
is trouvons sur la Lune. Bien que les cratères d'Hawal 
éteints pour la pluparl, ou inaclifs, du moins pour le 
t, ce sont cependant les seuls de ce type qui montrent 
\ activité. 

lawaï, la plupart des cratères sont du type d'efiondre- 
ui se distingue nettement du type explosif si bien déve- 
ans l'Europe méridionale. Celle dernière classe estcarac- 
par un grand cône tronqué construit par des éruptions 
lurs et de cendres alternant parfois avec des laves. A de 
ntervalles, se produisent de violentes explosions, [qui 
Il au loin de grandes parties du sommet, changeant 
itièrenient la forme de la montagne. On ne trouve rien 
blable sur la Lune. Dans les volcans du type d'elTondre- 
l'aulre part, il s'échappe relativement peu de vapeurs ; 
t il n'y a pas de cûne extérieur, et les cratères s'agran- 
peu à peu par le morcellement et la chute de leurs 

le professeur Pîckering. la Terre devait posséder àl'ori- 
i larges plaines annulaires analogues à ce que l'on voit 
Lune, mais l'épanchement des roches arcfaéennes a tout 
ert et tout détruit. De même, sur la Lune, les formations 
primaires ont été détruites, et leur emplacement se trouve main- 
tenant occupé par ce que nous appelons acluellemenl les rner». 
Citons, en terminant, une opinion qui tendrait à montrer que 
les phénomènes volcaniques lunaires peuvent facilement s'ex- 
pliquer au moyen de faits connus. 



cadémie, N.Uirtz eitposailàce 
i laboratoire très intéressantes, 
le sphère élastique recouverte 

dit-il. se rapprochent beaucoup 
ace de la Lune; dans certains 
ue identité, en particulier pour 
cirque, et les chaînes cycliques 
essayer d'iuterpréler le relief 
ation attentive des essais de 
ne conception simple et salis- 
ique, sans avoir besoin de faire 
le la pesanteur et les actions 
I sont la conséquence a. 
ées parU. Uirtz ressemblent, en 
lions du disque lunaire au lever 
)lus qu'intéressantes, et il était 

ng revient sur l'origine de la 
on de son Allas lunaire, il avait 
elliie avait son origine dans le 
lique, qui est grossièi-ement cir- 
grandes masses continentales, 
Le savant professeur a repria 
e théorie rendant compte de la 
les principales c^nliguralionsde 

;, la Terre élait déjà recouverte 
èlres d'épaisseur, de densité 5,3, 
■ure à la densité actuelle de la 
,te croule, suppose-t-il, se sont 
larées solaires à une époque où 
nviron cinq heures. 
1 brisé en deux par suite de la 
Tandes masses, conlinenlates de 
Ces deux masses, tlottant sur le 
lesont éloignées l'une de l'aulre. 
ées lunaires, laissant entre elles 
rctique. Ainsi se trouve expliqué 
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le parallélisme remarqunble qui existe entre les rivages opposés 

de l'Atlanlique. 

A cette hypothèse, on peut l'aire diverses objections. Comment 
expliquer, par exemple, la sphéricité parfaite de la Lune et 
l'aelion volcanique qui s'est manifesté avec tant d'évidence à sa 
surface, sans admettre que noire salelhte ait été en grande par- 
tie fluide à une époque quelconque de sa formation. Pour le 
professeur Pickeiing, Q est vrai, la conlraclion de la masse sous 
sa propre attraction sufûlpourrendre compte de ces phénomènes. 

On pourrait encore objecter que le parallélisme existant entre 
les rives opposées de l'Allantique est presque trop parfait pour 
que nous puissions supposer qu'il ait persisté pendant peut- 
être 60 millions d'années et plus, alors que nous voyons actuel- 
lement les côtes des océaus perpétuellement remaniées et sou- 
mises à des forces qui tantôt les élèvent et tantôt les abaissent. 
Lagéologie, d'ailleurs, donne la preuve que laplupartde nos con- 
tinents ne sont que les fonds des anciens océans. 11 faut admettre 
cependant, avec la plupart des géologues, que les principales 
lignes de structure du globe remontent au début de la solidifi- 
cation de la Terre et ont persisté à travers les variations 
secondaires du sol. Les continents qui portent les traces 
d'océans disparus n'ont probablement, d'une façon générale, 
jamais été recouverts par une grande épaisseur d'eau. 

« On voit par ces quelques aperçus quela nouvelle étude du 
professeur Pickering est extrêmement intéressante, dit le savant 
astronome qui en donne une analyse dans le journal de la 
Société Astronomique anglaise, et on ne peut lui refuser le 
mérile de l'ingéniosité : li «on é vero, è ben Irovalo. « 

L'année dernière, nous signalions certaines apparences de 
changements constatés sur notre satellite à diverses époques, 
en particulier autour du cratère lunaire Linné. Le professeur 
l'ickering avait signalé la diminution du diamètre de la zone 
blanche entourant ce cratère quand le Soleil se lève sur elle. 
Le professeur Barnard, par des mesures faites à l'Observatoire 
ïerkes, a conlirméces variations. MM. FrostetSlebbinsavaient fait 
les mêmes constatations pendant l'écIipse du 8 février 1906. 

Le professeur Pickering atlribueces changements à des dépôts 
de givre ou de gelée blanche quand le Soleil disparait pour une 
cause quelconque. Ce givre se fond à l'apparilioii du Soleil. 
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-Iz fait remarquer que si l'on taol un verre 
ire et l'œil, la tache blanche qui entoure 
>n[er en étendue, d'où il conclut quel' agran- 
le, observé peudnnt une éclipse de Lune, 
nt un |>hénoménc subjeutir dû à la diminu- 



ckering, après avoir recommencé les expé- 
Uirli, trouve que l'agrandissement observé 
I est bien supérieur à celui signalé par ce 
a été constaté nombre de fois t^ue. pendant 
e blanche est réellement plus grande après 
re qu'au moment correspondant avant son 
e de la Terre. Si le phénomène était pure- 
;randissemeRt ne persisterait pas après le 
e. 

professeur Pickering, c'est que le phénomène 
i à des dépôts de givre, et que loules choses 
doit être général à la surface de la Lune. 



Les planètes en 1007. 

l novembre de celle année, les astronomes 
ipectacle assez rare et très intéressant : le 
ète Mercure devant le disque brillant du 

exphque très facilement si l'on songe que 
• Mercure est entièrement renfermée dans 
I arrive donc que, tantôt Mercure se trouve 
)ar rapport à noiis, et tantôt entre le Soleil 
3tte dernière circonstance, il est placé dans 
la Terre, nous l'apercevrons se projetant 
très petit disque rond sur la surface lumi- 
entral. En réalité, l'orbite de Mercure est 
è3 1" sur l'ècliptique ; il en résulte qu'ordi- 
la planèie se trouve entre le Soleil et nous. 
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aulrement dil à sa conjonction inférieure, elle pass« 
dessus soit au-dessous. L'éclipsé du Soleil par Mercui 
lieu que si la planète est très proche de son nœud, c' 
du point où son orbile coupe celle de la Terre. Or, on ; 
que 115 années mercurienncs égalent, â peu de clii 
46 de nos années : il en résulte donc qu'un passage e: 
tous les 46 ans. Il sera probaljle après 13 ans, laps 
qui égale presque 41 périodes synodiques de Hercure, 
ment possible après 7 ans ou 22 révolutions de ta plai 

Comme l'orbite de Hercure coupe l'écliplique en 
droits, à son nœud ascendant el à son nœud desce 
passage peut donc avoir lieu à deux époques dilTé 
l'année, en mai et en novembre. En mai, la planète se trouve 
plus éloignée du Soleil qu'en novembre, par suite de l'excenlri- 
cilé de son orbite: les passages ont donc beaucoup moins de 
chance de se produire à la première époque qu'à la seconde. 

En fait, ce phénomène revient à des intervalles irréguliers : 
7, 10, 3 1(1, ô, ellSans. Voici les époques où il aura lieu pour 
lerïngliéine siècle (les dates en italiques indiquent les passages 
visibles en France, soit en totalité, soit en partie) : 

6 Novembre 1014 7 novembre 1060 

7 Mai l»2i 8 Mai 1970 

9 Novembre 1927 9 Novembre .... 1973 

10 Mai 1957 12 Novembre 1986 

12 Novembre 1940 5 Piovembre 1933 

13 Novembre. . . . 1955 15 novembre 1999 

a Mai 1957 

Kous n'entrerons pas dans le détail des observations a faire 
pendant cet intéressant phénomène ; nous nous contenterons de 
signaler simplement les principaux pointssur lesquelssesont 
portés les efforts des astronomes. 

1" La recherche de Mercure hors du disque solaire avanl le 
premier et après le quatrième contact ; 

2° L'étude de l'anneau brillant qui entoure parfois la planète 
à l'entrée el à la sortie du disque; 

3' Fixer l'heure des contacts à la seconde près ; 

i' Observer le phénomène de la « goutte noij-e u àl'enlréeel à 
la sortie ; 
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5' Déterminer si, pendant le passage, la planèleest entourée 
d'un anneau lumineux ou obscur, et la largeur de cet anneau 

6° Couleur de Mercure sur le disque du Soleil; 

7° Rechercher s'il n'existe pas à sa surface un poini brillant 
visible lantAt à l'Ouest et tanlôt â l'Ësl ; 

8* Kludier au speclroscopc s'il n'existe pas une absorption 
atmosphérique au bord de Mercure, 

Le mauvais temps a contrarié les observations en beaucoup 
d'endroits, particuliè- 
rement à Paris, où le 
ciel aété couïertpen- 
danlloute la duréedu 
-phénomène. A Bour- 
ges, M. l'abbé Itoreux 
a pu faire de très 
bonnes et très inté- 
ressantes observa- 
lions, que nous nous 
ferons un devoir de 
présenter in exlento 
à nos lecteurs. 

« Le 

était assez impatiem- „ _ , , , j. , .^ — 

r Mercure enli'anl sur l« disque à lO*,»-. 

ment attendu à I Ob- L'auréole brlIUnte es( visible dès le pré- 

serva toire de Bourges, "'""■ cn'acl- 

car c'était ce jour-là 

que J'avais choisi pour l'inauguration du nouveau local, depuis 
qu'on m'avait forcé à quitter l'endroit où je m'étais imaginé 
pouvoir continuer tranquillement mes observations. 

« Plus heureux que bon nombre d'observatoires, nous avons 
pu utiliser les instruments, car le Soleil, malgré la brume, com- 
monça à se montrer vers 9' 1/3 du matin; 

n Les observateurs qui ont bien voulu m'aider avaient des 
■-slruments de diverses ouvertures, ce qui, nous le verrons dans 
suite, nous permit des déductions intéressantes. D'ailleurs, la 
rée du passage étant très longue, il nous fut facile de chan- 
r de lunette plusieurs fois et d'observer ainsi les différences 
vision dans cbaque instrument. 
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Le phénomène entier présente quatre con 
rs el deux intérieurs. 

ontacts. il esl évident que le deuxième el le 
s utilisables, car le premier esl en général 
es rares occasions, on a pu voir Hercure ou 
sur le fond très éclairé de la lumière zodia- 
cite Langley, par exemple, qui aperçut le 
avant le premier contact, en 1878. Scccbi a 
: spectroscopique pour arriver à chronomé- 
lact;mais, en général, l'on se contente de 
du deuxième et du troisième, qui sont plus 

s d'une diriicuUé se présente pour assigner 
L moment où la continuité du bord solaire se 
disque sombre. 

ndulationsdu limbe solaire, toujours yisibles 
issements, et qui trompent les astronomes 
)servations du Soleil, il y a le phénomène de 

lète s'avance sur le disque, on peut retnar- 
ues secondes que le cercle de lumière ne se 
ement, mais que la planète avance en lais- 
espèce dégoutte noire attachée par un petit 
du Soleil. C'est là un effet dû à la diffraction, 
sérieusement étudié aujourd'hui, peutlaisser 
ide sur le moment précis où les deux cercles 

aij)oin(, M. Marchand, a pu le signaler avec 
mais le phénomène n'a pas été très pro- 

Dulact devait, théoriquement, se produire à 
19'; or, il s'est effectue à ^0^35^*^■, c'est- 
après l'heure calculée. Un résultat analogue a 
iratoire de Marseille, ainsi que nous le verrons 
ne l'ignorance dans laquelle nous sommes, 
point, des conditions de la marche de Mer- 
rès de trois cents ans, offre aux astronomes 
ble. 
ontact, la goutte noire a été très marquée. 
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el nous l'avons constatée dans de très bonnes conditions; elle 
a duré quelques secondes, et l'erreur sur le contact réel ne 
peut dépasser deux secondes- A l'équatorial de 16'2 millimètres, 
avec un grossissement de 325, ce contact a eu lieu à 15', 57", 45 
au lieu de 15',57-,2i* 
(beure calculée), soit 
24 secondes après le 
calcul. 

K La durée théori- 
que du passage, entre 
le deuiième elle troi- 
sième conlaiHs,calcu- , 
lée d'après les élé- 
ments de La Connait- 
lance des Temps, de-. 
vaitéire de5',22~,2-, 
tandis qu'elle a été, 
d'après l'observation, 
de 5'.22",f, c'est-à- 
dire plus longue en Phénomène de la t'oulle noire. Avant le S" 

réalité de deuï se- ro™Vr''uC"mfde''vgur%rr^^^^^^ 

eondes. hord du sutell et rend plus difQcile la 

« Détail intéressant délerminalion de l'heurt. 

à noter, les heures 

des conlacis déterminés par les différents observateurs avec 

divers instruments ont varié suivant le diamètre des objectifs : 



Lunette de 182"" 

— de 108"- 

— de 57" 
Jumelle : Le capital 



13',à7',45" 



H II. Auréole et point lumineux. — Bon nombre d'observa- 
teurs, depuis Schroeter, qui observait un passage en 1799, ont 
aperçu un anneau lumineux autour de la planète lorsqu'elle 
;e devant le Soleil. Voici les résultais que nous avons 
■rvés. Disons lout d'abord que, grâce à la présence des 
ges, nous nous sommes Tort peu servis de bonnettes, ce 
eonstiluail un très grand avantage optique, 
■■ea après le premier contact, M. JUarcband signalait l'aii- 
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rès lumineuse, comparable en éclat aux facules : son 
:térieur ne paraissait pas net. Pendant toute la durée 
^nomène, l'auréole nous est soment apparue, surtout 
iments de calme. Deux fois M. Marchand a signalé la teinte 
de l'auréole, ce qui peut s'expliquer par un phénomène 
de couleurs complémentaires, Mercure apparaissant très 
t avec une teinte sombre violette. Le capitaine Si Chérif 
aitlamème observation, mais l'auréole luiaparu très irré- 
, alors que Mercure oITrait un disque rond et bien défini. 
l'équalorial de 162 millimétrés, j'ai vu fréquemment 
le, tanl6t brillante audébul, tantôt grise, comme à 1*,15", 
dégradée, comme à l','2l". 

mme nous observions côte â côte, nous pouvions facile- 
tous communiquer nos impressions^ Or, nous avons pu 
er, àplusieurs reprises, que, rarement, nous voyionst'au- 
u même moment. Quant à sa largeur, elle différait sui- 
s instruments et tes observateurs. M. Marchand l'estimait 
fenneau'tiers du diamètre, ce que je constatai unefoismoi- 
Dans la même lunette de 108 millimètres, le capitaine 
irCadt l'estimait deux ro)3moinslar^e,el,dansle163,clln 
'Ut encore moins épaisse, soit le sixième du rayon, c'esl- 
que sa valeur ne dépassait pas deux secondes. Celte lar- 
:3il indépendante de sa teinte et de sa coloration, h 
ques astronomes avaient aussi signalé, lors de précé- 
passages, l'existence d'un point hianc sur le disque 
! de Mercure, et lui avaient assigné une position particu- 
uivant les époques: à l'est du cenlie, pendant les pas- 
le novembre; à l'ouest, pendant les passages de mai. 
I début de nos observations, dit M. l'abbé Horeux, nous 
tous le point lumineux : il était très faible en diamètre, 
rès brillant. Sa position était à l'est du centre ; mais, .i la 
était nettement à l'ouest. Le phénomène n'était visible 
ir intervalles, comme l'auréole, et son apparition ne 
lait pas nécessairement avec cette dernière, b 
trepart, H. l'abbé Horeux voyait toujours le point tumint 
Ire quand il observait avec un très fort grossissement, 
k n'avoir dans le champ que Mercure el une partie 
Dans ces dernières conditions, le point était mal déft 
très dégradé sur les bords, et il oscillait autour du centre. 
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de l'Observatoire de Bourges recherche 
es on peut attribuer l'auréole et le point 
k ce sujet que tous n'ont pas attribué à 
l'auréole la même intensitéd'éclat. Pour certains, pour Schrœ 1er, 
par exemple, l'anneau est faiblement lumineux, avec-un contour 
grisâtre bien net, rappe- 
lant, bien qu'infiniment 
plus faible, la pénombre 
d'une tacbe. 

Enl832, le professeur 
Holl (d'ttrecht) décrit 
l'auréole comme t un 
anneau nébuleux d'une 
teinte sombre par rapport 
au disque solaire et pré- 
sentant une couleur vio- 
lette ». 

D'aulres, comme llug- 
gins et Slowe, le 5 no- 
vembre 1868, trouvent à 

l'anneau un éclat supé- AiiréoLe biillanie eatourant Mercure 
rieur à celui du disque ^ *''"*" 

solaire. Ni le cbangement 

de couleur des verres employés, ni le changement des gros 
sissemenis appliqués ne peuvent faire disparaître cet anneau, 
qui reste, bien apparent pendant toute fa durée du passage. 

Enfin, détail intéressant à noter, des observateurs de pre- 
mier ordre comme William Herschell, le professeur lloldnn, 
Bernard et autres, employant des instruments excellents, 
voient le corps de la planète d'un noir intense se projeter sur 
le disque du Soleil sans aucune déformation et sans auréole 
lumineuse ou sombre. 

Voyons maintenant ce qu'en pense H. l'abbé Moreux : 

ï A quoi, dit-il, faut-il attribuer celte zone plus ou moins 
' lineuse qui entoure la planète, et à laquelle les observateurs 
l'ont vue donnent une laideur égale au quart et môme au 
s du diamètre de l'astre '! Certains ont voulu y voir la preuve 
l'existence d'une atmosphère très dense entourant Vercure, 
s cette explication n'est rien moins que satisfaisante. En 
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clTet, comment expliquer que cet anneau nébuleux n'ail pas élé ' 
vu par tous les observateurs à la fois quand il élait visible, et 
que, d'autre pari, pendant un même passage, certains l'aient _ 
trouvé plus brillant que les régions environnantes du Soleil, et ■ ■ ' 
d'autres, au contraire, moins lumineux? .', I 

« Dans les observations du dernier passage, nous avons i^ 
déjà vu que cet anneau avait été aperçu à Bourges par tous m 
ceui qui m'assistaient, et dans des conditions loul à fait par- ^ 
[iculiéres. I L 

« Le phénomène me parait donc entièrement subjectif, et ■, * 
voici pourquoi : j 

n 1* Il oRtait des alternatives de visibilité du genre des images | y 
consécutives produites sur la rétine, lorsqu'on fixe, parexemple, 
un disque brillant ou un filament lumineux de lampe élec- 
trique. Ceci est inapplicable au cas où l'anneau aurait une 
existence matérielle, et ne s'expliquerait que si cet anneau 
était à la limite de la visibilité. Or, l'auréole a toujours une 
liii^eur tr&s appréciable. 

« S° Il n'était pas visible pour tous les observateurs en même ' 
temps, et l'expérience a été vérifiée pendant toute la durée du ! 
passage, car nous avons tous vu l'auréole bien des fois. 

u 3° A plusieurs reprises et par vision oblique, lorsque je voyais | 
l'auréole brillante de Mercure, le disque solaire paraissait entoui-é | 
d'un liséré sombre. Dés que je fixais attentivement le bord 
solaire, le iisérc disparaissait. 11 y avait donc là un effet physio- 
logique d'optique, ou une condition d'atmosphère qui interve< 
nait dans les deux cas. 

(( i' L'inégalité de la largeur de l'auréole et la façon dont elle 
se présentait plaident en faveur de la même conclusion. Chaque 
observateur la voit avec une largeur déterminée. Je dois dire 
cependant qu'à la même lunette, au début, c'est-à-dire peu 
après le premier contact, l'auréole me parut assez large, mais, 
à partir de ce moment, la dimension ne varia plus. Je persistai 
à lavoir très faible, de deux secondes au plus, alorsque,à côté, 
mes collaborateurs la voyaient encore égale au tiers du diamèti 
A un moment, enlîn, je l'ai vue d'une teinte grise et dégradt 
particularité qu'on a mise en doute, car on cite souvent l'absen 
de cette dégradation comme une preuve de la non existen 
d'une atmosphère. Celte preuve n'a donc plus aucune valei 
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me que la teinte dégradée s'est 
urs reprises. 

fl Quant au point lumineux signalé pour la première fois par 
Schrceler el Harding h Lilienthal, par Kœhler à Dresde, pendant le 
passagedu7mail799,etparbeaucoup(]'autresobserïaleurs,ilnie 
semble aussi subjecliFque l'auréole, pour des raisons analogues. 

H On avait cru remarquer que la position du point dépendait 
de l'époque du passage, 
et on a même aPTirmé 
qu'il était toujours excen- 
, trique. Il semble qu'il n'en 
est rien. 

« Lorsque j'ai regardé 
Mercure avec un faible 
grossissement, de façon à 
avoir en même temps 
le bord solaire, le point 
lumineux resta à l'est au 
début de l'observation ; it 
était à l'ouest à la lin. Je 
me demandai alors s'iln'j- 
avait pas là un elfet réti- 

nien, l'œil étant inégale- Auréole dégradée entourant Jlerîiire 

ment alTecté par un câté * l'.îf-I-e P'»intl"n'i°e"':cst S l'Ouest 
brillant plus ou moins 

large. Je fis plusieurs fois l'expérience suitante : j'appliquai de 
forts grossissements à la lunette, de manière à ne voir 
qu'une faible partie du Soleil et à placer Mercure au milieu 
du champ. Aussitôt, le point se déplaça et je le vis au centre, 
mais il était llou, dégradé sur les bords, sans forme précise, 
avec des pointes dans tous les sens, et il oscillait constamment 
autour de sa position centrale. Je ne puis mieux comparer le 
phénomène qu'à l'apparence de la goutte d'alcool dans l'eupé- 
riencedefa caléfaction. 

L'explication de l'aiiréole et du point lumineux, même en 
ettant l'hypothèse de la subjectivité, reste encore à chercher. 
me parait très difficile à donner, car il intervient dans le 
lomène des causes fort différentes, dont quelques-unes sont 
■ures, même à l'heure actuelle. 



1 y a> 
I diU'é 

t faus: 

fond 

s.} L-ii 



Le point lumineui i rOucKl, 



ist plus éloigné et que l'atmosphère est 
s'obtient plus dirricilement ; il 



lue j'avais entreprises autrefois pour le 
aux de Mars m'ont lieaucoup servi, 
m objet à la distance de la vision distincte 
ips; cela tient à une fatigue des muscles 
snt le cristallin. Celui-ci esl donc-soumis 
<ns qui changent sa convexité et par con- 
ta vision. Cne ligne fine vue dans une 
liîet, au bout de très peu de temps, <' 
ites qui oscillent autour de la ligne pr 
se produit d'autant plus nettement o 
sont plus forts. Une ligne plus ta 
i, et un disque sombre d'un certain t 
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mètre présente une couronne circulaire, tantôt grise, tantôt 
brillante, souvent d'éclat inégal en surface, brillante près du 
disque, et entourée d'un Rlet sombre a son bord extérieur. 
L'eiïet de contraste ajoute encore au résultat obtenu. Ce qui le 
prouve, c'est que, dans le dernier passage, deux de mes aides, 
MM. Marchand et le capitaine Si Chérif Cadi, ïirent l'auréole 
teintée en jaune ; à ce moment, grâce à la présence de nuages. 
Mercure paraissait d'une belle teinte violette. 

a Ouant à l'auréole, voici l'explication que je propose pour 




le moment. On sait que la fatigue des nerTs rétiniens a pour 
efTet de les rendre insensibles à la couleur de l'objet qui les a 
escittis, et d'exagérer cette sensibilité pour la couleur compté- 
menlaire. Regardons un disque rouge sur un fond blanc, puis 
enlevons instantaoémentle disque: nous apercevronsencore son 
image, mais elle nous paraîtra de couleur verte. Le Soleil cou- 
chant fournil souvent des images consécutives de celte couleur. 
Lorsque nous regardons un objet de petites dimensions, son 
image se peint forcément sur la tache jaune, l'endroit le plus 
sensible de la rétine. Alors donc que nous fixons un point noir 
r un fond brillant, l'élémenl rétinien a une tendance à 
lorler sur le noir la couleur complémentaire, c'est-à-dire un 
ni blanc. 

a Cette explication n'explique pas toul, mais je crois sincère- 
!nt que c'est de ce côté qu'elle nous viendra. Toute eiplica- 
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tion pitysialogjque sera, à mon avis, bien meilleure qu 
rameuse hypothèse du volcan formidable en éruption à la 
race de la planète, n 

Quelques autres observateurs ont vu l'auréole lumineusi 
Royan, te commandant Reboul a pu observer le phénomène 
malgré un ciel nuageux. Détail intéressant, maigre l'emploi 
simultané de grossissemenls de plus en plus puissants, 60, 
150, S40et400 fois, appliqués à une lunette de 135 millimètres, 
l'auréole coriserTait toujours à peu près ta même largeur, bien 
que le disque de Mercure devint de plus en plus grand, lia 
petit disque noir dessiné sur du papier blanc et regardé à la 
lunette montra également une auréole plus claire que le papier 
et de même largeur apparente que celle de l'image tétesco- 
pique. 

(I 11 y a donc grande probabilité, conclut le commandant 
Heboul, pour que l'auréole lumineuse soit due simplement au 
contraste produit par la plus grande sensibilité de la rétine 
autour d'un point non impressionné, i) 

L'auréole était également visible quand on projetait l'image 
du disque solaire sur un écran, 

A Besançon, M. G. Picard estime l'auréole lumineuse égale au 
tiers environ du diamètre de la lunette. 

A l 'observatoire d'Athènes, H. Eginilis, qui, en 1891, avait 
remarqué autour de Mercure un anneau très net et plus lumi- 
neux que le Soleil, n'en a vu aucune t a e t an ée. 

Certains ont vu un anneau somb me M Borelty à 

l'observatoire de Marseille, à qui le d que de H ure a paru 
d'un violet sombre, entouré d'un an au nébul u grisâtre, 
dont l'éclat sensiblement uniforme ta t mpa able â une 
faible pénombre de tache solaire. L épa u d t anneau 
égalait à peu prés le diamètre de la planète. 

Ajoutons que le même observateur, une heure environ avant 
le premier contact, a cru distinguer Mercure, pendant quelques 
instants, sous forme d'un petit disque sombre eiïlouré d'un 
anneau violet. 

H. Ësmiol, également à l'Observatoire de Marseille, voit un 
anneau concentrique gris foncé mesurant environ trois secondes 
d'épaisseur. 

Beaucoup d'observateurs, par contre, ne voient pas d'auréole. 
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ni lumineuse, ni sombre à I ob^ervaloirL de Besanc 
exemple, où M Lebeuf note un disque rond, sans irac 
réole; à l'observaloire de la SmiPte astronomique de H 
lier, où le professeur Moye n aperçoit aucune trace d u 
ou anneau, soit lumineux, soit grisâtre, autour de Herc 
le plus petit point lumineux sur son disque H G Treni 
Monipellier, ne loit pas non plusdaurtole 

A Valence, en Espagne, H Landerer, en Suisse, M Bei 
ne réussissent pas à voir 1 auréole 

Les eslimalions des moments des contacts «ont eilrân 
divergenles, ce qui porterait à croire que I entrée cor 
sortie de Mercure sur le disque du Soleil ne peuvent p 
observées avec une précision matliémalique Les diIT^ 
atteignent, dans un même observatoire, 10, 20 et f 
30 secondes, ainsi qu'il a ete conslale â I observât! 
Marseille. Il est probable, cependanl, que les observateur 
celte élude, n'ont pas pris toutes les précautions voulu 
l'incerlitude ne devrait pas dépasser deus à trois se 
quand la définilion est bonne. 

Il est vrai que la durée du ligament noir ou phénoim 
la goutte noire est très variable suivant les observaleu 
Bourges, MM. Moreux et Sfarcbaud l'estiment à qu 
secondes, tandis que, pour M. Moye, la durée est de près 
minute. 

Beaucoup, cependanl, même avec de petits instruments 
pas vu trace du phénomène de la goutte noire. 

H. tecoinle de la Baume-Pluvinel s'était renduàl'obsen 
de Nice pour des observations speclroscopiques. L'habile 
valeur se proposait de découvrir si certaines radiations s< 
étaient absorbées par leur passage à travers l'atmosph 
Mercure, mais il n'a pu constater aucune modificati 
spectre solaire. Ce qui ne prouve pas, d'ailleurs, que M 
n'a pas d'atmospbëre, mais seulement qu'aucune abso 
n'a pu être observée dans les conditions de l'observation. 

Vénus. — Le passage de Mercure devant le Soleil n'. 
ppris de nouveau sur l'étal physique de celle planète. Oi 
méralement que Mercure n'a pas d'atmosphère capable d 
■.ire des etfets opiiques appréciables; aucune déformât 
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cornes solaires n'a été observée au moment oùle disque de la pla- 
nète échaucrait le limbe du Soleil. Vénus, au contraire, possède 
une atmosphère plus dense que celle qui entoure notre Terre, 
el il est fort probable qu'aucun observateur n'a encore aperçu la 
surface de la planète. Cette surface, d'ailleurs, est-elle formée 
d'éléments solides ou liquides? PourMercure, il est probable que 
la surface est faite de matière solide, de terre avec très peu 
d'eau, tandis que sur Vénus, vraisetnblablement — el c'est là lopi- 
non du Professeur W.-H, Picbering — l'eau recouvre à peu près 
entièrement la planète. Dans ce cas, grâce à l'énorme chaleur 
envoyée par le Soleil, celte eau s'évapore, et il est naturel de 
supposer que les masses nuageuses tenues en suspension dans 
l'atmosphère de notre plus proche voisine nous cachent com- 
plètement sa surface. 

C'est ce qui explique l'incertitude où l'on est sur la durée de 
la période de rotation de celte planète. Il semble bien que la 
conclusion du Professeur Schiaparelli soit vraie. Mercure, 
comme notre sateUite, a une période de rotation égale à s» 
période de révolution autour du Soleil; en d'autres termes, il 
tourne toujours k même face vers le Soleil. Pour Vénus, la ques- 
tion est encore très controversée. Le spectroscope, sur lequel on 
comptait beaucoup.a fourni des résultats contradictoires. L'ob- 
servation n'a pas encore donné des documents suHisamment 
précis pour qu'il fût possible de se prononcer dans un sens 
plutôt que dans l'autre. 

En effet, malgré l'affirmafion de M. lowell, que l'image des 
taches de Vénus est si nette que l'on se croirait en présence 
d'une gravure sur acier, tous les observateurs soutiennent que 
l'aspect de ces taches est extrêmement fugitif et très difficile- 
ment tdenlinable. 

Cependant, du 50 aoûtau 5 septembre 1906, MM. Hansky et 
Stéfanik, observant au sommet du HonI Blanc, donnent de très 
intéressants détails d'observation des planètes Vénus, Mercure 
et Jupiter, faites dans des conditions atmosphériques à peu près 
parfaites. 

En ce qui concerne Vénus, en particulier, la différence dans 
les détails TUS près des pèles et les changements dans le contour 
du terminateur font supposer que la planète tourne sur elle- 
même en un temps relativement court. Cette supposition, d'ail- 
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leurs, semble avoir été confirmée par la réapparition des mêmes 
aspects après un intervalle d'environ vmgt-quatre heures. Deux 
séries d'observations, faites les 3 et 4 septembre, donnèrent, 
pour période de rotation apparente, respectivement, SSSâO"* et 
2o\25». 

Rappelons ici que les mêmes observateurs notèrent, le 5 sep- 
tembre, sur Mercure, trois taches noires, une au milieu du ter- 
minateur et deux plus petites près du limbe oriental de la pla- 
nète. 

M. Fernand Raldet a également étudié Vénus au mois d'août 
1906, soit à l'observatoire de la Société astronomique de France, 
,soit à l'observatoire de Juvisy. 

a Vers le milieu du terminateur, dit-il, une tache blanche 
semi-circulaire, entourée le plus souvent d'une légère bande 
sombre, limitée elle-même sur le terminateur par deux taches 
sombres, diffuses, a été la particularité le plus fréquemment 
observée. En longeant le terminateur vers le Sud, une autre 
tache sombre était visible, mais plus rarement. Parfois, vers le 
limbe austral, une traînée grise s'estompait. Tout ceci est 
faible, indécis; on hésite le pl*is souvent à l'indiquer sur le 
dessin. 

« Par contre, l'examen attentif des cornes apporte quelques 
données un peu plus positives. Il semble exister deux taches 
blanches, Tune à la corne nord, l'autre à la corne sud, de 
formes et de dimensions différentes. Celle de la corne nord a 
l'apparence d'un demi-disque placé contre le limbe, et dont un 
des bords fut nettement tangent au terminateur vers le premier 
quartier. Ce demi-disque a un contour très précis et pourrait se 
prêter aisément à des mesures micrométriques. Il est limité par 
une région sombre, dégradée, de telle sorte que la corne boréale 
semble terminée par une pointe sombre très aiguë. 

(( La corne australe a un aspect un peu différent. Ce n'est 
plus un demi-disque, mais un secteur quadrangulaire, dont le 
centre coïnciderait avec l'intersection du terminateur et du 
limbe. Cette tache australe est plus petite que la boréale ; ses 
contours sont nssez nets et pourraient se prêter aussi aux 
mesures micrométriques. Elle est entourée d'une région grise 
dégradée, plus claire que la partie correspondante boréale. 

(1 Nous signalerons un fait important : les deux taches n'ont 
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pas toujours été visibles en même temps. Aitis 
28 août, la calolle australe ne se distinguait pas, 
21, S5,29 août, c'était au tour de la calotte bo 
naître. 

« A plusieursreprises, alors qu'une tacheplus 
t'altention, nous sommes restés delix et trois h 
torial pour surprendre un déplacement, mais lo 
tement immobile. 

« En résumé : les calottes blanches situées au 
r|ue quelques taches sombres sur le lermiiiateur, 
détails de dérmition dont l'existence est la moir 
malgré les déceplioiis optiques auxquelles la . 
habitué les observateurs. » 

On a signalé quelquefois la visibilité de Vénus 
sa phase correspond à celle de ta nouvelle Lune. 

Voici une nouTelle observation excessivement 
ce rare phénomène. Elle est due à MH. Il.-N. Russi 
de Princeton University Observalory. 

(1 Le 29 novembre 1906, à5',7"(terap3 moyen 
Vénus, étant à i",49' du centre du Soleil, a été oh 
chercheur de 5 pouces du télescope de 2^ pouces 
lants où l'air était très calme, le tour entier de i 
vu dUtinclement. Du cdté du Soleil, il était brillai 
visible, mais à l'opposé, il était très faible et r 
distingué que de temps en temps, la durée de queli 

« Quand le cercle complet était visible, l'es 
paraissait toujours plus sombre que l'extérieur. J 
cependant, que c'était là un eiïet subjectif, «ar 
remarquéquand la partie si faible de l'anneau dis| 
dant une vision moins bonne, a 

D'après M. l'abbé Moreux, il est fort douteux qu 
effet purement subjectif, car, dit-il, « le fait qu< 
Yénus était visible s'accorde assez bien avec de: 
antérieures, qui tendraient à prouver que te fom 
planète se détachait ne serait autre que la lumièi 

Quoi qu'il en soit, MM. Russell et Daniel ont pi 
plusieurs reprises une tache plus brillante dans 
lumineuse de l'anneau. 

Ces observations furent faites également les 2 
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rois^ant a élé mesurée au inicnj- 

;au pourra être revue eu 1914, 
s sont propices; après quoi, il 
n favorable du même 



nalé à diverses reprises la visi- 
:roissant de la planèle Vénus. A 
santé, publiée au Baltelin de ta 
H. Benoit, astronome â l'obser- 
|ue ces observateurs avaient été 
aient cru voir et n'avaient pas 

Koyan, partage absolument les 
jé d'une excellenle vue, il du- 
re et u du Scorpion. Or, c'est en 
:es, il a essayé d'apercevoir le 
Bien mieus, il n'a pu y réussir 

_ , „.ossissant sept fois, et il y arrive 

avec peine avec le chercheur de sa lunette. En variant légère- 
ment la mise au point de ces instruments, on arrive à voir des 
croissants dans tous les sens, selon la place que l'image ou 
l'œil occupent par rapport à l'axe optique : il n'y a donc là 
qu'une simple illusion. Un œil asligmatique doit produire à 
peu près le même eiïet. 

Cependant, H. Léon Guyot, à Soissons (Aisne), a de nouveau 
pu voir le croissant à l'œil nu, et, malgré les expériences de 
M. Benoit, maintient l'oxaclîlude de ses observations antérieures 
sur le même sujet. 

D'autre part, W. Collette, à Senouches (Eure-et-Loir), bien que 
n'ayant jamais pu voir le croissant à l'œil nu, t'a bien souvent 
distingué avec une jumelle grossissant 6 fois en diamètre. Le 
croissant était toujours net. El dans celle observation, plu- 
sieurs fois répétée, il n'y a, arfirme-t-il, aucune illusion, aucun 
Jéfaut de mise au point de l'instrument. 

Mar*. — La planète Mars a passé en opposition, cette année, 
le 6 juillet, à la distance de D,40]6, soil 60 730 000 kilomètre 
'"eût été le peu de hauteur de l'astre au-dessus de l'horiï 
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pour les observatoires de l'hémisphère >ord de la Terre, 
opposition aurait été très Tavorable. En 1D09, les circonst: 
seront encore meilleures, car la distance ne sera plus que C 
C'esice qu'on appelle une fl opposition périhélique «.Mars ps 
ce moment à sa distance minima. Ces oppositions reviei 
tous les quinze et dix-sept ans ; la dernière eut lieu en 
Au mois de juillet dernier, le diamètre de ta planète 
tendait un angle de SS",9; malheureusemenl, l'astre 
constamment au-dessous de l'équateur. de sorte qu'en Ei 
les observations furent très rares, et ne sont pas e 
publiées entièrement. 

Les 7 et 8 juin, M. Comas Sota. à Barcelone, voyait le I 
Soleil double, présentant l'aspect « d'une étoile double (i 
très serrée ». H. Lovrell avait fait la même observation i 
18 mai. Le phénomène, d'après ce dernier, observateur, a 
pas eu lieu depuis l'été de 1894. 

H O n'est pas un cas de géminatîon, dil-il; les deux Is 
sont pas égaui. L'oriental est le plus petit et parait 
l'occidental est trois fois plus grand, et ovale. Chacun 
donne naissance à des canaux spéciaux. La date du 1 
correspond au 13 mars de notre calendrier. Le cap polair 
est fondu jusqu'aux environs de Tbamasia, indiquant pour 
région une température supérieure à 0*. i) 

M. Comas Sola vit également double le lac Tithonius, o 
moins, tout il fait bifurqué dans les directions de Ghrysorrb 
de Fortuna. 

H Dans la composante gauche du Tithonius, ajoute-t-il 
aperçu de très petits détails blanchâtres, trop dillicilespou 
dessinés avec quelque sûreté. Aonius Sinus est coloré li 
ment de bleu outremer. Ophir est d'une blancheur écla 
surtout près du bord. Dans ces condilisns, le Gange mém 
paraît totalement sous un voile d'une grande blancheur, n 

De leur cûlé, UN. Jarry-Desloges et Fournier virent dou 
lac du Soleil. Les observations de ces deux astronomes t 
ment parfaitement tes conclusions de l'abbé Moreui, qui 
inosphère de Mars est loin d'être aussi pure que certains 
soutenu. « Les neiges polaires australes diminuent; elles 
bordées parfois d'unctarge bande sombre, ou j'ai constat 
H. Jarry-Desloges, le 30 juillet, un point plus foncé; p 
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ne sombre n'est pas visible, cachée sans doute 
s ou des brouillards. Les 18 et 1d juillet, par 
aimes, la région au nord de Lacus Niliacus était 
trace de la mer Acidalienne, nous avons conslalé 
t ; mais le 20, soit vingt heures environ après la 
ation du 111, la mer Acidalienne était visible au 
liliacus comme une tache grisâtre à bords mal 
he, vers Cydonia, une large lâche blanche débor- 
par irradiation était très visible, et ressemblait, 
k la tache polaire australe. A droite, vers Tempe, 
e, légèrement moins blanche, était aussi bien 
moins de 30 lieures, les nuages ou brouillards 
toute cette partie de la planète s'étaient donc 
eurs, à d'autres reprises, des nuages ou brouil- 
:laire ont élé vus sur cet hémisphère nord de la 
!S détails paraissent souvent masqués pour cette 

itacha une expédition de son observatoire de 
;tats-Unis, pour aller observer Mars quelque part 
le australe, atin de proliler des avantages de 
tte mission, confiée au professeur Todd, s'établit 
, à Oficina Alianza (Chili nord), où Tut installée la 
pouces d'Amherst-CoUege, l'un des instruments 
irofesseur Lowell. Les conditions atmosphériques 
orables. Cn ciel toujours pur, une atmosphère 
it calme donnaient une détinition ordinaire de 

1 1" août, plus de 1000 photographies de ta pla- 
..^v:. .u.^i.L ^..ses par H. E.-C. Hipher. Sur beaucoup on voit 
nettement les canaux doubles si discutés. C'est là un progrès 
considérable, surtout si l'on songe que les observateurs annoncent 
qu'une multitude d'oasis et des centaines de canaux, dont beau- 
coup géminés, sontvisibles sur les imagespbolograpbiques, dont 
le diamètre ne dépasse pas quatre millimètres. 

Sur l'une de ces photographies, par exemple, celle du 
lljuillet.on voit, d'après M. Flammarion : o 1° la neige polaire 
supérieure, parfaitement blanche; 2° la neige polaire inférieure 
in deui caps séparés; 5° une tache blanche circulaire, vers le 
bord gauche, qui est riDlysium ; i° vers le bord droit, la mer du 
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Sablier, se terminant en pointe par NJIosyrli 
S* à gauclie de la mer du Sablier, une vaste ( 
qui représente la mer Tjrrhénienne et la mei ^,,1,1111^1.01111=, 
elles sont séparées de la première par une région moins foncée, 
correspondant à la Lybie prolongée; 6* au-dessus de l'Elysium, 
deux petites fâches sombres, qui sont le Trivium Charonlis et 
le Lucus Lucrinus (cette région change souvent d'aspect et 
parait le siège d'une vie intense); 7° deux autres taches sombres 
au-dessus de la calolle polaire inférieure, dont l'une parait 
correspondre à Aqu» Calidœ; 8° le Styx se dislingue fort bien 
sur la photographie, hmitant l'Elysium à gauche ; 9° on dislingue 
également, i gauche de la mer du Sablier, allant de la Lybie à 
AquseCalidie, un canal qui pourraitètre le Thoth;10°on remarque 
en baul, sur toutes les photographies, un canal qui .descend 
presque- verticalement de la calolle polaire à la mer Tyrrhé- 
nienne et qui paraît être l'Achates; i t' l'Elysium étant parfaite- 
ment défmi surles photographies, les canaux Hybtœus, Eunostos 
et Cerbère y soûl inscHls comme le Slyx. J'ai donné ces identi- 
fications par ordre de visibilité décroissante. » 

On voit que, sur cette petite photographie de quatre milli- 
mètres de diamètre, on retrouve tous les détails qu'un très bon 
observateur aurait pu noter, et bien des dessins ne sont pas 
aussi complets. Le fait n'est pas isolé, car voici nue autre des- 
cription qui ne le cède en rien à la première. Le cliché a été 
pris le 28 juillet. 

II (^Ile-ci nous montre la face martienne portant le lac du 
Soleil, et je l'avais demandée à M. Lowell surtout à cause de 
sa découverte du dédoublement de ce lac. Sur plusieurs des 
petites photographies, on distingue, en elfet, ce dédoublenienl. 
Au-dessous du tac, la photographie diffère sensiblement d'un 
dessin pris le même jour, à la même heure, et destiné à faciliter 
l'interprétation. Elle nous montre là, en effet, un large eslompage 
correspondant au lac Tithoniuset à l'Agalbodœmon. (L'éminent 
astronome américain a une tendance a représenter les détails 
par des lignes). On peut voir, dans mou ouvrage sur la planète 
Mars, un certain nombre de dessins correspondant précisément 
n cette photographie du 28 juillet; on sait aussi que le lac du 
Soleil s'est déjà montré plusieurs fois dédoublé, et sous de? 
aspects divers. 
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lac Tithoniiis, on peu! distinguer, sur la 
pholograpbie, un léger petit canal conduisant à un point noir, 
d'oii un autre petit canal remonte, comme la branche gauche 
d'un V, vers le golfe de l'Aurore. Ce point est la Fontaine de 
Jeunesse, qui est vraiment minuscule- C'est le plus petit objet 
des configurations martiennes, et on le reconnaît dan s plu s leurs 
photographies. 

a Sans parler des deux caps polaires, encore mieux marqués 
sur ce cliché que sur le premier, signalons encore le golfe de 
l'Aurore, très foncé, relié à Basporus Gcmmalus en haut, et à 
Margaritifer Sinus à gaui:he. La mer Acidalienne est bien mar- 
quée en bas. 

« Ces admirables photographies de l'Observatoire Lowell, 
ajoute le savant directeur de l'Observatoire de Juvisy, viennent 
d'amener un merveilleux et spleudide progrès dans notre appré' 
ciation de la constitution physique de la planète Mars. Quel 
triomphe pour la photographie astronomique, quand on songe 
aux difficultés vaincues! Où est le temps où les astronomes de 
rObsertatoire de Paris plaignaient ironiquement H. Janssen de 
gliiser dans la photographie? Quelles découvertes n'a-t-elte pas 
conduit à faire dans le Soleil! Et dans la carte du ciel étoile? 
£t dans les études sidérales? Et dans le tourbillon des petites 
planètes? Et dans la constitution des comètes? La voici mainte- 
nant appliquée fructueusement à la topographie des planètes, 
et notamment h notre chère et mystérieuse voisine, à l'aréo- 
graphie. 

« ...Mars est un monde extrêmement vivant, et tout s'accorde 
pour nous montrer là une activité considérable et perpétuelle. 
Les canaux ne sont pas des lignes imaginaires se construisant 
dans notre vision pour rattacher entre elles des pointes conti- 
nentales; ils existent réellement sur la planète, soit comme 
véritables canaux d'eaux, bordés de prairies, soit comme suc- 
cession de points rectilignes ». 

. Sans doutP, les magnifiques résultats photographiques de 
'.owell peuvent justifier en partie l'enthousiasme de M. Flam- 
ion, mais n'oublionspas que, souvent, lapbotographie, tout 
ersonnelle qu'elle soit, peut être la complice de bien des 
ttirs. Ici, en particulier, rien ne prouve que nous voyons sur 
'iché les détails tels qu'ils existent réellement sur la planète, 
Cumis aciuTiFianE. 3 
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et les objections que l'abbé Moreux faisait l'année dernière à 

l'babiie asironome de Flagslafl' subsistent dans toute leur Torce. 

Le professeur Simon Newcomb a repris la question à un autre 
poinHevue, et a recherché sur quels principes opiiques et phy- 
siologiques on devait se baser pour l'interprétation de ces 
énigmatiques canaux. 

La conclusion de son étude, c'est que, si, au moment do 
l'opposition, une seconde d'arc représente 200 milles sur la 
planète sur laquelle se trouve une ligne absolument noire du 
longueur indéterminée et de 3 à 4 milles de largeur, cette hgne, 
grâce à des phénomènes d'aberration principalement, ne paraî- 
tra nullement noire, mais distribuée en une bande dont la 
partie la plus sombre aura 0'',2 de large, augmentée par une 
ombre plus large encore. La largeur apparente de la bande 
sera donc de 40 milles ou plus, au lieu de 3 â 4 milles, et sa 
visibilité diminuée par manque de noirceur. Tenant compte de 
tout, Newcomb estime que pour qu'une ligne parfaitement 
noire, large de trois milles, puisse être visible, il faudrait que 
la surface de Mars fùl parfaitement uniforme. Or, comme cette 
dernière condition n'existe pas, la largeur doit être au moins 
de 8 à 10 milles, pour qu'un objet puisse étredilTérencié des voi- 
ins. Ensupposanlque l'albedodusystèmecanaliforme soit moitié 
de la région avoisinante, il conclut que, pour être visible, le 
canal le plus étroit doit avoir au moins 10 milles, à laquelle 
largeur on doit ajouter 30 milles de chaque côté pour la bor- 
dure produite par l'aberration, ce qui porte à un minimum de 
50 milles de largeur apparente au télescope et sur la rétine. 

Si l'on suppose cette largeur pour chacun des 400 canaux 
dessinés par Lowell, la surface totale couverte serait de 
33 000 000 de milles carrés, alors que la surface entière de Mars 
ne dépasse pas 55000000 de milles carrés ! 

Cette grande surface relative n'est pas sans doute une preuve 
absolue contre la réalité objective du système des canaux, 
mais elle montre combien doit être nécessairement large l'inter- 
prélalion des résultats, puisque le réseau entier est renfcni 
dan" uu disque d'une vingtaine de secondes seulement < 
diamètre. 

Quoi qu'il en soit de ces conclusions, le professeur Lowi 
n'en continue pas moins avec ardeur l'élude de la planète 
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des moyens que l'on possède pour s'assurer des détails qui 
sont à sa surface; non content des résultats merveilleux aux- 

, _ quels il est déjà arrivé par la photographie, il tente d'améliorer 
la méthode par l'emploi d'écrans colorés et de plaques isochro- 

1^ matiques. Par cette combinaison, il aurait, parait-il, obtenu des 
images beaucoup plus nettes des détails de la planète, au point 
que l'on fit sur une photographie la découverte d'un canal non 
encore enregistré jusqu'à ce jour : le Canal fut retrouvé la nuit 
suivante en examinant la planète visuellement. 

i 

Jupiter. — Les résultats de la dernière opposition de Jupiter 
ne sont pas encore publiés par tous les observateurs, de sorte 
que nous n'aurons rien de particulièrement intéressant à 
signaler comme vue d*ensemble de la planète. 

M. Stanley Williams avait trouvé, pendant l'opposition 1905-Oii, 

pour période de rotation de la grande Tache Rouge, une durée 

de ^ 55"» 41% 46, valeur obtenue d'après 635 rotations, et légère- 

! ment inférieure à la période déterminée pour l'opposition 

1904-05. 

Pendant la dernière opposition 1906-07, le même observateur 
trouve que la tache est aussi pâle qu'elle a jamais été; la 
période de rotation satisfaisant bien les observations est 
j 9''55-»42", 27, d'après 594 rotations, et sa longitude est SO^SÎ 
' ± 0^23. D'après cet astronome, la période de rotation s'est rac- 
courcie dans l'intervalle qui sépare les deux oppositions, puis- 
que, à ce moment, elle n'était que de 9'' 55" 36% 25. Cette diffé- 
rence est trop considérable pour qu'il possible de l'attribuer à 
des erreurs d'observation : elle indique donc un changement 
réel dans la position de la tache. Les observations conduisent 
à la conclusion que ce changement de position est probable- 
^ ment dû à la grande masse de matière noire connue sous le 
nom de Tache pyramidale ou Perturbation tempérée australe, 
car, en trois occasions, ces changements de position ont coïncidé 
avec le passage de la Perturbation derrière la Tache Rouge. 
)que du dernier passage a dû tomber à la fin de mars 1906. 
iscus^ion générale d'un grand nombre d'observations de ce 
.omènepeut, comme le fait remarquer M. Stanley Williams, 
un jour considérable sur la nature et peut être la masse 
Tache Rouge. 
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De son côté, H. Deniiing pense que l( 
trate ne surfit pas pour rendre comp 
brusques dans le mouvement de la Ti 
dans le cours de l'été dernier, une 
produisit alors que la Verlurbatîon 
opposé du disque. La prochaine con 
aiira lieu de nouveau en avril-mai 1! 

Des changemenis importants se p 
la bande équatoriale nord, qui, <i 
Itéï. T. S. R, Phillips, devint plus! 
août, fut marquée par de nomhrei 
des trainées rougeàtres le long de s 

Plus tard, celle bande se divisa ei 
saute sud élant la plus sombre. Des 
furent également observés, ainsi que 
entre la bande tempérée N. et le j 
de la Tache tempérée Sud tendraien 
major Molesworth sur le transpori 
noire d'une extrémité à l'autre de li 
se fit en deux semaines, alors qu'il 
mois dans des conditions normales. 

Signalons également l'étude par 
uombre d'observations simultanées 
le 30 janvier 1S06, à 8 heures du soi 
une discussion très serrée, montre 
dérableque l'on doit attribuer àl'ha 
de l'observateur, à sa science en d 
puissance de son instrument, à 
momeiil de l'observation. 

Pour que les dessins des différent 
lement comparables entre eux, 'il fa 
partout à la même échelle. El c'est 1. 
étant fortement aplatie, sonconlour< 
de. L'aplatissement de Jupiter est i 
puiaqueleldiamèlrepolaireestenviroi 
tre équatorial. Comment tracer sur 1 
qui apparaît si nettement dans la lui 
de tous ceux qui n'aiment pas perd 
matériels, nécessaires, il est vrai, m. 
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loire de Bourges, a imaginé de Taire con- 
nue de métal calibré au 1/50 de millimèlre 
scer instantanément le contour eiacl de la 
nploi de ce disque, il sera toujours facile de 
I faits par tous les observateurs,' et a des 
lies, ce qui sera d'une très grande utilité 

les tentatives faites a l'Observatoire de 

iphier la surTace de la planète géante. 

■, dit H. Flammarion, est en grand progrès, 

le sérieuses difOcullés. Il faut avant tout 

des images parrailement calmes, car, l'image focale étant trop 

petite, il est nécessaire de l'agrandir directement au mo;cn 

d'un système approprié. L'objectif photographique doit être 

eicelleni, la stabilité de l'équalorial absolue, et le mouvement 

d'horlogerie doit suivre parfaitement pendant toute la durée de 

la pose. Enfin, il faut encore choisir, parmi les meilleures 

plaques photographiques, une émulsion sensible à certaines 

radiations propres à la planète, employée concurremment 

avec des écrans colorés parfaitement définis. La réalisation 

de ces conditions principales donne des i-ésuttats qui vont 

chaque jour en se perfectionnant. 

« A l'Observatoire de Juvisy, l'objectif de M.Viennet, de0",)60 
de diamètre et 2'",S0de foyer, a donné de fort agréables satis- 
factions l'nt centaine de phototypes de Jupiter ont été obtenus 
par M tjueniïset. Ils montrent Ions une grande richesse de 
détails et quelques-uns sont d'une remarquable ncftelé : ils 
présentent pre'>que tous les détails observés au même moment 
à 1 équilonal de O'.Sl. La Tache Itouge (surtout ses contours) 
y est même plus apparente que dans l'observation visuelle. 
Plusieurs fois on a enregistré la fameuse Tache sombre tropicale 
australe et ses limites Est et Ouest, inclinées, y sont nettement 
observables Ouetques taches foncées et blanches sont parfois 
visibles, et les phototypes pris vers les moments des qtiadra[(irea 
itrent nettement l'assombrissement marqué du limbe opposé 
Soleil, indice d'une phase sensible. » 
mme on le toit, ces premiers résullats sont encourageants. 
endrail-on moins de détails que par l'observation visuelle, 
la photographie aurait toujours la plus haute valeur par la 
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fldélilé incontestable avec laquelle elle enregistre c< 

Tache» sur le lit' satellite de Jupiter. — M. José Comas $< 
son Observatoire Fabra, à Barcelone, a continué s 
santés ob'servalions du III' satellite de Jupiter. . . 

« Je me fais un devoir, ()isail-il dans le Bulletin de la \r 
Société astronomique de France, d'appeler l'attention des I 
astronomes possédant de puissants instruments sur la taché 1 1 1 ] 
blanche que j'ai observée le 25 novembre 1908 sur le I!I° salel- I «'i 
lile de Jupiter, avec l'équatorial de 0',3S. Elle est d'une blan- i ' 
cheur éclatante, bordée d'une région très sombre, à peu près 
comme ce que l'on observe dans la planète Mars, et d'une 
observation relativement facile. Je l'ai observée avec des gros- ' 
sisseraenis de 450 à 750 fois. Avec ce dernier grossissement, i 
l'observation de cette laclie était d'une facilité exiraordinaîre. 
e crois qu'elle peut être visible avec des instruments bien plus 
faibles. Le diamètre du satetlile, passant par le centre de la 
tache, était sensiblement perpendiculaire à la direction des 
bandes de Jupiter, mais la tache paraissait penchée vers nous. 

e Celte observation a été faite entre 13 heures et 14', 16". 
Pendant ce temps, je n'ai observé aucun déplacement de la 
tache brillante. On remarquait aussi des taches sombres sur le 
reste du disque, mais il était très diffirilc de les définir avec 
quelque précision. Dans son ensemble, le satellite III paraissait 
une image réduite de la planète Hars. » 1 

Du SI novembre 1906 au 35 mars 1907, M. J. Comas Sola 
continua ses observations et arriva aux conclusions provisoires ' 
suivantes : 

1* La visibilité delà calotte blanche boréaleest indépendante 
de la position du satellite par rapport a la plaaèle, et est incom- 
parablement supéneure à celle de l'autre calotte; son éclat est 
comparable aux calottes neigeuses de Mars;. 

1° Comme sur Mars, la calotte boréale du satellite ill est 
toujours bordée d'une région sombre, qui semble plus noire 
près de la calotte ; 

3° La calotte boréale semble être tournée vers nous, et, si ( 
est située à l'eitrémité de l'aie de rotation du satellite, l'im 
naison du plan équaloriaisur l'orbite du satellite doit être c 
sidérable ; 
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ons noires sont diffîcilâs à observer 
en un temps très courl; 
rien affirmer en ce qui concerne la 
penoae ae roiaiion au saiellile. 

A ce propos, le professeur Barnard fait remarquer qu'il y a 
une quinzaine d'années il observa la même lâche ou une lâche 
semblable. De même que, dans les observations deM. ComasSola, 
il ne vitlalacbe qu'à l'époque où le satellite'utvatt Jupiter. Ce qui 
ferait supposer que ce^ détail n'est pas vraiment une calotte 
polaire, comme ce serait le cas s'il était placé au pâle; autre- 
ment, on le verrait avec une égale facilité sur tous les points de 
l'orbite du satellite, fle plus, si cette lâche blanche est un détail , 
extra-polaire, el seulement visible en certains points de l'orbite 
du satellite par rapport h la Terre, elle indique que la troisième 
lune de Jupiter, comme le satellite de la Terre, tourne toujours 
la même face à la planète centrale. 

Pendant ses observations de 1893-94, le professeur Barnard 
vit une tache semblable sur le limbe sud du quatrième saiellile 
près de sa conjonction supérieure. 

Saturne. — Après avoir découvert les satellites de Jupiter et 
admiré quelques-unes des merveiHes célestes, Galilée dirigea 
ses lunettes sur Saturne dans le courant de l'été 1610, mais ce 
qu'il aperçut fut tellement bizarre qu'il en demeura tout boule- 
versé. La planète lui parut flanquée de deux éloiles plus 
petites : n Ce sont comme deux serviteurs, disait-il, qui aident 
le vieux Saturne à faire son chemin. » 

Hais bient<*t le mystère se fll plus incompréhensible encore. 
Deux années plus tard, en effet, les deux étoiles latérales avaient 
disparu. Profondémentdécouragé, Galilée s'imagina queles verres 
de ses lunettes l'avaient trompé, et, a partir de cetle époque, le 
grand astronome ne voulut plus s'occuper de la planète. 

Un observateur qui aurait, pendant ces dernières années, 
suivi très régulièrement la planète Saturne, en ne. disposant 

■e des moyens rudimentaires de Galilée, se trouverait actuel- 

nent dans la. même situation embarrassante : l'anneau a 

tparul 

Saturne est, en elîet, entouré habituellement d'un anneau 
it le bord interne est situé à environ 16O0O kilomètres de la 
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suri'ace nuageuse de la planète. La largeur de cet appendice 
mystérieux dépasse .^9 000 kilomètres, mais son épaisseur est 
si peu en rapport avec celle largeur, que, si nous représentions 
le globe de Saturne par une boule de 50 centimètres de 
diamètre, une simple feuille de papier, celle que vous tourner . 
en ce moment, serait en proportion exacte avec la réalité. 

imaginez que' cet anneau soit solide et vous aurez une piste 
encore trop large pour yfaire rouler notre petite Terre. 

Ce n'est qu'en I GSÛ que lluyghens découfrit l'anneau, et résolut 
la question qui avait si fort embarrassé Galilée. 

L'anneau de Saturne, parallèle à son équaleur, est fortement 
. indiné sur l'orbite de la planète qui tourne dans le même plan 
que la Terre, ou à peu près. Suivant la position de la Terre et 
de Saturne sur leurs orbites respectives, nous voyons donc 
l'anneau, tanlât comme une ellipse largement ouverte, qui se 
ferme peu à peu, tanlàt de proiil et par la tranche. 

La disparition de l'anneau avait eu lieu en I89t ; il s'est 
présenté à nous dans sa plus grande ouverture en )899.Depuiî:, 
sa largeur a diminué insensiblement; en 1906, on distinguait 
à peine les deux anses. En 1907, il se présenta par sa tranche 
à plusieurs reprises, et, en raison de son peu d'épaisseur, il ne 
demeura visible que dans les grands instruments. Sa dernière 
disparition date de quelques jours (8 janvier 1908). Maintenant, 
la face australe est devenue dérmitivcment visible et l'anneau 
s'ouvre de plus en plus pour atteindre sa plus forte inclinaison 
apparente en 1914. 

t^tte disparition presque complète de l'anneau a donné lieu 
à d'intéressantes observations. C'est ainsi que le professeur 
Oanipbell, directeur de l'Observatoire Lick, observait, au mois 
d'octobre, des nœuds brillants très apparents dans les anneaux 
de Saturne, placés symétriquement, deux à l'Est et deux à 
l'Ouest. 

Les observations du professeur Lowell confirment celles de 
Campbell : m Les condensations dans les anneaux de Saturne 
ont été vues et mesurées plusieurs fois par nous. Elles sont 
symétriques et permanentes. L'extérieure est située près du 
bord externe à l'anse b, l'intérieure au milieu de l'anse c. Une 
solution de continuité relative remarquable fut également 
découverte et mesurée à I,b0 rayon du centre de la planète, n 
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>me Bond en particulier avait signalé, en 1S48, 
rrégularilcs, 

l'Observatoire de Paris, M. Salet ïoit, Je 9 no- 
elites taches ou points brillants qui paraissent 
lord de l'anneau. Ce bord est visible jusqu'au 
brillani, et est bien moins lumineni que ces 
': voyait deux points à l'Ouest et un ù l'Est les 
Les posilions de ces points correspondraient 
aux posilions des points vus par Bond. 

Eros. — L'Académie des Sciences a publié, après de nom- 
breux retards, la douzième circulaire concernant le calcul de la 
parallaxe fiolaire au moyen d'Ëros. Celle entreprise çsl due à 
l'iniliativc du regrellé M. Lœvry, qui eu fit la proposition à la 
Conférence astrograpbique internationale de juillet 1000. 

Celle nouvelle circulaire renferme les résultats de plusieurs 
milliers d'observations visuelles et photographiques de la posi- 
tion d'Eros pendant l'opposition de 1901. dans onze obser- 
vatoires différents. Les clichés pris à l'Observaloire d'Ilpsala et 
une partie de ceux obtenus A Minneapolis ont été réduits à 
l'Observaloire de l'aris. Pour ne pas relarder plus longtemps la 
publication des résultais acquis, il a éié décidé que les travaux 
de l'Observaloire d'Alger seraient publiés séparêincnl par les 
aulorités algériennes elles-mêmes. 

L'Observatoire de Creenwich a terminé la réduction des me- 
sures des photographies d'Eros prises entre le 1" octobre i900 
et le 18 janvier IMl. Cent cinquante et une de ces photo- 
grapbies avaient été obtenues avec la lunette asirographique de 
13 pouces, et cent trois avec la lunette Thompson de 96 pouces 
de l'Observatoire, Dix ou doujfe étoiles de référence et six 
étoiles de comparaison ont été mesurées avec Eros sur chaque 
plaque astrograpbique, et les résultats de ces deux séries dis- 
cutés séparément. Les étoiles de référence, choisies d'après 
la liste de H. Lœwy , à moins de 55' du centre du 
"'■ché, sont toutes plus brillantes que la neuvième grau- 
jr, et sont par conséquent d'un éclal supérieur à Eros. Les 
liles de comparaison ont à peu près le même éclat que 
planète et se trouvent à moins de 25' du centre de la 
ique, de sorte qu'elles sont bien dans le champ des cli- 
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chés Thompson, pour lesquels elles servaient de points de 

repère. 

La diflërence entre les résultats obtenus avec le» éloiles de 
référence et celles de comparaison ofTre un caractère sysléma- 
lique, mais il n'est pas prouvé que ce déplacement dépende de 
ce que les étoiles de comparaison sont plus Taibles que les étoiles 
de référence, ni de ce qu'elles se trouvent plus près du centre 
du cliché. Dans les deux cas, nous devons avoir plus de confiance 
dans les éloiles de comparaison que dans les éloiles de réfé- 
rence. 

Plwfogi-ûpliies aslrographiques, éloiles de référence- ■ 8'',7»3±. 0,005 

— — éloilesdecompâraison 8°,809±0,0053 

— Thompson — — 8',800±0,0063 
Discussion combinée des photographies asirograplii; 

ques et Thompson — éloiles do comparaison. . . 8",800±0,OW4 

Ce dernier nombre est cerlaîuement extrêmement voisin de 
la vérité. Déjà, en mars i904, M. Wilson, de Norihfield, d'après 
tes mesures prises sur 67 clichés, concluait h une parallaxe très 
voisine de 8",80, probablement entre 8",80et8",SI, etUTBinks, 
lie Cambridge Observalory, donnait comme résullal d'une réduc- 
tion des mesures de 305 photographies fournies par neuf obser- 
vatoires la valeur 8",7966±0" ,0047, f.e qui, dans le cas d'une 
erreur positive, donnerait 8",80I3. 

Ces divers résultats concordent très bien avec ceux obtenus 
par le docteur Weinl>ei^, comme moyenne de toutes les obser- 
vations depuis 1825 T 8",8O.t±0" .00243, ainsi qu'avec ceux 
obtenus par le docteur Gill au Cap de Bonne-Espérance, d'après 
les mesures héliom étriqué s de la petite planète Sapho en 1897 : 
0",802. 

On voit donc que nous approchons de plus en plus de la solu- 
tion délinitive de cet intéressant et si important problème. La 
Francea lieu d'en être fière, car c'est N. loewy, le regretté direc- 
teur de l'Observatoire de Paris, qui prit, comme nous le disions 
plus haut, l'initiative de celte œuvre, et assuma la lourde tâche 
de coordonner les documents et de publier les résultats de cette 
campagne inlernalionale de h parallaxe solaire au mo^n 
d'Kros. 

N'oublions pas cependant que le dernier mot n'est pas dit sur 
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-.^.w 4ui^^..v». UP..S uvuiE, il est très bien d'avoir délerminé la 
distance du Soleil à un millième près, mais il faut faire mieux. 
La petite planèteEros, qui, en 1900, s'est approchée de la Terre 
à un tiers de notre dislance au Soleil, sera en 1951 dans des 
conditions beaucoup plus favorables pour la solution du pro- 
blème fondamenlal de la distance de la Terre au Soleil. Eros 
ne sera pas, en etTcl, àplus de 35 millions de Itilomèires, soit au 
sixième de noti-edislanceauSoleil, cl, suivant l'expression désir 
David Gill, la faute sera aux astronomes d'alors s'ils ne réussis- 
sent pas a déterminer la parallaxe solaire à un dix-millième 
près. 

Hais, ajoute le même astronome, c'est dès aujourd'hui qu'il 
faut se préparer h ce grand événement astronomique, en étu- 
diant l'origine de ces erreurs systématiques qUi certainement 
s'attachent à plusieurs de nos procédés photographiques. H faut 
de plus s'occuper activement delà constrnction des instruments, 
lunettes ou télescopes, qui serviront à ces travaux. Ces instru- 
ments, après avoir été parfaitement étudiés, seront employés 
à dresser la carte des étoiles situées dans le voisinage de 
la . trajectoire décrite par Eros pendant celte oppositiondel951. 
Les positions de ces étoiles, obtenues avec les dirTérenls instru- 
ments et comparées entre elles, permettront certainement de 
connaître sans erreur systématique la position d'Eros, si tous les 
instruments donnent des résultats identiques, ou, tout au moins, 
dans le cas contraire, de découvrir la source deserreurs. 

Comme, pendant l'opposition de iOM.Eros décrira dans le ciel 
une très longue trajectoire, il sera très utile de commencer le 
plus tôt possible les observations méridiennes indispensables 
pour fixer k position des étoiles destinées à servir de points do 
repère pour la mesure des plaques photographiques. 

Hais, pour uneentrcprise aussi colossale, il est nécessaire que 
tous les grands observatoires méridiens s'entendent pour se 
partager la tftche : c'est pourquoi sir David Gill demande qu'un 
Congrès d'astronomes se tienne en 1908, pour s'occuper des tra- 
vaux à entreprendre en vue de la préparation de l'importante 
opposition d'Eros en 1HSI. 

Lei peliks planète» ■ — les astronomes continuent à décou' 
frir ces .petits astres par douzainçs chaque année. Au 21 
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juin 1906, on en comptai! 601, dont 33 nouvelles, découvertes 
pendant les douze mois précédenls. Le professeur Rauschingei 
donne celle année la lisle de 34 de ces petits astres découvert; 
depuis celte époque jusqu'au 9 juin 1907 — ce qui porte à 63Ë 
le nombre de ces objets ayant reçu un numéro permanent. 

Paniii ces astéroïdes, quelques-uns encore se sont montré! 
particulièrement intéressants. L'année dernière, nous signalions 
une petite planèle (1906TG) circulant à certains moments au deU 
de Jupiter, à la distance de 6,127 unités, la distance moyenne 
étant 0,218 unités, Jupiter se trouvant à b,202 unités. Elle n'esl 
d'ailleurs pas seule en celte partie du ciel, puisque l'élude d€ 
l'orbite de la petite planète 190T XH, découverte par leD' Kopif, 
à Ueidelberg, le 10 février, a conduit le D' H. Strûmgren à con- 
clure que cet astéroïde est semblable à 1906 TC, c'estrà-direque 
sa. distance aphélie, anormalement grande, le conduit dans le 
voisinage immédiat de l'orbite de Jupiter. La longueur du demi- 
çrand ase de cette planète est à peu près de 5,18 unités.- 

Peu après, Vladimir lleinrich annonçait la présence dans 
ces parages d'un nouvel astéroïde: 1906 XV. Suivant les éléments 
calculés jusqu'ici, la longueur du demi-grand axe de l'orbite est 
environ de 5,19 unités astronomiques. 

Nous voilà donc en présence d'un nouveau groupe de petites 
planètes formant ce que l'on a déjà appelé la famille de Jupiter. 
La planète géante aura probablement retenu un plus grand 
nombre de cesasires le long de son orbite, et les trois membres 
récemment découverts ne sont probablement que les avant- 
coureurs d'un groupe peut-èlre fort nombreux. N'oublions pas 
les difficultés éprouvées pour apercevoir ces petits corps. 
dont l'éclat ne dépasse pas la 15' grandeur. En tout cas, le pro- 
blème soulevé par la présence de ces petits corps est assez 
important pour justifier l'ardeur avec la<|uelle se poursuit la 
recherche des astéroïdes. 

On a donné un nom aux trois nouvelles petites planètes, mais, 
alors que la coutume était de donner un nom féminin k toutes 
celles découvertes jusqu'ici, aux nouvelles on a donné des noms 
masculins, pour bien indiquer leur importance : 

Achille IftOG T« (588) 5,25 

Palrocle 1007 \\ 5.18 

Hector. 1907 m 5,19 
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Les Comètes en 1907. 



On atlendaiteii 1907 le retour de plusieurs coinèles pério- 
diques. L'une, découverte parGiacobini en décembre 1900, était 
à celle époque d'un éclat ti-ès faible. A entendre le découvreur, 
sa période de révolulion serait de 6 ans 7â8, et elle aurait 
dû revenir à son périhélie vers le milieu de juin d'après 
Scharbe, en septembre d'après Giacobini, à la (in de l'année 
d'après le professeur Eraiitz, Hais, comme elle devait élre d'une 
extrême faiblesse, elle aura passé inaperçue, si (ani est qu'elle 
soit revenue à l'époque fixée dans nos parages. 

On espérait également revoir la comète 1894 IV, découverte 
le 50 novembre 1894 par M. Edouard Swift, fils de l'astronome 
Swift, célèbre par ses nombreuses découvertes planétaires. Elle 
était restéeïisibléjusqu'au7janvierlB95, malgré son très faible 
éclat. Peu après sa découverte, M. Bei'berich annonçait comme 
probable l'identité de cet asire avec la comète de De Vico, et 
M. Scbuthof en donnait mathématiquement la preuve. Cette 
comète périodique est la plus ancienne après la comète de 
Halley- Son histoire remonte en effet jusqu'à 1678. Mais, bien 
qu'ayant passé à son périhélie une quarantaine de fois entre 
1678 et 1894, elle ne fut observée que dans trois de ses appa- 
ritions. 

Ce fut Faye qui en 1844 reconnut le premier la courte durée 
de révolution de la comète, que venait de redécouvrir, le 
22 août 1844, De Vico, à Rorae. Elle restait visible à l'œil nu 
pendant tout le mois de septembre. 

En 1678, lors de sa première découverte par La Hire, elle fut 
également visible à l'œil nu l'espace d'un mois. 

Cette comète appartient à la famille de Jupiter, mais, chose 
curieuse, son orbite es) entièrement située à l'intérieur de celle 
de la planète, et subit de cefail de très fortes perturbations. 

Son dernier passage au périhélie a dû se produire en février 
1901. Sa période étant de 6,4 ans, on pouvait espérer la revoir 
ians le courant de ce.lle année, vers le mois de juillet. Elle a 
:chappé à toutes les recherches, ainsi, d'ailleurs, que la comète 
wift 1889 VI, dont le retour au périhélie . devait avoir lieu le 
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34 décembre 190G, si la période de 8,554 an 
allribuée était exacte. 

Enfin, M. Denning attirait l'attention des obs 
retour possible de la comète découverte par lui ! 
et connue sous le nom de comète 188i V. 

Malbeureusemenl, à cette époque, les observî 
nombreuses, et le calcul de l'orbite laissa un 
Cependant, M. W. E. Plummer trouvait pour dui 
de révolution 8,83 ans. D'après le fy Mathiesseï 
serait de 8,08 ans. La , comète est donc rev 
1899. mais sa position la rendait invisible. C 
conditions — théoriquement — auraient du être 
qu'en 1881; toutefois, elle échappa auï rechei 
nomes. Rappelons que cette comète offre cel 
particularité de s'approcher à 5 millions 1/2 d 
la Terre. 

Comètes découvertes en 1907 

Coméle 1907 o. — Découverte par le profcssi 
l'Observatoire de Nice, le 9 mars, près de l'éli 
Chien, non loin de Sirius. Elle se dirigeait alor 
Ouest, et parcourait environ un degré par jour 
pect d'une petite nébulosité ronde de 20" de dii 
noyau de 11' grandeur. On devinait plut ût qu'oi 
faible queue dans l'angle de position de 180", 
Vienne, le D' Rheden lui trouvait un diamètre di 
densation centrale. D'après M. Ebell, le passa 
aurait eu lieu le 33 mars. 

ComèlelWl 6. — M-Mellish, àMadison, annon 
la découverte d'une seconde comète située alors 
du pôle Nord, ie calcul des éléments donne po 
au périhélie le 27 mars. Elle fut observée Jndépf 
le 9 avril par M. Grigg, de Thames (Nouvelle-Zéh 

Comète 1907 c. — La troisième comète est 
M. Giacobini, qui fit cette trouvaille le 1" juin. 
neuf le nombre de ces astrea que l'on doit a ce 
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valeur. La comète voyageait dans la conslellation du Lion et 
diminuait rapidement d'éclat. 

Comète 1907 d. — Ce fui la plus intéressante de l'année. 
Découverte par H. Daniel (de Princeton) le 14 juin, elle était de 
11" grandeur. Mais son éclat devait augmenter rapidement. Elle 
avait d'ailleurs été vue dés le 15 à l'Observatoire Licli par le 
professeur Aitken. 

Le 25 juin, le professeur Uarlwig testimait de grandeur 9.5, 
avec un diamètre de 2 minutes; la grandeur du noyau n'était 
que 10,0. La comète voyageait alors dans les Poissons vers la 
constellation du Bélier, Juste au sud de l'écliptique. D'après les 
éléments calculés par le î)' StrOmgren, le passage au périhélie 
devait avoir lieu le 9 septembre. 

Le 16 juin, le D' Lappa, de Rome, observait parfaitement un 
noyau stellaire, placé au centre, et de grandeur 8,5. Le 21 juin, 
une faible queue était visible. Le 24, le professeur Fr. Schwab, 
observant à Kramsrounsler, décrivaîtla comète comme un corps 
nébuleux d^environ 2' de diamètre, avec un noyau brillant. 
Pour cet observateur, la comèle disparaissait dès l'aurore en 
même temps que les étoiles de 9' grandeur. 

Le i juillet, le noyau, d'après les observations du D'' Lappa, 
était déjà entre la 6' et la 7' grandeur. Son éclat augmentait 
d'ailleurs rapidement, car, le 18 juillet, le D' W.-J.-S. Lockyer, k 
Soulh Kensinglon, l'observait avec la plus grande facilité à 
l'aide d'une petite lunette de 1 1/4 pouce d'ouverture et de 
11 pouces de longueur focale. 

Au mois d'août, elle était, à l'œil nu, beaucoup plus lumineuse 
que la nébuleuse d'Andromède, et donnait la même impression 
qu'une étoile de deusième grandeur. De même, la queue aug- 
mentait considérablement, puisque bienldt elle fut visible sur 
un espace de 8" ou 10» à l'oeil nu. 

Ce fut dans les premiers jours d'aoïit qu'elle s'approcha le 
plus de la Terre; elle était alors à la distance 0,757, soit à 

515a000 kilomètres; le 25 août, elle était déjà à 149500U00 

lomètres, se rapprochant de plus en plus du Soleil. A la fin de 

< mois, elle commença à diminuer d'éclat par suite de son 

)ide éloignement, mais elle avait alors 20 fois l'éclat du jour 
la découverte. 
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Le 5 août, d'après M. Denning, le noyau apparaissait t 
une étoile floue de grandeur 2 1/2. 

Des photographies Turent prises en grand nombre pai 
rents astronomes, et toutes montrèrent une queue compc 
plusieurs rayons. Sur certaines, la queue était formée pai 
20 rayons en l'orme d'éventail, et pouvait être suivie si 
longueur d'une dizaine de degrés. 

Le grand ëclatdc la comète donna l'idée de photograph 
spectre. • 

MM. Deslandres et Bernard, à l'Observatoire astropbysi 
Meudon, prirent, pendant les soirées des 9,15, et surt 
21) août, de remarquables photographies du spectre de 
-comète. 

Les résultats obtenus, qui apportent une importante coi 
lion à l'étude spectrale des comètes, sont les suivants : 

Le spectre ordinaire de la lête apparaît net et intensi 
comprend les bandes jaune, verte et bleue {« 475), des 
carbures, et aussi la bande ultra -violette caractéristique du cya- 
nogène (X 5S8), reconnue pour la première fois par Huggins 
dans la comète de 1881 n. 

La queue aurait un spectre spécial, différent du spectre ordi- 
naire des hydrocarbures, et, par suite, autre que le spectre de ia 
lète et du noyau. Ce spectre comprend trois raies ou bandes 
d'origine indéterminée — deux bleues et une violettei 

« L'origine chimique de ces bandes faibles n'a pu être pré- 
cisée. Elles peuvent, soit représenter un mode vibratoire spécial 
des gaz carbonés (hydrogénés et oxygénés) ou de l'hydrogène 
seul, soit dépendre d'autres gaz. La bande centrale (X 429 — 
i 455) est très voisine d'une forte bande émise par le cône bleu 
du brûleur Bunsen, et qui' est distincte de la série des bandes- 
dite des hydrocarbures. » 

De son côté, M. Henri Chrétien a obtenu à l'Observatoire de 
Nice de belles photographies du spectre de la comète. Ses obser- 
vations confirment et complètent les résultats obtenus à Heudon, 

II. Bosler a obtenu, également a I Observatoire de Heuelon. 
des clichés qui révèlent le spectre o d a re des hydrocarbures, 
Il trouve aussi bien indiquées deux ha ide du cyanogène et 
quelques radiations d'origine connue 

Des photographies de la co nete fure t e core prises à l'aide 
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d'un« chambre noire prismatique Zeiss par H. Rôsenberg, à 
rObservatoire de Gôltingen, les 9, 11 et 14 août, avec des expo- 
sitions de 25, 28 et 18 minutes, respectivement. Les résultats 
confirment les précédents : le spectre renferme les principales 
bandes d'hydrocarbure et de cyanogène, avec un spectre continu 
s*étendant de 505 {xpi environ à 370 \i.\k. 

Fait remarquable, signalé par H. H. Kritzinger, la Terre, 
le 12 septembre, a dû traverser les portions éparses, s'il en 
reste, derrière le corps, de la comète, et l'on s'attendait à ce 
que les météores produits par la collision auraient. un radiant 
apparent situé à a. =23'' 8" et ô = + 3 degrés. 

M. Denning a observé spécialement le ciel les 10, 12 et 14 
septembre^ mais, malgré un temps très clair, il n'a remarqué 
aucun essaim météorique au point mentionné. Il existait toute- 
fois un radiant actif à 355® -j- 5<^, à environ 10 degrés E.-N.-E. de 
la position donnée par Herr Kritzinger ; cet essaim est souvent 
signalé en septembre, ainsi qu'un autre souvent noté en août et 
septembre à 346® + 1® (concordant exactement avec le radiant 
comé taire). Mais la correspondance dans les positions apparentes 
est probablement accidentelle. 

D'autre part, M. A. J. Hawkes, de Bournemouth, se demande si 
plusieurs magnifiques couchers de Soleil vus vers le milieu de 
septembre ne seraient pas dus à ce que la Terre aurait traversé 
de la poussière météorique abandonnée par la comète dans 
l'espace. 

Comète 1907 e, — Enfin, le 13 octobre dernier, M. MelHsh, à 
Madison, Wisconsin (États-Unis), découvrait la cinquième comète 
de l'année. Elle était visible dans une simple jumelle de théâtre, 
comme une nébulosité de 9* grandeur et demie. 

Des observations faites à l'Observatoire de Lyon le 17 octobre 
ont monlré^ que l'objet avait l'aspect d'une nébulosité diffuse 
d'environ 35' de diamètre, de 10* grandeur environ, avec une 
légère condensation australe. 

i l'Observatoire de Marseille, les 17 et 18 octobre, M. Borelly a 
ivé la comète très brillante et très étendue avec une appa- 
ce granulaire. 

B 15 octobre, le professeur Hartwig voyait la comète ronde, 
', un diamètre de 3' et une condensation centrale. 

l'année scientifique* 4 
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Le 19, G. van fiiesbroeck, avec le rérracteur de 15 pouces 
de l'Observatoire d'Uccle, vit la comèle comme un objet nébu- 
leux circulaire de 1' de diamètre et de 10" grandeur, l'ne 
condensation centrale mais sans noyau stellaire était visible. 



ËtoUes fUantea. 

Essaim des Perséides. — On espérait, celte année, une pluie 
assez abondante de météores provenant de cel essaim. Fin réa- 
lité, il n'en fut rien, et le nombre des étoiles filantes observées 
fut relativemenl 1res faible. 

A Greenwich, dans les nuits du 10 au 15 août, onen vit très 
peu de brillantes, la lune empêchant d'enregistrer les faibles 
météores. Dans la nuit du 10 au 11 août, on en compta 27; du 
llaulS, 64, et 8dul2 au 13 août. Cette dernière nuit, les obser- 
vations furent gênées par les nuages, mais', les deux autres, le 
ciel fut 1res clair. En somme, les observateurs regardèrent l'es- 
saim comme étant très pauvre celte année. 

Encouragé par l'apparition de plusieurs brillantes Perséides 
les nuits des 4 et 6 aoùl et espérant un riche rctourde l'essaim, 
M. Denning organisa à Bristol une série d'observations tes 10, 
11 et 13 août, mais les résultats ne répondirent pas à l'espoir 
du savant astronome, l.es météores furent relativement rares et 
bien moins brillants que les années précédentes. 

Voici les résultais des observations : 

10 aoûl. — lO*" â 12', 25 météores à l'heure, don) la moitié 
était des Perséides; 15' à 14', 45 météores dont les 2/3 étaient 
des Perséides; 14' à 15', 25 météores vus, mais de nombreux 
nuages passaient venant de l'Ouest. Deux autres observateurs à 
Bristol comptèrent 51 météores entre 11 el 12 heures. 

11 août. — 9' à iO', 15 météores, la moitié environ étant àt 
Perséides; 15' à 14', 56 météores, dont 22 Perséides. — Gif 
plutôt brumeux. M. Penning regarde la pluie d'étoiles comm 
très pauvre pour cette nuit-là. 
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Miss Irène Warner, de Horfield Gommons, Bristol, obtint les 
résultats suivants : 

9" 23 à 10"* 5", 11 météores, dont 8 Perséides; W 5" à IP 
5m, 55 météores, dont 27 Perséides ; 11'' 5" à ir 40-, 12 Per- 
séides. 

Le nombre horaire était d'environ 28 météores dont 24 Per- 
séides environ. 

i^ août, — Observations de Miss Irène Warner : 

O*" 15» à 9" 40», 5 météores ; 10^ 10" à W 20», 21 météores; 
il" 20» à 12'- 20», 25 météores. De 12" à 15" environ, 45 mé- 
téores comprenant 35 Perséides, enfin de 15" à 14" environ, 
50 météores comprenant 55 Perséides. De nombreux nuages tra- 
versant le Ciel rendaient les observations difficiles. 

Les deux radiants suivants furent déterminés : 

Pour le 1 août = 44» -f 56». 
Pour le 1 1 août = 47o + 57». 

On se contente généralement, pour l'essaim des Perséides, de 
surveiller le ciel vers le moment du maximum de l'essaim qui 
a lieu du 5 au 15 août; c'est une méthode défectueuse. On 
peut, en effet, connaître l'emplacement et la grandeur du gros 
de l'essaim, mais on n'est nullement renseigné sur la largeur 
totale du courant : ce serait pourtant une question fort intéres- 
sante à résoudre. Il faudrait pour cela fixer le début et la fin 
de- l'averse. 

Dans ce but, M. Denning a publié une liste des trajectoires 
apparentes des Perséides probables et possibles depuis l'année 
1876. Les observations ont porté sur une longue période avant 
et après le gros de l'essaim. Les observations ont commencé le 
7 juillet, et se sont étendues jusqu'au 25 août inclusivement. 
Il résulte de cette liste que les Perséides apparaissent souvent 
dès la seconde semaine de juillet : vers le 19 de ce mois, 
Fessaim est assez considérable pour permettre une bonne déter- 
mination du radiant. 

1 serait du plus grand intérêt de connaître les observations 
i astronomes à ce sujet, d'autant que M. Denning conçoit 
îore quelques doutes sur l'extension de l'averse jusqu'au 
août. Totitefois, il affirme avoir observé le 20 août des étoiles 
ntes appartenant sûrement aux Perséides. En somme, la 
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Terre ne mettrait pas moins de 50 jours à traverser ce 
courant. L*anneau des Perséides présenterait donc une lar- 
geur d'environ 130 millions de kilomètres. Nous voilà loin des 
idées admises jusqulci; on s'imaginait volontiers, en eflet, un 
courant filiforme elliptique traversant l'orbite de la Terre. 

D'après les dernières théories de Schiaparelli, les étoiles 
filantes seraient des comètes désagrégées. Cette théorie, qui 
cadre avec beaucoup de faits, et qui a été appuyée de fauto- 
rité des noms les plus illustres, n'est-elle pas trop générale et 
ne pourrait-on concevoir une autre cause à cette dispersion 
des matières sur une aussi vaste surface? 

On admet généralement aujourd'hui, suivant les cosmogonies 
récentes, que les petites planètes sont formées aux dépens de 
particules n'ayant pu s'agglomérer en forme d'anneau nébuleux 
destiné comme les autres à former un corps unique. Jupiter 
aurait empêché, par sa massse imposante, l'agglomération des 
matériaux, et, en fait, les vides constatés dans l'anneau 
démontrent amplement la théorie. 

Ne pourrait-on faire un rapprochement entre l'anneau des 
astéroïdes et celui des étoiles filantes? 

Autrefois, on expliquait la présence des petites planètes en 
supposant qu'elles dérivaient d'un corps unique qui s'était mor- 
celé dans la suite. Ne sommes-nous pas dupes d'un même sophisme 
en supposant qtie les étoiles filantes proviennent toutes d'un 
môme corps désagrégé, tel qu'une comète à orbite elliptique 
dispersée en particules infinies sous l'influence de l'attraction 
solaire? Évidemment, le Soleil apu exercer une influence de ce 
genre sur plusieurs comètes : témoin la comète de Biéla. Mais 
nous aurions tort de généraliser. Il se peut très bien qu'il 
existe dans le système solaire des agglomérations considérables 
de matériaux qui n'ont jamais pu former de comètes. 11 suffirait 
pour cela de supposer qu'aucune de leurs particules n'a joué 
de rôle attractif prépondérant en raison d'une formation peu 
ancienne. La plupart des comètes doivent en efl*et être anté- 
rieures à la formation du Soleil, qui exerce maintenant sur 1er" 
noyau un effet dispersif. Si, au contraire, nous supposons \ 
anneau très large de météores de formation plus récente, jamj 
nous ne pourrons supposer une agglomération systématique, 
l'anneau restera indéfiniment voué à la dispersion. C'est ce ( 
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a probablement eu lieu pour Fessaim des Perséides et à ce titre 
les remarques de M. Denning sont excessivement intéressantes. 
Elles sont destinées à jeter un jour tout nouveau sur cette ques- 
tion encore très obscure. 

Plusieurs météores furent observés, dont on a pu calculer les 
trajectoires : ainsi, le 12 août, un très beau météore fut enregis- 
tré à i^^l2 à Bristol et à Stockport. Dans cette dernière localité, 
M. Kenyon estime qu*il était suffisamment brillant pour donner 
un éclat égal à la pleine lune. A son apparition, Tobjet était à 
une hauteur de 1 27 kilomètres, au-dessus de la ville de Donnington 
d'ans le Lincolnshire ; quand il disparut, il n'était plus qu*à 
70 kilomètres au-dessus de Market-Harborough. Leicestershire, 
après avoir parcouru une trajectoire visible de 67 kilomètres à 
la vitesse de 65 kilomètres à la seconde. 



Étoiles. 

Uorhile de a du Centaure. — Le professeur Doberck, appuyant 
ses calculs sur de nouvelles données, a déterminé l'orbite de a 
du Centaure. D'après cette nouvelle série d'éléments (IV), 
l'excentricité serait 0,5057 et la période 78,81 ans. 

11 y a encore des difl'érences entre les positions observées et 
les positions calculées, qui peuvent être expliquées, soit par 
des erreurs constantes extraordinairement grandes dans les 
mesures, soit par la présence d'un troisième corps invisible, 
dont l'efTet dans ce cas serait augmenté par suite de la grande 
excentricité de l'orbite. 

La 61*'f/M Cygne, — Nous avons vu, l'année dernière, que 
M. Osten Bergstrand était arrivé à la conclusion que la 61* du 
Cygne a pour parallaxe la valeur II = 0",2926db 0,0063. 

Dr, les recherches entreprises pour la détermination de cette 

pallaxe avec l'héliomètre Yale ont conduit au résultat suivant, 

i seml]|le confirmer pleinement celui du savant astronome 

Jpsal : 

n = -|-0",291±0",005. 
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D'aulre pari, M. Wilsing, par ses mesures photographiques a 
Potsdam, avait irouvé une oscillation périodique apparente dans 
la distance qui sépare les deui composantes de cette étoile : il 
avait pensé qu'elle pouvait être due au mouvement d'une des 
composantes tournant autour d'un corps non lumineux dans 
une période de 22 mois. Si cette hjpothêie était vraie, elle per- 
mettrait de tlxer plus enactement la parallaxe et la distance de 
I» «1. A.. 1- — ., I ~ professeur Barnard a pris dans ce but une 
l'angle de position et de la distance de deux 
! micromètre de l'équatorial Yerkes. Les 
liées dans un mémoire sur la parallaxe de 
ur M. Bamard, il nedoit pas y avoir un Iroi- 
alewr. 

■opreg de» éloiles de Varna» Mes»ier 92. — 
uré plusieurs mesures des étoiles de l'amas 
sur une plaque astrographiijue prise à 
avec celles faites par Schuitz à Upsal en 
s discordances qu'il allribue à des mouve- 
nnl l'intervalle de 2ù ans. 
nard a observé cet amas, avec le réfracteur 
servatoire de Yerkes, à diversesreprises, et 
ations pour rechercher si l'hypothèse des 
i est vraie. La comparaison des trois séries 
nduîl à la conclusion que l'existence de 
s réels est très douteuse. En effet, les cas 
t pratiquement égaux en nombre à ceux où 
lordent pas. Il compare ensuite les mesures 
h It d 1 p t b 11 t d I mas avec 
I ™fi t rr d II t nent que 

t P d m m t propres, 

rtl d d p t lour faire 



des étoiles. — D'après les cipériences pr 
in J. Burns à l'Association astronomiqi 
iure d'exposition à la lumière émanée de 
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huitième partie de la voûte céleste voile les plaques photogra- 
phiques au même degré que quatre secondes d'exposition à la 
pleine lune. On en déduit, pour le rapport de la lumière totale 
des étoiles à celle de la pleine lune, un chiffre un peu moindre 
que 1/100". Mais il ne semble pas certain que Ton ait réussi à 
éviter Téclairement de Tatmosphère par des sources terrestres. 

Grandeurs stellaires types, — Les astronomes sont souvent 
très embarrassés quand il s'agit de réduire leurs observations 
de grandeurs stellaires à une échelle uniforme. Pour obvier 
à cette difficulté, le professeur Pickering a publié, dans une 
circulaire de Harvard Collège Observatory, les positions et les 
grandeurs photométriques soigneusement déterminées d'une 
série d'étoiles choisies dans la région du pôle nord. 

Voici la méthode qu'il propose pour déterminer ensuite la 
grandeur d'autres étoiles. Deux photographies sont prises, l'une 
de la région polaire, l'autre de la région à étudier, et l'on 
marque sur la première les étoiles-types et sur la seconde les 
étoiles dont on veut déterminer la grandeur. Ensuite, on 
attend qu'il se produise une nuit où les conditions atmosphé- 
riques soient bonnes et constantes, et au moment où la seconde 
région est à peu près à la'fnème hauteur que le pôle, au-des- 
sus de l'horizon, on expose une troisième plaque successive- 
ment pour chacune de ces régions pendant le même temps 
exactement. 

Sur ce troisième cliché, l'observateur aura les images stel- 
laires types et les images siellaires inconnues obtenues dans 
des conditions absolument identiques. Il lui sera facile de 
reconnaître les points indiqués en superposant, à tour de rôle, 
les deux négatifs obtenus primitivement et donnant les posi- 
tions des étoiles. On pourra donc faire la comparaison au point 
de vue grandeur et réduire les résultats à l'aide des grandeurs 
types publiées par le professeur Pickering. 

Le nombre des étoiles variables, — C'est surtout à l'Observa- 
lire de Harvard Collège que se sont, pour ainsi dire, locahsées 
s études des étoiles variables. Miss Cannon, de cet Observa- 
ire, vient de publier un second catalogue contenant toutes 
s particularités connues de 1957 variables et renfermant 
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toutes celles qu'on a trouvées dans les amas globulaires, eicep- 
tion faite des varinbles des nuées de Magellan. Ces dernières 
sont actuellemcnl au nombre de 1791, ce qui porte à 3745 les 
variables connues. 

On aura une idée du travail entrepris si nous ajoutons que 
le premier catalogue para sur ce sujet ne comprenait, en 18W, 
que ISéloiles variables. Actuellement, sur les 5748 du catalogue 
de Harvard, 2909 ont été découvertes à l'Observatoire. 

il est juste d'ajouter que les astronomes de nos jours ont des 
moyens qu'ignoraient leurs devanciers. La photographie tend 
de plus en plus à se substituer aus procédés anciens. Il fallait 
se contenter autrerois d'observer directement chaque étoile, et 
chercher les variations par comparaison avec .des étoiles 
connues. Aujourd'hui, à Harvard Collège, on opère de la façon 
suivante : on superpose un négatif et le positif d'un négatif 
identique et plus ancien. On peut donc observer syslématique- 
menl l'ensemble du Ciel, et il y a beaucoup de chances, avec un 
tel procédé, de ne laisser passer aucun astre variable sur l'en- 
semble des clichés. 
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La navigation aérienne. 

L'année J907 a été particulièrement féconde en progrès 
aérostatiques, aussi bien au point de vue des ballons dirigeables 
qu'à celui des engins volants basés sur le principe du a plus 
lourd que Tair ». 

Nous conserverons, dans nos rapides aperçus, la classifica- 
tion précédente : ballons sphériques, ballons dirigeables, aéro- 
planes et hélicoptères. 

Ballons sphériques, — Comme toujours, des ascensions libres 
en ballons ordinaires ont été nombreuses sur tous les points de 
l'Europe et de l'Amérique, ce qui témoigne du continuel déve- 
loppement de Taérostation sportive. Ces ascensions n'ont, en 
général, qu'une importance secondaire, el nul incident ne les 
a recommandées spécialement à l'attenlion des chroniqueurs. 
\ous nous abstiendrons donc d'en parler et ne ferons exception 
que pour le concours de TAéro-Club. 

Cette grande manifestation aéronautique, organisée dans le 
jardin des Tuileries, le dimanche 29 septembre, a obtenu le 
succès le plus vif. Reçus par M. L.P.Cailletet, de l'Institut, Pré- 
sident, et par les membres du Conseil d'Administration de l'Aéro- 
Club, les personnages officiels furent conduits à une tribune 
réservée devant laquelle eurent lieu les départs. Malheureuse- 
ment, la fête, commencée par un temps presque ensoleillé, fut 
bientôt contrariée par de brusques rafales, qui firent fâcheuse- 
ment rouler les aérostats sur leurs sacs de IcsU Après un lancer 
î ballons-pilotes et un lâcher monstre de 5 000 pigeons voya- 
îurs, organisé par la Fédération Colombophile de la Seine, la 
•lie se mit à tomber à torrents, et ce fut dans ces conditions 
sastreuses que les (( lâchez tout » furent ordonnés par le 
nmissaire général, M. Besançon. A quatre heures et demie, le 
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Sylphe, cubant 1600"^ monté par MM. Paul Tissandier et 
Etienne Girard, s'éleva le premier ; les autres ballons partirent 
rapidement dans l'ordre suivant : 

Limousin (1 200-^), MM. NicoUeau et Luneau. 

Anjou (i aOO-"'), M. Cormier. 

i^ro-aw^ // (1 550-'), M. Lucien Lemaître. 

Âusterlitz (1 600"»«), MM. Bachelard et Duthu. 

Belle-Hélène (1630"'), MM. ViUepastour et Gonfreville. 

Concorde (1200"'), MM. Maison et Grouard. 

Abeille (1 200"«), M. et M-*^ Albert Omer-Decugis et M. et 
M-^Bancelin. 

Mouche (1 eOO-'), MM. Guffroy et J. de Francia. 

Archimède (1 eOO"'), MM. Georges Blanchet et Jacques Faure. 
. Nord (1 2W)"'), MM. Delobel et Lepers. 

Escapade (l 201)»''), M. Léon Barth et M"*' Lafaurie. 

Belgique (1 200'"'), MM. le comte Hadeiin d'Outremont et Ernest 
Zens. 

Fayori (750'"'), M. Emile Carton. 

Centaure (1 600""), MM. François Peyrey et Marcel VioUette. 
AéroClub V (900-'), M. Richard Clouth. 
Sartrouville (1 200"'), MM. le Marquis de Virieu et Henri 
Kapferer. 

Djinn (1600"'), MM. le comte de Castillon de Saint-Victor et 
André Legrand. 
Excehior (1 600"'), MM. Ernest Barbotle et Grosdidier. 

Les atterrissages se firent, sans accident, dans Tordre que 
voici : 

Nordy en mer, à 40 kilomètres devant Ostende. 265'^" » 

Anjou, à Bray-Dunes 240 » 

Favori, à Loon, près Dunkerque 240 » 

Mouche, à 6 kil. au sud de Dunkerque 238''",500". 

Excehior, à Oye 236 » 

Sartrouville, au Cap Blanc-Nez 232^",500". 

Archimède, à Blendecques . 206 » 

i^ro-C/M^ //, à Esquerdes 204 )) 

Djinn, à Hucqueliers 192 » 

Centaure, à Prou ville 144 )> 






PHYSIQUE. 59 

B^/^î^M^, à Vignacourt 125 » 

Auslerlilz, à La Vacquerie 93 » 

^e//e-^^/è/ie, à Fontaine-Bonneteau . 91 » 

Concorde, à Maisoncelle-Saint-Pierre 74 » 

Escapade, à La Boissière-le-Délnge 50 » 

Limousin, à Menucourt 30^", 500°. 

Aéro-Club F, à Bouffémont 20 » 

Sylphe, à Beauchanip. 18^", 750°. 

Abeille, à Soisy-sous-Montmorency \ 4^°,500"i 

Pendant 24 heures, on fut assez inquiet du sort du ballon le 
Nord qui était tombé en pleine mer. L'intrépide pilote, M. De- 
lobel, a fait dans les Sports le récit suivant de son émouvante 
ascension : 

(( Parti des Tuileries à 5'',9'", avec M. Lepers, trésorier de 
TAéro-Clubdu Nord, notre ballon, plus rapidement élevé que les 
autres, a tout de suite obliqué vers Touest, dans la direction de 
Saint-Germain. La nuit tombée, nous avons eu l'impression de 
reslerplusde3heures au-dessus de la banlieue du N.-O. de Paris ; 
à la vérité, nous marchions très lentement vers le Nord, mais 
nous laissions tous nos collègues à droite. La pluie, qui s'était 
calmée au moment de notre départ, a repris à minuit et elle a 
duré jusqu'à 3 heures du matin. 

« Nous voguions entre 1500 et 1600 mètres, presque con- 
stamment. 

(( Vers 3 heures, nous avons eu un petit croissant de lune 
pour nous éclairer un peu. A 5 heures, le jour est apparu, 
dissipant la brume opaque qui depuis 7 heures du soir nous 
cachait absolument le sol. Nous n'avons pu à aucun moment 
repérer notre route. Nous nous imaginions n'être pas loin, 
dans rOise, peut-être. 

(( Avec le soleil, le Nord s'est emballé, franchissant toutes les 

épaisseurs de nuages, et a gagné ainsi 4800 mètres, altitude 

raaxima de notre voyage.... Enfin à 7'',45, après un coup de 

>oupape plus prolongé, le ballon s'est mis à descendre. La 

raversée des nuages s'est faite assez doucement, et ce n'est 

lue vers 500 mètres que la chute s'est accélérée, mais nous ne 

ouvions guère l'enrayer avec le peu de lest dont nous 

isposions. 









\ .> 
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« Le baromètre marquait 100 mètres et nous n'apercerions 
rien encore, lorsque loul à coup l'estrémilé du guide-rope 
s'auréola d'un grand rond, comme un Tond de casserole. Plus 
de doute, nous étions sur l'eau et le clapotis dos vagues nous fit 
reconnaître que c'était la mer. Il Tut tout de suite décidé que 
Lepers, comme passager, se tiendrait debout sur le cercle de 
suspension, cramponné à la corde d'appendice et que je resle- 
rais dans la nacelle pour tenter quelques manœuvres. Déjà 
noire nacelle rasait les Ilots.... A S'^IO, par une circonstance 
miraculeuse, trois vapeurs se trouvaient en travers de noire 
marche — un italien, un allemand et un autrichien. C'est le 
lialeau allemand qui manœuvra pour nous sauver. A S^Sti, 
une barque du Palani saisissait la nacelle du Nord à l'aide de 
gaiïes et Lepers et moi sautions au milieu de nos sauveteurs. 
Au même moment, avant même que nous puissions essayer de 
dégonfler le ballon, notre infatigable coursier bondissait dans 
les airs. 

H A bord du Patanl, le capitaine Hubner a signé un cer- 
tilicat déclarant qu'il avait abordé le ballon le Nord et recueilli 
ses aéronautes à 46',300 devant Ostende, mesurés sur une 
ligne perpendiculaire à la côte de Belgique. Il a ajouté que 
notre vitesse était d'environ 20 kilomètres à l'heure, n 

Ajoutons que le ballon fut repêché le lendemain dans l'après- 
midi par un chalutier français, au lai^e du district de SufTolfc. 



On a expérimenté avec un certain succès en Allemagne un 
ballon captif en forme de cerf-volant, ou de cylindre allongé. 
11 mesure C mètres de diamètre et H mètres de bnuleur et 
est terminé par deux hémisphères. In gouvernail en fonne 
de chenille, ayant pour but de maintenir la tète du ballon 
contre lèvent, est fixé à la partie antériçure. La rigidité est 
assurée par un ballonnet intérieur, que l'on peut gonller 
d'air. On a combiné le mode de suspension de la nacelle et le 
système .d'attache du câble, de manière à tenir le ballon dans 
une position oblique, ce qui lui permet de s'élever sous l'action 
du vent. 
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Le service de l'aérostation militaire d'Allemagne l'emploie 
pour les observations d'un rayon de 7 à 8 kilomètres. 

D'après le colonel Espitallier, le parc aérostatique de l'armée 
italienne comprend une voiture d'agrès, une vqiture- treuil et 
six voitures à tubes d'hydrogène comprimé à 200 kilogrammes, 
capables dé fournir 200 mètres cubes de gaz. 

Le ballon, contenu dans la voiture d'agrès, icube seulement 
450 mètres; il est en soie jaune et enduft au tampon de poudre 
d*aluminium; l'étofTe, à raison de 160 grammes par mètre 
carré, ne pèse que 50^«,1 ; le ballon, avec le filet, la nacelle et 
les agrès, a un poids total de i60^*,i. 11 peut enlever un aéro- 
naute à 4000 mètres et deux à 500 mètres. 11 n'est pas pourvu 
d'anére: pour le faire atterrir, on pratique l'ouverture d'un 
panneau de déchirure, consistant en un fuseau cousu au moyen 
d'une cordelette, dont l'extrémité est à la portée de l'aéronaute. 

Les aérostiers militaires sont montés sur des voitures attelées 
à quatre et six chevaux. 

L'installation aérostatique de l'armée italienne est, comme on 
le voit, d'une grande simplicité, mais cela n'enlève rien à ses 
mérites, qui sont la mobilité et la légèreté. 

Ballons dirigeables, — M. le commandant Bouttieaux, dans 
une conférence faite en 1907 au Conservatoire des Arts et 
Métiers sur la technique et l'historique des ballons dirigeables, 
dit que la navigation aérienne est entrée définitivement dans 
le domaine de la pratique, et qu'il ne faut plus considérer le 
ballon dirigeable comme un simple appareil de démonstration 
capable de ne faire que quelques rares et timides essais. Tou- 
tefois, il importe de remarquer que la navigation aérienne 
n'est pas un mode de locomotion susceptible d'être comparé 
aux moyens usuels de transport, et pouvant rivaliser, par 
mséquent, avec les chemins de fer, l'automobile et les bateaux, 
aïs, en attendant que les ballons dirigeables puissent être sup- 
lantés par les engins plus lourds que l'air, — dès aujourd'hui 
tiéoriquement réalisables, — ils peuvent remplir, surtout au 
"int de vue militaire, un rôle d'une haute importance. 
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Les nouveaux dirigeables République et Démocratie, qui doivent 
remplacer le Patrie, seront construits sur les mêmes données. 
Les améliorations réalisées dans la construction des « types 
Lebaudy » sont dues, paraît-il, à la collaboration de M. Tingé- 
nieur Juillet et de M. Surcouf. C'est du moins ce qu'affirme 
M. le commandant Paul Renard dans une lettre dans laquelle il 
rectifie quelques-uns des chiffres indiqués par M. le comman- 
dant Bouttieaux au cours de son exposé : 

« Les dessins du premier projet élaboré par l'éminent ingé- 
nieur de MM. Lebaudy m'ont passé * sous les yeux, et, s'ils 
ressemblent par bien des points au ballon Patrie, ils en diffè- 
rent par des particularités très [^importantes. C'est ainsi 
que le ballon était d'une forme irréalisable sans radjonction 
à certains points d'une armature rigide intérieure; que le 
mode de fixation du ballon avec la plate-forme métallique, 
partie extrêmement délicate de la construction, n'avait pas élé 
étudié; que la direction devait être obtenue uniquement par la 
manœuvre de deux hélices latérales, sans qu'il y eût de gou- 
vernail ; qu'il n'y était question d'aucune surface stabilisa- 
trice, etc. On sait que la construction du premier dirigeable 
Lebaudy fut confiée à l'ingénieur aéronaute bien connu, 
M. Surcouf. C'est lui qui fît remarquer ce qu'il y avait d'uto- 
pique, d'inutile ou de défectueux dans le projet qui avait été 
élaboré avant son intervention, et c'est grâce à lui que ce 
projet fut modifié dans certaines parties. La forme générale du 
ballon fut changée, de manière à être exécutable par les moyens 
habituels de l'aéronautique; la fixation du ballon à la plate- 
forme fut étudiée avec le plus grand soin ; l'emploi d'un gou- 
vernail fut proposé, mais non admis. Toutefois, M. Surcouf 
insista pour obtenir que tout fût préparé pour pouvoir ultérieu- 
rement fixer le gouvernail sans être obligé de dégonfler le 
ballon ; les premières ascensions ayant démontré l'inefficacité 
du mode de direction par la manœuvre de deux hélices, un 
gouvernail fut ajouté, et c'est grâce à lui que le premier Le- 
baudy put exécuter les évolutions qui lui ont valu, dès sa pre- 
mière campagne, l'attention générale. » 

Le 24 novembre 1907, à 8" 40 du matin, le dirigeable Patrie 
4. Revue scientifique, 7 décembre 1907. 
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quitlail le hangar de Chalais-Meudon et Tranctiissait d une seule 
traite et par vent de cdté, en 6'' 40', la dLst<>nce de Paris à 
Verdun, soit 250 kilomètres ensiron à vol d'oiseau (268 kil. 
en distance légale), marchant ainsi sans secousses brnsques à 
l'allure moyenne de 54 kilomètres à l'heure. 
Dans la nacelle avaient pris place HH. les commandants Bout- 



Le (impart (iii Palne'poat Verdun. 

lieaux et Voyer, le cnpilaine Bois el les sous-officiers mécani- 
ciens Geoffroy et Gérard. 

Les précautions les plus minutieuses avaient été prises pour 
assurer le succès de celte expédition. Au camp de Chfllons, par 
exemple, 4 camions, chaînes de tubes d'hydrogène et d'appa- 
reils de rechange, avaient élc irquisilionnés alin de parer il 
toute avarie de roule. 
Après avoir franchi les forts Sud da Paris, la boucle de la 
iarne, passé au-dessus de Coulommiers et de Montrairaii, le 
'atrie planait fièrement sur le camp de Chàlous à i^,ib', et, 
lédaignant cette escale de ravitaillement, filait vers l'Est. En 
aison du brouillard, le ballon dut se maintenir entre 250 mètres 
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et 500 mèlres ; accélérant sa vitesse, on le vît passer à 2', 5' non 
loin de Sainte-Menehould, ensuite près de C!ermont-en-Ardenne 
et de Dombasie; enfin, à 5", 30', il apparaissait au-dessus de 
Verdun; Sa descente se fit au milieu d'un public enthousiaste 
et ému, k la porte même du vaste hangar spécialement construit 
pour l'abriter. 

MM. Julliot et Pierre Lebaudy avait suivi en automobile les 
évolutions de l'aérostat. 

Le Patrie eut par moments fortement à lutter contre le vent 
du Sud el cependant sa dépense d'essence et de lest fut 
insignifiante. 

Partie avec 250 litres d'essence, sa consommation s'éleva a 
150 litres seulement; ce qui démontre qu'elle pouvait fournir 
encore un trajet d'une centaine de kilomètres; elle n'épuisa 
que 25 kilogrammes de lest. 

Malheureusement, ce raid merveilleux devait être fatal au 
dirigeable. 

Cinq jours après, le 39 novembre, dans l'après-midi, il fut 
appareillé pour la première sortie mililaire de Verdun. 

Dans la nacelle prirent place le général Andry, gouverneur de 
Verdun, son officier d'ordonnancf, le capitaine Bois, comman- 
dant du bord, deux lieutenants aérostiers, MM. Lenoir et Delassus, 
et deux sbus^-officiers mécaniciens. 

Les premières évolutions se firent comme d'habitude avec 
aisance au-dessus des forts. Mais bientôt un accident imbécile 
se produisit. Il était 4 heures, le Patrie cessant d'être dirigé, 
alla atterrir à proximité du village de Souhesmes, soit à 
17 kilomètres de son point de départ. 

Le capitaine Bois, espérant pouvoir procéder sur place aux 
réparations nécessaires, conDa le ballon, en attendant l'arrivée 
des pièces de rechange, à la garde des soldats. Dans la journée 
du 30 novembre, le vent se leva avec une certaine force el 
ordre fut donné d'augmenter les équipes. Halheureuscmenl, la 
violence du vent et le froid vif paralysaient les efforts des gar- 
diens. Les équipes furent encore renforcées; les sautes de vent ' 
accentuaient progressivement l'amplitude des déplacements de 
l'aérostat; les 145 hommes qui te retenaient étaient traînés, 
ballottés, étouffés même par instants; ils luttaient héroïque- 
ment contre les éléments déchaînés. Hélas! leur épuisement 
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était visible ; il eût fallu des forces surhumaines pour maintenir, 
dans de si terribles conditions, l'aérostat bondissant. 

A sept heures da soir, la tourmente devint plus violente et 
le danger plus grave. Cependant, au péril de sa vie, le lieute- 
nant du génie Lenoir monta dans la nacelle et se suspendit 
au cordeau du panneau de déchirure, qui résista à ses efforts, 
et k ceux de l'adjudant Vincenot, qui l'avait suivi. De nouveaux 




Plan reconstitutif de Taccident de la Vatric 

La nacelle. — Personnes faisant partie de l'équipage normal. A l'avant, 
les deux officiers pilotes; au centre, le mécanicien, à l'arriére, les deux 
hommes chargés des manœuvres. — O Voyageurs supplémentaires pris 
pour l'ascension du vendredi 29 novembre. 

La fuite du ballon. — A, piquet où était attaché le guide-rope; B, point où 
le guide-rope se rompit sous l'etfort du vent d'est; de à II, la ligne 
brisée indique les bonds successifs que lit l'aérostat, reienu à bras 
d'hommes; H, point où le dirigeable, lâché par ceux qui le maintenaient, 
s'envola définitivement vers l'ouest. 



bonds successifs et plus formidables firent casser le guide-ropc, 
dès lors, la résistance devint matériellement impossible, 
espéré, le commandant de l'équipe dut crier : « Lâchez 
tî )) 

.a Pairie, fuyant sous la rafale, partit comme une" flèche, 
is la direction du Nord-Ouest ; après avoir traversé la Manche 

l'annle scientifique. 5 
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et l'Anglelerre, elle heurla, à plusieurs reprises, sans doute, le 
sol de l'Irlande, et laissa tomber, dans la vaste ferme de Hac- 
ferlane, à BallïdaTcy, près de Belfast, plusieurs pièces, de son 
iiiêcuiiisnie. Le ballon proprement dit, ainsi délesté, s'enfuit 
vers les Hébrides, puis vers l'Islande, puis vers l'inconnu. 

Ajoutons que le gouvernement français, cordialement pré- 
venu de la découverte dans la ferme de Hacferlane de l'appareil 
pro[)ulseur(héticeet arbre de transmission), a fait les démarches 
utiles pour rentrer en possession de ces restes, transportés 
sous une forte escorte militaire à la caserne Victoria, de Bel- 
fast. 

Il va sans dire que toutes sorlesdecritiquesont été formulées 
contre le génie militaire a propos de celle catastrophe. 

On a dit, par exemple, que les passagers étaient trop nom- 
breux et surtout d'une trop forte corpulence; que les méca- 
nicieus, se trouvant resserrés contre la machinerie, il n'j arien 
de surprenant si le pantalon de l'un d'eux fut happé par les 
engrenages, provoquant, presque instantanément, l'immobili- 
sation du moteur; ensuite, qu'on eut le tort de ne pas pra- 
tiquer le dégonflement quand on se vit dans l'impossibilité, 
dans la journée du 50 novembre, et alors que le vent persistait, 
de réparer les dommages subis par la Patrie. 

Halbeurensemenl, ces critiques, qui ne paraissent pas sérieu- 
sement fondées, ne peuvent servir à rien; le ministre de la 
Guerre a d'ailleurs compris qu'il fallait courir au plus pressé, 
c'est-à-dire activer la conslructioii des autres dirigeables Répu- 
blique, actuellement sur chantier, à Moisson, et Démocratie, 
dont les plans sont déOnilifs, et accepter l'offre patriotique du 
dirigeable Viîk-de-Patis, faite par M. Deutsch (de la Meurthe). 

A propos de la pertede la l'alrie, il n'est pas inutile de repro- 
duire l'interview, particulièrement intéressante, qu'a eue un 
rédacteur du Berliner Tagbtall avec le comte de Zeppelin : ' 

(I De même que la Pairie, tous les ballons dirigeables peuvent 
Être forcés d'atterrir en des endroits où il n'y a pas. des halls 
disposés à les recevoir, et où il est impossible de les anc 
assez fortement au sol pour les pi-otéger contre les coups 
vent. 11 faut donc chercher un moyen de les empêcher 
s'envoler. 11 n'y a qu'un moyen : c'est la soupape de sûi'eté. 

H Les ballons Ctots et Paneval ont pu adoptei- une pare 
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soupape. Il est impossible de l'appliquer au ballon du type Zep- 
pelin. Faut-il en conclure que mon ballon n*est pas utilisable 
en temps de guerre? Non. La soupape n*est indispensable que. 
lorsque Tancre est insuffisante pour empêcher Tenvol du 
ballon. La PatriCf qui n'a pu êlre retenue par 200 hommes, a 
prouvé qu'il en était ainsi pour tous les types de ballons non 
rigides. D'après la loi de la résistance de l'air, la tourmente 
devait forcément arriver à le prendre en écharpe. 

(( Il fut impossible de maintenir la Pairie la pointe contre le ven t . 

« Les ballons du type rigide, au contraire, peuvent être 
ancrés assez solidement pour qu'il n'y ail pas à craindre 
qu'ils soieut emportés par la tourmente la plus violente. De 
plus, le vent ne peut s'engouffrer dans l'enveloppe extérieure 
rigide. Mon ballon a prouvé qu'il n'avait pas besoin de soupape 
le 17 janvier 1906 où, par un ouragan épouvantable, il n'a pas 
bougé. Mais il vaut mieux encore n'être pas obligé d'atterrir, et 
sur ce point encore mon ballon a la supériorité sur tous les 
autres. Il est pourvu de deux moteurs indépendants l'un de 
l'autre. Sa capacité lui permet d'attendre la fin de l'orage. Il 
est donc préférable à tous les systèmes non rigides. )) 

Le dirigeable Patrie cubait 5000 mètres cubes et mesurait 
60 mètres de longueur totale sur iO mètres de diamètre au 
maître-couple; mû par 2 hélices tournant à 800 tours et 
actionné par \ moteur à 4 cylindres de 60 IIP, il pouvait 
emporter 7 ou 8 passagers et 500 kilogrammes de lest. Toute- 
fois, d'après les règlements, son équipage ne devait se com- 
poser que de 2 officiers, dont le pilote, un mécanicien et un 
aide-mécanicien. Il fut construit sur le modèle du Jaune, 

m 

suivant les plans et sous la direction de l'ingénieur Henri 
.luUiot, maïs avec certains perfectionnements de détail qui 
avaient augmenté sa capacité et sa force de propulsion (00 che- 
vaux au lieu de 40), en même temps qu'ils lui assuraient une 
plus grande stabilité. 

Avant d'être affecté à la place de Verdun, la Patrie avait subi 

» essais nombreux et concluants*. 

i titre de document, voici l'ordre du jour lu aux troupes de 

l'dun le 10 décembre 1907 : 

Voir L'Année scientifique, 1906 et 1007. 
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H A l'occasion des upéralions accomplies pour sauver, le 
30 novembre dernier, au\ environs de la place de Verdun, le 
ballon dirigeable PnUia, le général commandant le 6" corps 
d'armée cite à l'ordre du jour du corps d'armée les milîlaires 
dont les noms suivent : H. le lieutenant Lenoir, du 1" régiment 
du génie (au péril de sa vie et peu d'instants avant le lâcher de 
la Patrie est monté dans la nacelle pour reprendre la corde 
de déchirure); l'adjudant Vincenot, du 1" bataillon d'arlillerie 
à pied (a montré le plus grand sang-froid en unissant jusqu'au 
dernier moment ses elTorts à ceux du lieutenant Lenoir pour 
faire fonctionner la corde de déchirure, a été traîné avec lui 
pendant einquanle mètres); MM. le commandant Bouillier, le 
capitaine Fourlinnie, du lOS" régiment d'infanterie, et le déta- 
chement du 162* (pour l'énergie, le dévouement et l'intrépidité 
dont les hommes ont fait preuve pendant llopération). 

1 Fait au quartier général, à Châlons-sur-Harne. 

Signé : Général Lko.v UinAND. 



Nous avons décrit' aussi coraplèlemenl que possible le diri- 
geable Ville-de-Pims. Ses premières sorties eurent lieu en 
août, sous la direction de M. Surcouf. Amené sur le terrain de 
dépari, derrière son hangar, il prenait majestueusement son 
vol à 9'',iî', monté par le construclcur-ingénieur-aéronaute, 
M. Surcouf, M. Henry Kapferer, qui s'occupa de la partie méca- 
nique, et H. Paulhan, mécanicien. Le dirigeable de M. Deuisch 
revint k 10', 45 il son point de départ sans aucun incident, 
après avoir suivi le trajet de Sarirouvillc, Le Peeq, Le Vésinet, 
Ijhatou et la plaine de Houilles. 

Dans l'après-midi du même jour, à ^heures, eut lieu mie 
deuxième ascension, par Maisons-Larfiltc et Le Hesnil.qui dura 
une demi-heure. L'aérostat eut une belle tenue, une marche 
régulière conti-e veut de 6 mètre? par seconde, à une altitude 
de 200 mètres et 250 mètres. 

A plusieurs reprises, en septembre, octobre et novembi 
ses sorties furent tout aussi eonebianles. M. Deutsch (de 

I, L'Année scknlifi'/'if, 1000. 



PHYSIQUE. 69 

Meurihe), après la perte delà Patrie, a renouvelé au Ministère de 
la Guerre Toffre gracieuse de son dirigeable — et elle a élé défi- 
nitivement acceptée à la suite des épreuves effectuées en 
décembre. 



* 



Par contre, les essais à la corde n'ont pas été très heureux 
ni pour le dirigeable De La Vaiitx, ni pour son hardi pilote. Par 
suile, en effet, d'une fausse manœuvre, et alors que l'hélice 
était déjà en marche, l'engin, que nous avons été des. premiers 
à faire connaître en ses plus simples détails, est retombé lour- 
dement sur la terre gelée et deux des tubes de la charpente 
métallique de la nacelle ont été faussés à l'avant. 

M. le comte de la Vaulx, qui s'est tiré quelque peu égratigné 
de cet accident, n'a pas perdu tout espoir. Nous le reverrons 
bientôt à l'œuvre. 



4r 



Le dirigeable militaire anglais NulH secundus a fait, le 
5 octobre, le voyage de Farnborough, près le campd'Aldershot, 
à Londres, en 1^45, marchant à la vitesse moyenne de 50 kilo- 
mètres à l'heure. Son équipage se composait du colonel Capper, 
de M. Cpdy et du lieutenant Walerlow. Après avoir évolué au- 
dessus de Londres, il a pu descendre lentement et atterrir à 
Sydenham, au Cristal Palace. 

Le dirigeable de l'ingénieur Cody est bien loin d'avoir les 
proportions monstreuses de celui du comte Zeppelin : il ne 
mesure que 54 mètres de long, sur 9"", 50 de diamètre et a une 
capacité de 2400 mètres cubes. La nacelle, presque entièrement 
en aluminium, suspendue à 9 mètres, porte un moteur de 
50 HP à 8 cylindres, actionnant deux hélices en aluminium 
fixées de chaque côté à l'avant. Entre la naceUe et le ballon, 
est placée une grande aile plate, provisoirement en étoffe, des- 
tinée à assurer la stabilité déroute. En outre, deux boîtes hori- 
ntalespour faciliter la montée ou la descente, sont disposées 
'arrière et à l'avant. Ce dirigeable, qui ressemble à une sau- 
se jaune, cerclée de bandes blanches, enlève 5 personnes et 
kilogs de lest, et peut atteindre au maximum 40 kilomètres 
"heure. 
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Les succès incontestables obtenus avec le Nulli secundus ont 
encouragé le génie anglais à poursuivre la construction de 
nouveaux dirigeables. Des expériences sont en ce moment en 
préparation au parc aérostatique de Farnborough, et il est 
question d'essayer un nouveau propulseur et d'étudier tout un 
système de signaux aériens, au moyen de la télégraphie sans fil. 
La nacelle des dirigeables « dernier cri » sera munie d*ùn 
réseau de fils de fer, sorte d'immense toilo d'araignée, qui agira 
comme récepteur; elle contiendra tous les instruments néces- 
saires pour la transmission ou la réception des messages. 



. * 



Les Allemands, certes, ont profité dans la plus large mesure 
des récentes acquisitions de L'Aéronautique et les prouesses du 
JaunCy de la Pairie, de la Ville-de-Paris ont excité leur zèle au 
plus haut point; ils n'ont pas hésité d'ailleurs à faire les plus 
sérieux sacrifices. 

Peu de jours après le triomphe de la Patrie à la revue mili- 
taire du 14 Juillet, à Longchamp,ils lançaient un nouvel engin, 
dont les mérites, incontestables d'ailleurs, sont bien loin d'égaler 
ceux des modèles français. Pendant près de 5 heures, on vit le 
dirigeable allemand évoluer au-dessus du parc aérostatique de 
Tegel. 

Construit sous la direction éclairée de MM. le major Gross et 
l'ingénieur civil Basenach, cet aérostat semble tenir à la fois 
du types Lebaudy et du type De la Vaulx. De forme cylindrique, 
terminé de chaque côté par deux demi-sphères, il mesure seu- 
lement 40 mètres de longueur sur 12 mètres de diamètre, et 
cube 1800 mètres. 11 n'a pasfaspect élégant de la Patrie. 

Les essais préliminaires laissent supposer qu'il peut marcher 
à la vitesse de 20 kilomètres à l'heure. 

Le 27 août, le major Pârseval recommençait à son tour ses 
expériences avec un nouveau dirigeable, qui a beaucoup d'ana- 
logie avec celui du major Gross ; mais les extrémités, au lieu 
d'être demi-sphériques, sont ogivales. 11 mesure 52 mètres de 
long sur 8", 90 de diamètre et a un volume de 2800'"3. 

La permanence de sa forme est assurée par deux ballonnets 
à air, l'un à l'avant, l'autre à l'arrière, qui reçoivent l'air au 



PHYSIQUE. 71 

moyen d'un ventilateur actionné par un moleur de 00 IIP du 
système Mercedes. 

L'hélice, d'un système spécial, est moulée sur un axe liori- 
zontal porlé par un bâti métallique. Les quatre ailes, en cuir 
soupte, sont terminées par un contrepoids; elles mesurent 
2", 10 de longueur. La nacelle peul contenir 3 ou i personnes. 



Le ballon niïlilairc ullcnianil du in^ar Gini^s, 

Le comte Zeppelin, décidément infatigable, n'a pas voulu se 

montrer inférieur aux majors Gross et Parseval, et il a poursuivi 

pondant luule l'année ses études et expériences. Disons tout do 

suite que les modificalions qu'il a apporléps à sa technique 

n'ontqu'une importance relative, et n'ont pas permis au raillant 

aéronaule d'oblenir des résultats sensiblement meilleurs que 

II qu'il avait enregistrés au cours de ces dernières années. 

,e nouveau dirigeable du comle Zeppelin dérive du modèle 

1905 et a la forme d'un cylindre terminé à ses extrémités 

' des cônes ogivaux; il mesure 128 mèircs de longueur et 

sède un diamètre maximum de 11', 70, et sa capacité, sensi- 



■ ^ 
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blement plus grande que celle des deux premiers types, est de 
il 500 mètres cubes. Sa carcasse est en aluminium; elle est 
formée de méridiennes transversalement maintenues par 
quinze cerceaux rigides ; chaque compartiment, au nombre de 
16, comporte un ballon^net contenant du gaz léger; les ballon- 
nets communiquant entre eux ont une pression égale. Une 
enveloppe de coton donne à l'ensemble un aspect indépendant 
du degré de remplissage des ballonnels. 

Une poutre de 56 mèlres de longueur, sur laquelle sont dis- 
posées deux plates-formes, est disposée au-dessous du ballon; ces 
plates-formes ou nacelles, Tune à l'avant, l'autre à l'arrière, 
mesurent chacune 6 jnôtres de longueur; elles supportent les 
appareils moteurs, le combustible, le lest et les passagers. 
Étant gon/lé d'hydrogène, le nouvel engin peut soulever 
2500 kilograiinnos de lest et porter 9 voyageurs, cinq à l'avant, 
quatre à l'arrière. 

Le Zeppelin n^ 3 est actionné par deux moteurs du système 
Daimler de 85 HP, qui commandent, au moyen d'un arbre de 
couche en acier, une paire d'hélices à trois branches tournant 
à 820 tours. 

Les expériences,' effectuées comme d'habitude sur le lac de 
Constance ont été relativement concluantes, mais leur succès 
est loin d'égaler ceux de nos dirigeables. 

Voici le compte rendu de la première sortie : 

« Le gonflement commencé à T^SO du matin dura 2M/2 
avec une interruption d'une heure. Le lendemain, le ballon fut 
conduit au milieu du lac de Constance et à 1 heure de l'après- 
midi, les amarres étant lâchées, le Zeppelin s'éleva, se dirigea ! 
Vers Constance. A i\25, après un vu-age de 180^, le dirigeable i 
suivit la côte suisse jusqu'à l'embouchure du Rhin, reprit le 
large vers Vasserburg, côtoya de nouveau la rive vers Friedri- 
chschafen, où il décrivit une courbe pour revenir à son point 
de départ. Les observations, faites par le professeur Herge- 
sell, qui s'était établi sur une plate-forme à 55 mètres au- 
dessus du hangar servant d'abri au dirigeable, ont permi? 
d'évaluer la vitesse à 12 mèlres par seconde et de vérifier qu( 
la stabihté de route n'était pas affectée par la suppression d'ui 
des deux moteurs m. 

Malheureusement, le comte Z'^ppelin est poursuivi par J 
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guigne. Au cours de ta terrible bourrasque i]uj, du 12 »ii 
15 décembre, a enveloppé l'Europe entière, et provoqué, çà et 
là, des dégâts considérables, son dirigeable a été particulière- 
ment éprouvé. Par suite d'une ïiolenle lernpéle sur le lac de 
Constance, les pontons du hall qui abrite le Zeppelin onl été 
en partie brisés par 
les vagues défer- 
lantes. Le bail llol- 
tanl a été inondé, 
cl le ballon a en 
sa pointe et la na- 
celle fort endom- 
magées. 

Mac/iinetfolantet. 
— Les nombreuses 
tentatives des avia- 
teurs ont au plus 
haut degré pas- 
sionné le public.el 
on a applaudi aux 
prouesses des San- 
tos-Dumonl, De la 
Vauli, Henry Far- 
man, Esnault-Pel- 
lerie, Henry Kaprc- 

rer, Levavasseur, . ^^ '""'«^'■j^;; ,;;^j!,';."p?;';i.^,^i!"' '"""""'' 
capilaine Ferber , 
Mjlécot, Rlériot et 

d'autres encore d'une moindre noloriclô. Quelques belles envo- 
léps se sont produites sur les champs de manœuvres — mais , 
aucun II plus I6urd que l'air n n'a pu parvenir à conquérir le/ 
fameux prix de 50000 francs fondé par HM. Deuisch et' 
Archdcacon en faveur du premier aviateur qui accomplira un 

ircuit fermé d'au moins 11300 mètres sans prendre (crfe, 
M. Henry Farman s'en est, par exemple, beaucoup approché, 

icorc quelques efTorls, et le but sera atteint '. 
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Narrons très rapidement les exploits des audacieux pilotes de 
machines volantes et indiquons les caractéristiques des derniers 
appareils construits. 

Au mois d*avriU l'aéroplane Delagrange a pu s'enlever au 
Bois de Boulogne, sur le terrain de Bagatelle. Après avoir roulé 
sur la pelouse sur une distance de 150 mètres, il s'est élevé à 

4 mètres de terre et a franchi 60 mètres en six secondes. Il 
était monté par M. Charles Voisin. 

Les essais suivants, eflectués (in août, n'obtinrent pas le 
même succès. Transporté à Issy-les-Moulineaux et monlé par 
son inventeur, M. Delagrange, l'appareil roula sur une centaine 
de mètres sans pouvoir s'enlever; tout au contraire, à la suite 
d'une secousse, le gouvernail heurta le sol. 

A deux reprises, en novembre, M. Henry Farman a accompli, 
sur le champ de manœuvres d'Issy-les-Moulineaux, des perfor- 
mances admirables, battant tous les records en vol plané. II 
put franchir, en effet, 350 mètres en 27 secondes et 410 mètres 
en 31 secTondes 3/5; puis, après un court repos, il'parcourut, à 

5 et 6 mètres de hauteur, et à une vitesse de 50 kilomètres à 
l'heure, tout le terrain; les chronométreurs constatèrent un 
vol de 771 mètres en 52 secondes. 

Dans un essai suivant, il fit encore plusieurs virages à 
3 mètres de hauteur, en parcourant de 800 à 900 mètres. 

M. Santos-Dumont, qui avait réussi quelques jours aupara- 
vant un vol de 220 mètres, fut le premier à féliciter son coura- 
geux concurrent; le célèbre brésilien ne désespère pas de 
gagner le grand prix, mais il a dû ajourner ses nouveaux 
essais pour modifier son hélice. 

Les expériences de l'aéroplane de la Vaulx n'ont pu être 
commencées par suite d'un regrettable accident. L'inventeur 
venait d'exécuter un bond de quelques mètres lorsqu'une aile 
de son engin se cassa net ; il eut de la peine à sortir sain et 
sauf d'un amoncellement de débris. 

Quelques semaines auparavant, en septembre, M. Blériol 
avait réussi, avec son aéroplane, à parcourir 184 mètres, en 



par décrocher la timbale. C'est le 13 janvier que cette prouesse admi- 
rable a été accomplie, après un parcours en a boucle bouclée » de 
-«."'lètres. 



/ 
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monlant jusqu'à 15 et 30 mètres au-dessus du sol ; malbeiw 
l'ËUsemenl, à celle derniùre hauteur, l 'in Ircpide aviateur ayant 
diminué trop vile son allumage et arrêté le moteur, provoqua 
un atlerrissage si brusque que l'appareil, h l'exeeplioii de la 
partie mécanique, fut en partie brisé sur le sol. 

Les aviateurs ont suivi avec le plus vif iiitérèl les belles en- 
volées de 100 à 110 métrés d'un puissant aéroplane ronsiruit 
au Perroux sur les dessins de MM. Levavassenr et le rapilaine 



Ferber, et baptisé Anloinetle. Il'une conslniction Iriangulée. 
c'est-à-dire ne comportant ni tendeurs, ni laidisseurs, ni hau- 
bans, et ayant toutes setf pièces de frêne réunies aux angles 
par des goussets d'aluminium rivés au cuivre rou<^c et ligaturés. 
cet aéroplane est d'une légèreté et d'une solidité excepliou- 
nelles. Il comporte un moteur de 100 HP, une hélice de 2",Wde 
diamètre, et ne pèse, avec le chariot porleur et le pilote, que 
500 kilogrammes environ. Il a une queue absolument rigide, el 
des plans horizontaux et verticaux en assurent la stabilité. On 
le dirige au moyen d'un dispositif spécial formé de deux gou- 
vernails de profondeur, disposés à l'avant, et qui permettent 
lit de faire monter ou descendre l'aérûplane, soit de le faire 
rer à bâbord et à tribord. 

L'aéroplane de il. Malécot a 1^ forme d'un ballon fnsiforme 
ine longueur de 55 mètres et de 7", 40 de diamètre au maîlre- 
iiple ; il ne comporte aucune soupape, mais seulement une 
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poche qui peut être remplie d'air au moyen d'un ventilateur, 
afin de compenser la perte du gaz. 

L'aéroplane proprement dit est adapté au ballon par 18 câbles, 
il mesure 20 mètres de long et offre une surface da 180 mètres 
carrés. Un moteur de 50 HP est suspendu sur une monture en 
■aluminium et bambou, dans une cage de S", 50, laquelle contient 
en outre le siège du conducteur. L'hélice en noyer mesure 
5", 20 et pèse 11 kilogrammes. Enfin — et c'est là une des ori- 
ginalités de l'appareil de M. Malécot — la nacelle est suspendue 
à 14 mètres sous le moteur; elle peut abriter cinq personnes. 

Remarquons que, pour enlever son engin, M. Malécot porte 
sa nacelle à l'arrière; le ballon et l'aéroplane lèvent ainsi de 
l'avant et, par propulsion, l'hélice fait monter obliquement le 
dirigeable. A la hauteur voulue, la nacelle est replacée au 
centre. Pour redescendre, il suffit de la porter de nouveau à 
l'avant; la descente est en pente douce. L'appareil est disposé 
de telle sorte qu'en cas d'arrêt du moteur, il forme parachute. 

Presque au début de l'année, M. Henri Kapferer, ingénieur 
de M.Henry Deutsch(de la Weurthe),a fait procéder au montage 
de l'aéroplane dont il avait tracé les plans l'année précédente. 

Ce nouvel engin est propulsé par une hélice de l^jOO de dia- 
mètre et 1 mètre de pas, tournant à 1 200 tours, placée derrière 
le corps biplan principal. Le plan supérieur mesure 11 mètres 
de longueur sur 1"',50 de large et l'inférieur 10 mètres sur l'",50. 
L'empennage à l'arrière mesure 4 mètres sur l^j.^O; le gouver- 
nail, vertical, est disposé à l'arrière. Quant au moteur, il est 
fixé à un corps fusiformo, qui, étant sohdaire du biplan princi- 
pal, porte à l'avant un ensemble qui facilite l'équilibre. 

L'aéroplane Kapferer est monté sur deux roues de bicyclettes, 
suspendues par des ressorts à boudin ; son poids est do 
200 kilogrammes; sa surface totale est de 42 mètres carrés. 
L'inventeur se propose de remplacer le moteur actuel (système 
Buchet) de 2 4 HP par un moteur de 50 HP, nécessaire pour lui 
donner la propulsion suffisante. 

Reprenant l'idée de M. Bertelli (de Brescia), et aussi celle de 
M. Malécot, M. Santos-Dumont a imaginé un appareil mixt< 
faisant communier les deux principes en apparence contra 
dictoires du plus léger et du plus lourd que l'air. 

Le nouveau ballon, fait d'une simple étoffe caoutchoutée, ti'? 
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qii^un trésTaible Tolume (99 mèlres cubes), et mesure 21 mètres 
de long sur 5 mètres dediamèlre aum3ilrc-coupIe;il renrermc 
un petit ballonnet intérieur et compqrle un châssis triangulaire 
en bambou, dont le grand cùté, formé par une perche courbe, 
adhère à l'enveloppe. Sur ce châssis en est posé un autre 
constitué par des tubes d'acier, et qui supporte un moteur de 
50 HP, dit Antoinette, et une selle de bicyclette pour le pilote. 
Le gouvernail vertical, de forme hexagonale, s'inscrivaiit dans 



un cercle de 2 mètres de diumiitre, est placé à l'arriére du 
triangle. 

M. Sanlos-Dumonl a disposé en avant du gouvernail le plan 
sustcntaleur, formé de '2 surfaces superposées de i mètres de 
long sur l'',âO de lar^'C. Le gouvernail horizontal est à l'avant. 
Les deux plans directeurs peuvent être manuuvrés par des 
cordages. 

Il importe de remarquer que le ballon ne soulève qu'une 
partie du poids total de l'engin, car l'aéroplane proprement dit 
donne la force complémentaire. La charge supplémentaire de 
poiJsest del50 kilogrammes. 

Les premières e\pêriences se sont malheureui>ement termi- 
nées par des avaries. 

Un H plus lourd que l'air », genre liélkoplére, a tenté un 
igénicur anglais, M. Roots, et il l'a fait construire sur des 
irincipes tout à fait nouvaux, au moins en ce qui concerne 
■ propulseur élévateur. 

En effet, la réaction qui détermine la poussée verlicalc n'est 
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pas directe, cofiime avec la plupart des hélices ascensionnelles 
dont nous avons parlé» mais indirecte, comme dans plusieurs 
types de ventilateurs. Ce propulseur ingénieux est constitué par 
un disque monté sur un arbre. A la partie supérieure du 
disque et près de sa périphérie, se trouvent disposées des 
vannes verticales légèrement inclinées vers le centre du 
disque : l'appareil d'essai comporte 16 vannes de 25 ccnfi- 
mèlres de hauteur sur 50 centimètres de largeur. 

D'après la France automobile^ de M. Paul Meyan, « si chaque 
vanne affectait une courbe qui lui permît d'aboutir au centre 
du disque, l'ensemble des vannes présenterait schématiquement 
le même aspect qu^un disque de pompe centrifuge de refroi- 
dissement ; cependant, il n'y aurait aucun intérêt à construire 
l'hélicoptère en prolongeant les vannes jusqu'au centre, pas 
plus qu'à faire une hélice ordinaire de bateau à spire com- 
plète. » 

Le constructeur a pu obtenir avec cet hélicoptère un effort 
ascensionnel de 455 grammes par 900 centimètres carrés de 
surface du disque. H est à remarquer que les deux séries de 
courants d'air sont divergentes, et qu'elles se marient en for- 
mant un courant unique, qui s'écoule extérieurement du 
centre du disque, et qui manifeste sa plus grande intensité 
dans un plan horizontal, à demi-hauteur des vannes, au-dessus 
du disque. Dans ce courant d'air principal, un double entraî- 
nement d'air, par le haut et le bas, se produit sans se refouler 
sur le disque. L'air en mouvement se traduit partiellement en 
force ascensionnelle. 



» 



Les hydroplanes. 

Le 21 juillet 1907, eut lieu entre sportsmen de grand courage 
et de haute valeur un dîner qui restera fameux dans les annales 
de l'aérostatique et de la navigation automobile. En guise de 
distraction, après le dessert et le Champagne, M. F. Charron paria 
10 000 francs contre 2000 tenus par M. Blériot, que l'on ne 
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verraitpas, avant le l" avril 1908, un appareil quelconque faire 
sur J'eau 100 kilomètres à l'heure. Il fut stipulé immédiatement 
que cette vitesse devrait être obtenue sur 1 kilomètre seule- 
ment dans les deux sens. M. le chevalier René de Knyff fut 
désigné comme arbitre. M. Charron, décidément en veine de 
richissimes gageures, paria 50000 francs contre 5000 tenus 
par M. Santos-Dumont, que ce dernier ne pourrait réaliser du 
100 à rheure sur l'élément liquide avant la même date du 
1" avril 1908, et enfin un autre pari de 5000 francs suivit entre 
MM. F. Charron et le marquis de Dion, d'une part, MM. Arch- 
deacon et Santos-Dumont, d'autre part, qu'on ne verrait pas 
avant le 1" février 1908, un aéroplane voler sans toucher terre 
sur une distance de 500 mètres. 

Ce dîner a exercé sur la constr,uction des aéroplanes et des 
hydroplanes une incontestable influence et à ce tilre il méritait 
bien d'être rappelé ici. 

M. Santos-Dumont, par exemple, se mit incontinent au tra- 
vail, et, quelques semaines plus tard, en septembre, il essayait 
en Seine un hydroplane des plus curieux, dont nous emprun- 
tons en partie la description à M. Maurice Chérie*. 

Cet appareil se compose essentiellement d'un flotteur suppor- 
tant le système de propulsion, moteur et hélice, et le pilote. 
Le flotteur se compose d'un fuseau central de 8 mètres de 
longueur, constitué par une enveloppe d'étoff"e caoutchoutée, 
gonflée à l'air comprimé, et renforcée par une armature inté- 
rieure. Deux autres fuseaux semblables au premier, mais de 
plus petites dimensions, sont placés à droite et à gauche et 
assurent la stabilité de l'ensemble. 

11 va sans dire que la foule se pressait sur le quai de ^îeuilly, 
pour assister à l'audacieuse lentalive deTillustre brésilien. 

L'appareil extrait de son hangar fut porté sur la pelouse, 
mais la sortie de l'enclos ofl'rit certaines difficultés. Hissé à bout 
de bras au-dessus de la grille bordant le quai, un faux mouve- 
ment occasionna la perforation des deux fuseaux latéraux ; il 

llut donc les réparer et les gonfler à nouveau. L'appareil fut 
iors amené au bord du fleuve; mais la berge étant à cet 
adroit trop abrupte, la mise à l'eau dut être, par prudence, 

\. France automobile. 
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effectuée au port des yachts de Longchamp. On assista alors 

à une procession d'un genre înédil. 

L'hjdroplane parcourut les rues de la Ferme et do long- 
champ et le champ d'enlrainemeiit de Bagatelle. Mis à l'eau. 
il fut remorqué par la Lorraine, pilotée par M. Védrine el con- 
duit de la sorle jusqu'à Levallois, ramené ensuite à Puleaux, 
puis dirigé vers Courbevoie, où il fut amarré au ponton des 
usines Védrine. 

Durant ces essais préliminaires, l'hydroplanc montra sa par- 
faite slaliililc. 

In moteur Antoinelle de 120 HP doit actionner cet ingé- 
nieux appareil, avec lequel M. S»nlos-Dumont compte bien ne 
pas perdre son pari. 

Marchant sur les traces de M. Sanlos-Uunlont, et le dépassant 
même, U. Le Las a accompli, au mois de novembre, à l'ile de la 
Grande-Jallo, une performancL brillante 

Le Ricochel-Anloine a comerl 2 kilomètres, h la dcscenle cl 
il la remonte, en I minute 5G secondes 1/5, ^ott à l'heure, 
G3 kilomètres. 

Un cerlain nombre d'autres hjdroplanes doivent être prochai- 
nement mis à l'eau. Parmi eux mentionnons celui de M. de 
Lambert, sensiblement modifie dans ses organes essentiels el 
qui présente, assurc-t-on, des avantages pratiques. Kous sau- 
rons bientôt à quoi nous en lenir 



Les progrès de la phototé lé graphie. 

On n'a pas oublié le procédé de photo télégraphie imaginé 
naguère par le docteur allemand Kori), et qui est basé sur la 
propriété bien connue que possède le sélénium d'avoir une 
résistance électrique plus ou moins grande, suivant qu'il est 
plus ou moins fortement éclairé. Il s'ensuit que dans un cii 
cuit renfermant une feuille de sélénium, les variations do l'ii 
tensité lumineuse déterminent des variations symétriques i 
proporlionncllcs de rin[rn=ité éleclrtqiic. Si donc, au pos' 
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Iransmelteur, on projette un rayon lumineux; à travers une 
pellicule photographique animée d'un mouvement de rotation, 
sur une feuille de sélénium intercalée dans le circuit d'une pile, 
l'intensité du courant va varier comme les transparences et les 
opacités de la pellicule. Ces variations se traduiront, au bout du 
fil, par des oscillalions d'un galvanomètre commandant un léger 
obturateur placé au-devant d'une source lumineuse. D'où celte 
conséquence, que, aux variations de l'intensité du foyer lumi- 
neux du poste transmetteur, vont correspondre des variations 
équivalentes et -synchrones de l'intensité du foyer lumineux du 
poste récepteur, qui pourront s'enregistrer, sous la forme d'une 
reproductionphotographique de l'image initiale, surune seconde 
pellicule photographique également animée d'un mouvement de 
rotation. 

Inutile d'insister plus longuement sur les détails d'un dispo- 
sitif qui a été trop souvent décrit pour n'être pas présent à 
toutes les Mémoires. Il nous suffira de constater que, depuis 
les premières expériences /aites par le professeur Korn à Berlin 
et à Paris, son succès n'a fait que croître. N'en est-il pas arrivé 
aujourd'hui, par exemple, à transmettre les images à l'aide des 
fils téléphoniques ordinaires avec autant de certitude et de pré- 
cision qu'en employant un fil spécial? 

Bref, les choses en sont, paraît-il, à ce point qu'un grand 
journal danois serait à la veille d'installer, entre ses bureaux 
de Copenhague et ses bureaux de Berlin, un service phototélé- 
graphique parallèlement à son service téléphonique.... 

N'allez pas croire, cependant, que, sur cette nouvelle piste, il 
n'y ait place que pour les Allemands. Derrière le professeur 
Korn, voici venir un Français, M. Edouard Belin, qui ne le lui cède 
en rien au point de vue de l'ingéniosité, et dont le succès s'an- 
nonce comme devant être au moins équivalent. 

Cen'estpasseulement delà phototélégraphieque fait M. Edouard 
Belin : c'est de la photostéréotélé(jraphie. Autrement dit, l'origi- 
nalité de son œuvre tient à ce qu'il s'agit de la transmission à 
''• tance de photographies en relief. 

M. Edouard Belin ne part pas du même principe que le profes- 

ir Korn, et il emploie des moyens très différents. 

Dans le système Korn, la connexion entre l'image à trans- 

ettre et le circuit de ligne est assurée par un procédé photo- 
l'anniîk scikntifiqfr. 6 
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électrique. Le procédé de H. Edouard Biilin, par contre, al 
eiclusivemeni mécanique. Il opère, en effet, sur une épreuve 
coustituée par des creux et des reliefs, comme on peut en 
obtenir couramment par le procédé photographique à la gélatine 
biclironialée, c'est-à-dire, en fin de cocnpte, sur une épreuve au 
cliarbon. Cette épreuve est enroulée autour d'un cylindre tour- 
nant, sur lequel se meut une fine poinle de saphir, analogue 
au style d'un phonographe. Tout se passe, au demeurant, comme 
dans le phonographe. La poinle de saphir explore toutes les 
anfracluosilés de l'épreuve, dont elle épouse au plus près les 
linéaments les plus ténus, suivant une courbe dont les ondula- 
tions représentent, avec une exaclilude mathématique, les 
valeurs « orographiques n (si l'on peut parler ainsi) du reliet 
de l'image. 

D'autre pari, les mouvements du saphir, amplifiés parunjeu 
de leviers multiplicateurs, sont combinés de façon à introduire 
dans le circuit de ligne des résisrances proporlionnelles à leur 
amplitude. Finalement, à chacun des <i accidents » de l'épreuve 
photographique, correspond — mécaniquement — une modifica- 
tion adéquate du courant de ligne, donl l'intensité est plus ou 
moins grande, suivant que le va-et-vient du style est plus ou 
moins accusé. 

Au poste récepteur, la piè(,e de resistanc* est un oscillographe 
Blondel n miroir. Destiné, en prmcipe à 1 élude graphique des 
couranls alternatifs, cet appareil consiste essentiellement en 
un miroir qui oscille de droite h gauche ou de gauche a droite 
suivant la valeur du courant Ln rajon lumineuï réfléchi sur 
le miroir en reproduit les osiillations en les amplifiant dans 
des proportions énormes, sauf à lesuiscnie photographique 
ment, au fur et à mesure sur un papur sensible qui se 
déroule de haut en bas d'un momemenl unifoime 

Ceci posé — et compris — le reste \3 aller quasiment tout 

Le rayon lumiueus réfléchi par le mnon ta se promener do 
droite à gauche ou de gauche à droite, suivant l'intensité ~ 
courant reçu, le long d'une plaque 'de ven-e teintée gradue' 
ment depuis la transparence la plus parfaile jusqu'au noii 
plus opaque : c'est ce qu'on appelle i' « échelle des teintes 
Ce rajon lumineux va donc subir, de ce fait, une absorption i 
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portionnelle au courant, Téchelle des teintes hissant passer 
plus ou moins de lumière, suivant que le courant, qui commande 
les déplacements du miroir, est plus ou moins intense — en 
fonction, par conséquent, du plus ou moins de relief de l'image 
à transmettre. Et comme une lentille, accollée à la plaque de 
verre, ramène le rayon en un point fixe sur une pellicule pho- 
tographique mobile, les valeurs de Timage s'y inscrivent avec 
plus ou moins de vigueur, en pointillé, soiis les espèces et appa- 
rences d'une série de petites taches serrées plus ou moins 
sombres. 

On réus-sit ainsi à reproduire de loin avec une netteté suffi- 
sante, non seulement des portraits, mais des images aussi dé- 
licates et compliquées, par exemple, que des paysages. On peut 
obtenir à volonté un positif ou un négatif. On peut également, 
en modifiant les dimensions du tambour récepteur, agrandir 
ou réduire le format de l'épreuve photolélégraphiée. On peut, 
enfin, pour i» transmission à longue distance, utiliser, comme 
avec le système Korn, les fils du téléphone. 

A côté de ce procédé vraiment ingénieux que nous venons 
de décrire, il nous faut encore mentionner l'appareil pour la 
transmission à distance des images que vient d'expérimenter 
tout récemment, et non sans succès, un autre inventeur de 
grand mérite, M. Pascal Berjonneau. 

Celui-ci transforme l'image à transmettre en épreuve de 
simili-gravure, constituée par un très fin pointillé; les points 
les plus rapprochés correspondent aux parties les plus foncées 
de l'image. L'épreuve de départ est tirée sur une feuille mince 
de cuivre et enroulée sur le cylindre du poste expéditeur; ce 
cylindre est animé d'un mouvement hélicoïdal réglé au 6- de 
millimètre ; il se déplace en contact avec un crayon à fil de 
platine, relié au circuit électrique de la ligne. En explorant 
l'image, il provoque une rapide succession de courants, d'une 
longueur proportionnelle aux contacts du crayon avec le poin- 
tillé de la simili. De cette façon, le courant est continu dans 
3arties noires du cliché, tandis qu'il devient intermittent 
atténue dans les parties plus claires. A l'arrivée, les coû- 
ts transmis suivant ce dispositif font fonctionner un 
is très sensible, actionné par une source électrique locale; 
règlent le jeu d'un observateur spécial, placé sur le trajèi 
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d'un rayon lumineux émis par une forte lampe, et qui impres- 
sionne, avec une intensité correspondante, la feuille de papier 
sensible enroulée sur le cylindre ^réc'epteur, lequel est protégé 
par une enveloppe formant chambre noire. On obtient l'accord 
parfait des deux récepteurs par un dispositif de synchronisme 
semblable à ceux des télégraphes imprimants. 

Comme on le voit, la transmission des images avec ce système 
est exclusivement électrique et mécanique. 

L'inventeur est convaincu qu'il pourra iéléphotographier en 
se servant de n'importe quel fil télégraphique ou câble et il 
espère également mettre à profit la télégraphie sans fil. En 
attendant, il a pu, en présence du sous-secrétaire d'État des 
Postes et Télégraphes et de quelques hauts fonctionnaires de 
l'exploitation électrique, transmettre des images, aller et re- 
tour, entre Paris et Marseille, avec une perfection remarquable. 



La télégraphie sans fil transocéanique. 

Faut-il, en vérité, que la génération actuelle soit blasée, 
pour qu'un événement scientifique comme l'ouverture d'un 
service régulier de télégraphie sans fU entre l'Amérique et 
l'Europe, par-dessus l'océan Atlantique, ait pu passer quasiment 

inaperçu ! 

Bien sûr, tous les journaux en ont parlé. Mais ils en ont 
parlé à titre de curiosité pure, et par souci d'exactitude, comme 
d'un fait divers banal, sans plus d'enthousiasme que s'il se fut 
a^^i de finauguration d'une nouvelle voie ferrée. 

Songez, cependant, à ce qu'il y a de magique, de fabuleux, 
d'invraisemblable, dans cette possibilité, née d'hier, d'échanger 
des communications instantanées d'un continent à l'autre, à 
travers l'espace vide, sans connexions matérielles, à 2500 mille'- 
(4630 kilomètres) ! Telle est effectivement la distance qui sépar 
la station de Clifden (Irlande), de la station de Glace-Bay (Canada 
Mais, par la grâce de Hertz, de Branly et de Marconi, la distanc< 
ne compte plus ! Elle est effacée.... 
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A part le téléphone et le phonographe, il n'est rien qui 
devrait aussi fortement frapper les imaginations que ce tour de 
force. Pour qu'un frémissement de surprise et d'admiration 
n'ait pas, le 17 octobre 1907, enfiévré îes peuples d'un bout à 
l'autre du monde civilisé, il a fallu que la multiplication indé- 
finie des merveilles eût, par l'accoutumance, émoussé leur 
faculté d'enthousiasme. 

Vous me direz peut-être que ce n'esl pas neuf. D'accord ! Le 
samedi 14 décembre 1901, M. Marconi avait déjà réussi à faire 
passer une dépêche de Saint-John (de Terre-Neuve), au Poldhu 
(Cornwall). D'autre part, il paraît que la tour Eiffel correspond 
couramment avec Bizerte et Casablanca — ce qui, sans valoir, 
à beaucoup près, la traversée de l'Atlantique, est déjà joli. 

Mais il y a un abîme entre le fait de pouvoir correspondre une 
fois par hasard, lorsque le temps s'y prête, et sans même 
savoir à l'avance d'une façon certaine si « ça marchera » ou • 
non, et l'organisation définitive d'un service complet et régu- 
lier, ouvert au public, où tout un chacun va pouvoir aller en 
toute sûreté, comme on entre dans une gare pour prendre un 
train, ou dans un bureau de télégraphe ordinaire pour expédier 
un ({ petit bleu ». 

La télégraphie sans fil transatlantique est désormais devenue 
une institution sociale, un service public international à la dis- 
position de tous : et c'est là qu'est le miracle. 

Un miracle qui, bien entendu, n'est pas précisément allé 
tout seul, et ne s'est accompli qu'au prix de pénibles efforts et 
de longs tâtonnements, exigeant autant de patience que de 
perspicacité, autant de savoir-faire que de science. 

Sans doute, la portée d'une station de télégraphie sans fil est, 
théoriquement, fonction de l'énergie électrique mise en œuvre 
et de la hauteur des antennes d'où s'irradient les ondes. Ce 
qu'il a fallu néanmoins résoudre de difficultés de détail, pour 
assurer la constance et la régularité des communications, pour 
les rendre indépendantes des perturbations météorologiques, 

ur en provenir les chevauchements et les interférences au 

s démissions simultanées, etc., est inimaginable. Aujour- 

iiui, c'est enfin chose faite et tout fonctionne avec autant de 
*rtitude et de précision que sur la ligne télégraphique à fils 

mieux agencée. 11 n'a pas fallu moins du génie de Marconi 
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et de la puissance induslrielle dont il dispose pour résoudre 
aussi heureusement le formidable problème. 



La téléphonie sans fil. 

De ce que la télégraphie sans fil, dont les multiples difficultés 
sont loin d'être toutes résolues (il s'en faut même et de beau- 
coup), est définitivement entrée cependant, je ne dirai pas seu- 
lement dans la pratique internationale, mais dans la pratique 
intercontinentale et transocéanienne, et fait désormais partie 
intégrante de l'outillage normal de tous les peuples civilisés, on 
aurait tort de conclure que a l'alfaire )) de la téléphonie sans 
fil doit être également résolue. 

11 y a une nuance entre les deux « affaii^es ^). 

11 suffit de se rappeler que, dans l'histoire des progrès de la 
science électrique, près d'un demi-siècle sépare Morse deGraham 
Bell, pour comprendre qu'il y a un abîrfte entre le télégraphe et 
le téléphone, et que, par conséquent, l'évolution de celui-ci 
n'est pas nécessairement solidaire de révolution de celui-là. 

Ea réalité, le phénomène essentiel de la télégraphie sans fil 
est assez simple. Il se ramène, en effet, à un seul et unique 
geste, toujours le môme, dont le résultat consiste tout bonne- 
ment à ouvrir ou à fermer, de loin et sans connexion matérielle, 
le circuit d'un relais, pendant une fraction de temps plus ou 
moins longue, de façon à produire, sous forme de traits et de 
points diversement combinés, les signauxcryptographiques d'un 
alphabet de convenlion. Déjà, s'il s'agissait de transmettre à 
distance les linéaments caractéristiques de l'écriture olographe 
de l'expéditeur, les ondes hertziennes ne serviraient pas à grand' 
chose. A plus forte raison, convient-il de douter de l'aptitude de 
ces ondes, trop rapidement amorties, à transmettre les mille et 
une vibrations qui constituent la trame si délicate et si complex 
de la parole humaine. 

Même à courte distance — car nous n'en sommes pas encor 
à ambitionner de bavarder à des centaines de milles, — la tél( 
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ratique, devrait pouToir être mise à 
sans apprentissage préalable, sans 
raudrait, d'autre part, ijue ses com- 
■olégées, parun arliflce quelconque, 
rètes. Le problème de la syntonisa- 
ser les appareils de façon que le 
tas enregislrerd'aulres communiea- 
e transmetteur déterminé, préjudi- 

-.... „^wui, „ o,^v lui, le problème delà synioniaation, 

déjà d'un intérèl capital en matière de radio-télégraphie —à 
preuve les fuites d'ondes de la station de la Tour Eiffel — est 
cent fois plus important encore en matière de radio'téléphonie. 
C'est même contre celle difficulté que se sont achoppes eu 
vain jusqu'ici les efforts, parfois fort ingénieux, d'innombraMes 
chercheui's. 

Il semble cependant que,' depuis quelques mois, la téléphonie 
sans (il est entrée dans «ne phase nouvelle, a la suite, en parti- 
culier, des si curieuses expériences faites aux stations de LynRby 
et d'Esbjerg (Danemark), et à bord de navires de guerre améri- 
cains. 

Des divers procédés mis à l'essai, ceux qni s'inspirent de la 
mêlhode créée, en vue de la simplification et de l'améliora lion 
de la télégraphie sans lil, par le professeur V, Poulsen, le célè- 
bre inventeur du télégraphone, semblent donner les meilleurs 
résultats. 

M. Poulsen remplace les oscillateurs tradiiionnels des stalions 

de télégraphie sans fil par un arc électrique jaillissant dans une 

atmosphère saturée d'hydrogène, de gai d'éclairage ou de tout 

autre carbure d'hydrogène (ces gaz ayant ta propriété d'exercer 

une action multiplicalrice sur la fréquence du courant), entre 

les deux pôles d'un éleclro-aimant. On obtient ainsi des ondes 

constantes, non amorties, de longueurs variables, de façon à 

pouvoir correspondre à la fois avec plusieurs stalions, dont 

"lacuneest « accordée n pour une longueur d'onde déterminée. 

Dans le circuit de l'arc qui, ainsi disposé, h chanic », c'esl- 

•dire émet un liourdonn émeut continu,on introduit un micro- 

lonc, devant lequel on parle. Les vibrations de lu voix, reçues 

transformées par co microphone, vont faire légèrement varier 
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la fréquence ei Ta m pli lu de Hes ondes, et ce sont liiialeiiienlces 
variations qui, Iransmises à travers l'espace, à l'organe récep- 
teur, vont l'influencer ii son tour. 

.11 ïa de soiquecet organe dilTère quelque peu des récepteurs 
ordinairement usités dans les postes radiotélégrap biques. Je ne 
m'iitlarderai pas à le décrire, celarisqueraitde m' en traîner trop 
loin, à travers un dédale de dt^taiU techniques dont l' aridité ne 
saurait trouver grâce que devant les spécialistes. Il me suffira 
de constater que cet organe, harmonisé d'avance avec l'appareil 
transmetteur, comporte un circuit oscillant dans lequel s'inter- 
cale un téléphone, tant et si bien que si l'on parte tà-basdevanl 
le microphone, les modiRc.it ion s ainsi imprimées à ta période 
ou k l'iulensité des ondes vont se rcperculer ici dans le télé- 
phone, el reproduire la voh-. 

Jusqu'ici, sans doute, il n'a pas été possible de communiquer 
de celte façon à plus de 5 ou 6 kilomètres de distance. Hais 
I>aris ne s'est pas bâti en un Jour! Sou venez- vous que, lors des 
premières expériences de Branly, les ondes radio télégraphiques 
atteignaient à peine la largeur du jardin de l'Institut Catholique. 
Leur portée s^st singulièrement allongée depuis — jusqu'à 
sauter, d'un bond, par-dessus l'Atlantique,... Pourquoi la même 
fortune ne serait-elle pas réservée aux ondes radîotélépbo- 

lln rival de Poulsen, Fessenden, qui a pu téléphoner déjà, au 
niojeu de o trucs » tout à fait dilTérents, à 1 6 kilomètres, se fait 
fort de pouvoir aborder bientôt, avec succès, des dislances de 40 
B SO lieues. 

Qui va linalcnient décrocher la timbale? Qui va être le Mar- 
coni de la radiotéléphonie? Sera-ce Marconi lui-même, qui con- 
tinue de travailleren silence, saurii rappeler de temps enicmps, 
par quelque coup de théâtre, aux populations émerveillées, qu'il 
n'a jamais dit son dernier mot ? Sera-ce Poulsen, ce génie si 
pcrsonnel?Sera-cei'llalienSlajorana, l'Espagnol de Quilien-Garcia, 
l'allemand Ruhmer, le Français Dlondcl — dont les méthodes 
respectives, faisant état les unes de l'arc chantant, les autre: 
des étincelles de baule fréquence, semblent, au moins théori- 
quement, s'équivaloir? Sera-ce la Telefunken, si cbère au cœu- 
de l'empereur Guillaume?. Ne sera-ce pas plutôt cet ouvrier de I' 
première heure, dont il me fut donné de suivre, voici quelqi: 
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dans la forêt de Saint-Germain, les essais préli- 
jphonic sans fil — si tant est qu'on puisse quali- 
lème dans lequel la I erre joue lerôlodeconduc- 
verra ! 

de certain, c'est que, dans ce domaine comme 
res, le progrès est en marche. 



e nouvelle pile tbemio-âlectrique. 

î pas de piles tliermo- électriques, dont quelques- 
■essanles, onl fini par enli-er— par la petite porte 
lique, où elles ne laissent pas de rendre cerlains 
lucun de ces ap pareil s'n 'est véritablement indus- 

perrectionnés ne sont jamais que des joujoux, 
ts de laboratoire. C'est que la plupart des mélaui 
es) bons conducteurs de l'électricité élanl, en 
wns conducteurs de la chaleur, il en résulte un 
B ïicieus. où l'élcctricilé s'évanouit pour ainsi 
à mesure de sa production, ce qui est d'autant 
qu'on opère généralement sur de très faibles 
s compter que la dilf If p esque insurmontable 
)ntacts assez parfait p et p d té 

îe a tût fait d'augn t d d p p 
. résislance inlériei 

es chercheurs ne s d g t P ^ ^ 

is, voil-on apparaît * Il pi Ui 

! son inventeur con 1 t H m t 

de la perfection, et [ p 1 f t al 
is sensible. 

. par exemple, de I l I Ih -el t q 
iphor », que le d t 11 d 11 I t d 
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ut être alimenté de cal q t P ' S ' 
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parle pétrole ou l'alcool, soit môme par la combuslion du coke 
ou du charbon. Il se prête à loules les applications électriques 
n'exigeant pas une 1res grande force : galvanoplastie, expé- 
riences et démonstrations de physique et de chimie, télégraphie, 
téléphonie, élcctrothérapie, allumage des automobiles, charge 
(l'accuntu la leurs, éclairage domestique, etc., — et cela dans 
des conditions parliculiércmenl Taiorables. 

Eu réalité, la pile du docteur lleil ressemble à presque louti:s 
les piles therrao- électriques et s'inspire des mêmes principes. 
Elle n'en diflëre guère que parle choix des métaux consliluliTs, 
qui sont l'anlimoine et le maitlechort, et par une meilleure dis- 
Inbution de la chaleur, grâce à un ingénieux groupement des 
éléments autour d'une cheminée centrale en aluminium. Smi 
unique originalité — il est vrai de dire qu'elle n'est pas négli- 
geable — consiste en ce que le docteur lleil a trouvé un procédé 
inédit et vraiment élégant de soudure autogène de l'antimoine : 
ce qui lui permet de hraser les contacts et de réduire ainsi 
à l'exlréme minimum l'usure provoquée par la chaleur, et, par 
conséquent, la résistance intérieure, à peine supérieure à trois 

On pourrait lui reprocher de perdre énormément de chaleur 
par rayonnement, comme, au surplus, toutes les autres piles 
thermo-électriques, qui sont, a cause de cela, plutôt des calori- 
fères que des moteurs. D'autre part, elle ne peut guère fournir, 
au moins jusqu'à nouvel ordre, que de très petites forces, et, 
enfin, elle est très dure au démaiTage, puisqu'elle ue commence à 
fonctionner utilement qu'après avoir été chaulTée pendant dix 
minutes ou un quart d'heure. 

Sans doute, le docteur lleil n'a pas dit son dernier mot : il 
continue à travailler daus la voie, archi-battue, où il aura eu 
.iu moins le mérite de ga^'uer une étape sur ses prédécesseurs, 
et, si nous l'en croyons, il nous réserve de curieuses surprises. 



Le clapet électrique. 

I,es courants altcniatirs oui de tels avantages, surtout au 
point de vue du transport de l'énei^ie à longue dislance, que 
s'ils n'existaient pas, il faudrait les inventer. 

C'est beaucoup grâce à eux, par le fait, que se sont réalisées 
tant d'applicRlioDS diverses et précieuses qui font de i'éleclri- 
cité la bonne fée omnipolunte des âges nouveaux. 

Pourtant, comme toutes les choses humaines, les courants 
allernalifs ont leurs inconvénients. 

C'est ainsi, par exemple, qu'ils ne prêtent mal — ou ne su 
prêtent pas du tout — à une foule d'emplois utiles : à la galva- 
noplastie, par exemple, aux expériences de laboratoire, à la 
charge des accumulateurs, à la manœuvre des ascenseurs et 
machines-outilsi à l'électro thérapie, à la radiographie, etc. 

Il eïiste bien, sans doute, des appareils spéciaux qui re- 
dressent les courants alternatifs, les transforment en courants 
continus, abaissent leur tension et les rendent pratiquement 
utilisables. Le malheur est que ces « transformateurs » coûtent 
cher, tiennent une place énorme, exigent une surveillance 
constante, mènent un tapage de cinq cenis diables et font. tout 
trembler à la ronde. On ne saurait donc en installer partout. 

Aussi, il y beau jour qu'on cherche le moyen de tourner la 
difricullé à l'aide d'un dispositif simple, silencieux, peu encom- 
brant et à bon marché. 

On avait cru y réussir avec le «clapet éleclrolytique». Ce 
truc, imaginé dès 1857, par BufT, et sérieusement étudié depuis 
par Ducretel. llutin et Leblanc, Pollak, Grœlz, Blondin, etc., 
est basé sur une curieuse propriété de l'aluminium. Quand ou 
fait passer uncourant dans un bain électrolv tique, dont l'élec- 
trode positive est en aluminium et l'électrode négative en 
plomb, l'on observe que le courant s'interrompt, la couche 
'''nlumine (oxyde d'aluminium) qui se forme instantanément à 

mode opposant une résistance invineible à son passage. 

>and, au contraire, l'aluminium est au pâle négatif, et le 

'mb au p6le positif, le courant circule avec aisance et faci- 
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On a donc là un mojen de filtrer le couianl, en quelque 
sorte, et de ne le laisser passer que dans un sens, à la façon 
d'une pompe à double effet ouvrant et fermant auloniatique- 
nienl des robinels d'écoulement d'eau. D'où le nom de etapet 
(ou de ioupape) éleclroly tique. 

C'eût été parfait si cet appareil n'avait pas eu l'impardon- 
nable tort de s'échaulfer très rapidement, ce qui entraine sa 
polarisation, l'alfaiblissemenl et l'incerlilude de son action, et, 
linaleraeiil, sa mise hors de service. 

Vainement, on avait cherché à corriger ces vices diriraants 
en modifiant, tantôt la composition du bain, tantôt la nature 
du métal antagonique de raluminiuni. On n'avait Jamais obtenu 
qu'un n à peu près » insuffisant. 

Mais voici (|u'on vient de présenter à la Société d'Enconrage- 
ment et à la Société de Physique un nouveau transformateur 
(ou dapeCj éleclroly tique, s'inspirant toujours du même prin- 
cipe, mais auquel il n'j a plus rien â reprendre. 

En raison du choix judicieux du métal qui doit donner la 
réplique à l'aluminium (plomb antimonié) et du bain (phosphate 
de sodium), en raison surtout de l'établissement d'une circula- 
lion automatique et constante de l'éleclrolyie, prévenant tout 
échaufTemeut anormal, tout marche désormais à ravir, avec un 
rendement de 60 pour 100 environ. 

Inutile d'entreprendre ici la description, nécessairement 
aride et sans intérêt, si ce n'est pour tes professionnels, de ce 
nouveau transformateur. Il me suffira d'en signaler les avan- 
laj{es, dont tous les spécialisles sont émerveillés : la possibilité 
(que les automobilistes apprécieront) de charger facilement 
n'importe oit une batterie quelconque, petite on grande, d'ac- 
cumulateurs; l'adaptation des courants atternatirs il la-radio- 
graphie à la photothérapie à la galvanoplastie il l'éleclrolise, 
a d m ag d m I u à t abl I al menlation, 

a Ibl du lu rentttl I lampes ù 

11 u g t I q d I I p 1 le révol 

1 Ma I plu u d I h t c|u I auteur • 

tl ol t n q I n f u da n certai 

1 d 1 et qu M Id d f na u Brésilit 

tullj 1 m— pq upiga 'on. S' 



!, et il en paraît seize.... 
Nais tes connaisseurs estimem qu'il y a peiil-éire en lui l'élone 
d'un Kdison ou d'un Marconi. 



Les lampes à vapeur de 

L'ne question qui 5e pose souvent, non sans molif, depuis 
quelques mors, dans les conversations courantes entre habitants 
de Paris el des autres grands centres, c'est celle de savoir si la 
lumière vcrdàtre de ces lampes ;i vapeur de mercure, dont le 
nombre croit da jour en jour, est bonne ou mauvaise pour les 

Théoriquement, sans doute, ce mode d'éclairage, qui com- 
pense sa pauvreté en rayons rouges et infra-rouges (d'où sou 
économie) par une richesse exceptionnelle en rayons violets et 
ultra-violets, devrait ûlre désastreux pour la vne. C'est, en 
effet, par l'action chimique des radiations violettes et ultra-vio- 
lettes que s'expliqife le phénomène connu sous le nom de 
(I coup de soleil n électrique, dont les effets néfastes peuvent 
aller depuis l'ulcération de la peau jusqu'aux troubles visuels 
les mieux caractérisés, voire même jusqu'à l'éblouissement 
l'élinien, à la destruction des éléments optiques et à la cécité 
irrémédiable. Dans ces conditions, les lampes à vapcurde mer- 
cure constitueraient un véritable péril social. 

Hais, dans la pratique, il n'en va plus, Dieu merci, tout à fait 
de même. Comme ces lampes ne servent guère, en général, 
qu'à illuminer de grands espaces, et comme, d'autre part, elles 
sont entourées d'un tube de verre, leurs inconvénients' sont, 
ipso fado, réduits an minimum. Le verre, en cfTel, et l'air lui- 
même, ont la propriété d'absorber, dans une forte proportion, 

s rayons violets et ullra-violets : il s'ensuit que très peu de 

s rayons parviennent jusqu'à nos prunelles. 

Ce n'est pas malheureux, car, dans une petite salle, ou bien 

core à l'air libre, ou derrière un globe de quartz (translucide 

X rayons violets et ultra- violet s), il ne serait pas possible 
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(|p rester quelques heures en lète-à ïète avec l'un de ces 
loyers aux reflets cadaTiéfi^ues sans s'csposer à allrapor une 
ophtalmie très grave, peut-être Toëme incurable. 

D'où («tte conclusion qn'il est sage de n'employer celle 
himtère, maigri ses réels avantages, qu'à bon oscîeni et après 
iivoir pris telles précautions que de droit. 



Un curieux phànomène de rèBonauce, 

> 1 q b I ylindre de 

d s) I p pi S àl t d cerésonna- 

d lâmd tbi dp dsqe léger, de 

t II r q I 1- l mit d'un axe, il 

p d ph b 

t q h q t I [ son propre 

I f t t d h q f q 1 b l'influence 

d d l'q Ntlbeyldede verre 

d t 1 d I ca t slique, un 

d f d II Eh b I que ce son, 

spécial au reso laleur, vie t à .e produ re,le d[. que placé dans 
l'âme du tube va immédiatement se mettre à tourner- autour de 
sou axe et ce momement de rolalion ne s arrélera que lorsque 
le son exutateur se sera tu et cela quelque faible que soit 
l'intensité dudit son lar contre si >iolents que puissent ^Ire 
les autres bruits qui tiendraient à faire Mbrer le tube, ê'iU ne 
reproduttentpaitanolecaiaclensltque 1c disque ne bougera pas. 
C'est un exemple curieux et singulièrement su^estif de 
l'action mécanique des ondes sonoies dont la puissance, dans 
certaines conditions d harmonie renforcée peut aller jusqu'à 
briser un verre acousliquemenl accorde avec le bruit pro- 
voqué ' 

1. lin roman anglais — The brolherkood of Ihe aeveit Kiiigs 
paru, il y a quelques années a fait état de ce ptiénomène sous 
forme particulièrement amusante et suggestive 



ifique pure, le Tait est du 
pins haut intérêt. 
Resie à savoii sil comporte qudqu<>3 applications pialiqiies 

D'aucuns l'ont pensé Ils imaginent un resonnaleur cjlin- 
(Jrique de verre. Terme compleicmi'nt j un bout, tandis que 
l'autre extrcmilo est recouveite d'une membrane élastique. A 
l'inlérieur du cjimdrp est place, en équilibre sur des goupilles, 
un disque léger relié par un Til tonducleur a une pile galva- 
nique. Deu\ buloirs limitent la course du disque, qn un faihle 
ressort maintient dans la position normale II s ensuit que si le 
disque se déplace, il vient cogner contre l'un des buloirs el 
fermer ainsi un circuit électrique actionnant une sonnerie 

Si donc un tube sonore amai agencé est disposé laleralemeni 
à une voie ferrée, il sufflra que le mécanicien manœuvre, en 
passant devant lui, un sifflet accordé atec »a noie caractétittique, 
pour que l'arrivée du train soit signalée par anticipation à très 
longue dislance. 

Rien n'est plus ingénieux, rien même n'est plus sûr... ii la 
condition que le mécanicien iiffl^ juste au moment psychologique. 
Sans cela, il n'y aurait rien de Tait. Aussi est-il douteux que les 
compagnies de chemins de fer se décident de si tôt â remplacer 
leurs signaux automatiques par ce procédé fort élégant sans 
doute, mais dont l'emcacilé dépend de la faiblesse humaine. 



Le problème du radium. 

Personne ne conteste les propriétés du radium, ces fameuses . 
propriétés dont la révélation a failli ébranler les fondements de 
la science el semé des ferments d'inquiétude et de scepticisme 
•'-ns les cerveauï les plus sûrs d'eux-mêmes. Personne ne con- 
te le pouvoir qu'il a de rayonner de l'énergie, sous les espèces 
apparences de lumière, de chaleur, d'éleclriciié, voire même 
manations pseudo- maté rie Iles, et cela sans parailre s'épuiser 
siblemeni,... Mais cela n'empêche pas les mêmes gens qui ont 
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constaté tous ces phénomènes el en ont donné acte à (|iii de 
droit, de s'en aller répétant urbi et orbi : 

« Xon! le radium n'existe pas! C'estune façon de parler, un 
bruit qu'on fait courir, une vue de l'esprit I » 

Comment concevoir qu'il soit possible de reconnaître des qaa- 
lités quelconques, à plus forte raison des qualités aussi para- 
doxales, aussi extraordinaires, que celles-là, à quelque chose 
qui n'existe pas? 

Ab ! c'est toute une histoire, et, pour y comprendre quoi que 
ce soit, il faut commencer par le commencement. 

Il y a une dizaine d'années, à force d'étudier des sels d'urane, 
dans le but d'étudier les phénomènes de fluorescence, M. Bec- 
querel avait remarqué' — comme d'ailleurs l'avait remarqué 
avant lui Niepcè de Saint-Victor — que ces sels émettent spontané- 
ment, dans l'obscurité, des radiations capables d'impressionner 
les plaques photographiques, et que cette émission spontanée 
persiste indéfiniment sans s'affaiblir. 

De quelle nature étaient ces radiations bizarres? On s'imagina 
d'abord avoir alTaire à de la lumière emmagasinée, c'est-à-dire 
à une sorte de phosphorescence invisible. Hais quand il eut été 
démontré que ces radiations, contrairement à ce qu'on avait 
longtemps affirmé, n'étaient susceptibles ni de se réfracter, ni 
de se polariser, ni de se réfléchir, force fui bien de reconnaître 
que la lumière (dont ce sont là les caractères distinctifs] n'y 
était pour rien, et qu'il s'agissait de quelque chose de nouveau, 
d'une force originale el inconnue, beaucoup plus voisine des 
rayons calbodiques et des rayons X que de toute autre modalité 
de l'énergie. 

Précisément, à la même époque, l'on s'aperçut que les eOluves 
de l'uranium décliargeaient les corps éleclrisés, absolument 
comme les rayons X. Il suffisait d'approcher un fragment d'ura- 
nium d'un électroscope, pour voir l'écarlement des feuilles d'or ■ 
diminuer plus ou moins rapidement, les radiations dégagées 
ayant tOt fait de rendre l'air conducteur. 

I.'observalion était d'aulaut plus précieuse qu'on avait là ipto 
fnclo un moyen de mesurer le plus ou moins d'inlciisité d 

1. Voir L'Aimée leienlifique el indastrielU, quarantième anni 
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phénomène, d'après le plus ou le moins de rapidité de la 
décharge de l'électroscope, rapidité proportionnelle à la puis- 
sance du rayonnement uranique.... Retenez bien ce menu 
détail, car il contient en germe toute la théorie du radium, et 
aussi tout le manuel opératoire des radiographes. 

Les travaux de Becquerel avaient, naturellement, fait sensa- 
tion. Aussi, nombre de chercheurs s'étaient-ils lancés sur la 
piste, en quête de surprises nouvelles. Parmi ces chercheurs 
figuraient M. et M"* Curie, dont la modeste ambition se bornait 
à voir si, par hasard, Turanium et ses sels ne partageaient pas 
leurs curieuses propriétés avec d'autres corps. 

Ils arrivèrent ainsi à constater que certains minerais d'urane, 
la pechblende en particulier, influençaient beaucoup plus 
l'électroscope — et étaient y par conséquent, beaiicoup plus radio- 
actifs — que l'uranium lui-même. L'uranium impur, en d'autres 
termes, était plus radioactif que l'uranium pur : c'était donc 
que la radioactivité, qui survivait à l'extraction de l'uranium, 
était due à tels ou tels corps étrangers qu'il était dès lors 
logique d'essayer d'isoler. 

Le seul moyen d'investigation utilisable au milieu de ces 
ténèbres ne pouvait évidemment être que la propriété qu'ont 
les substances radioactives de rendre l'air conducteur de l'élec- 
tricité : aussi, ce fut uniquement Télectroscope qui servit de 
guide et d'instrument à M. et M'"* Curie dans leurs délicates 
études. Après avoir dissous le minerai étudié dans des dissol- 
vants divers, et précipité les produits contenus dans les solu- 
tions par des réactifs appropriés, ils recherchaient les fractions 
qui déchargeaient le plus rapidement l'électroscope. Puis, pre- 
nant ces fractions, ils dissolvaient, précipitaient et divisaient 
de nouveau, et ainsi de suite, en répétant les mêmes manipu- 
lations un nombre indéfini de fois, de façon à obtenir, d'étape 
en étape, un résidu de plus en plus actif. 

Finalement, après avoir terminé l'opération par une série de 
cristallisations fractionnées, ils en arrivèrent aune toute petite 
ntité d'une substance inconnue, deux millions de fois plus 
lactive que Vuvanium, 

cette substance inconnue, à cet « on ne sait quoi », qui 
it servir à toutes les fabuleuses expériences, désormais clas- 
"^s, que nous connaissons, ils donnèrent le nom de radium. 

''NN^K SQENTIFKltJB. 7 
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Il n'ï en avait pas beaucoup, une tonne de pecliblenilc ren- 
dant à peine 3 ou 3 décigrammes de la précieuse substance. 
C'est même pour cela que le radium coûte si cher — ptviiear» 
centaine* de franei le milligramme'. — à telles enseignes que, 
nonobstant le prix Nobel, il y a bel âge que Mme Curie aurait 
dû arrêter les Irais et renoncer à ses recherches sans le con- 
cours gracieux du gouvernement autrichien (de qui relèvent les 
gisements de pechblende de Joacbimsthal|, de M. de Rothscbild 
et autres généreux collaboiateurs. 

Seulement — et c'est ici que la question se corse — seu- 
lement, cet « on ne sait quoi », qu'on a décoré du nom de 
radium, n'est pas le moins du monde, comme on pourrait le 
croire, un métal proprement dit, un corps simple, comparable ■ 
au fer, à l'arsenic, au soufre... ou k l'uranium. Ce n'est qu'un 
dérive, un gel, généralement un chlorure, ou un bromure, du 
mêlai tuppoié, lequel n'a jamais encore été isolé à l'état pur. 

Le sera-t-iljamais?Et, en admettant qu'il puisse l'être, pos- 
sédera-t-il une activité plus grande que ses composés, sur les- 
quels on a exclusivement opéré jusqu'ici? 

Lâ-dessus, les avis sont partagés. 

Les uns soutiennent que les prétendus sels de radium ne 
sont que des sels de baryum (dont i[ est impossible, en vérité, 
de les distinguer chimiquement), engairés dans une combinai- 
son indéterminée, à laquelle ils doivent leurs propriétés insolites. 

a Appelez radium, disent ces incrédules, si ça vous plaît, le 
résultat de celte cojnbinaison indéterminée, mais ne réclamet 
pas, pour elle, dans la nomenclature chimique, une place à 
laquelle elle n'a pas droit. Votre soi-disant radium n'est que 
du barj'um impur. C'est même à ses impuretés qu'il doit son 
aptitude à faire des miracles. Prenez garde qu'à vouloir le rar~ 
ner par trop, sous le fallacieux prétexte de lui assurer u 
personnalité problématique, vous ne le dépouilliez de (ouïes s 
vertus! » 

Les autres prolestent de toutes leurs force.s contre ce qu" 
ne sont pas loin de considérer comme un blasphème. I 
ceux-ci, le radium n'est pas un mytbe : il existerait réellen 
en lanl que corps simple, en tant qu'individualité cbimi< 
Si l'on n'a pas réussi encore .i le débarrasser des corps éU 
gers qui généralement l'accompagnent, cela ne prouve pa= 
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contre son existence que l'impossibilité d'isoler îe fluor ne 
prouvait, avant les fameuses expériences de Moissan, contre 
l'existence de ce métalloïde.... Et ils invoquent à l'appui de cette 
conclusion la présencç dans le spectre du radium de certaines 
raies qui, à les en croire, n'appartiendraient qu'à lui.... 

Les choses en sont là, et ce n'est pas à nous qu'il appartient 
de trancher d'autorité un pareil débat qui, sans doute, n'est 
pas proche de se clore. 

Peu importe, d'ailleurs, car quelle qu'en puisse être l'ultime 
solution, elle ne saurait amoindrir la portée transcendante des 
travaux de M. et M"* Curie, non plus que la valeur de leur 
découverte! Que le radium soit une substance autonome, ou un 
composé, un corps simple ou une macédoine d'éléments hété- 
rogènes, il n'en possède pas moins, à un degré inouï, cette 
étrange radioactivité qui n'est pourtant miraculeuse qu'en appa- 
rence, puisque Gustave Le Bon a démontré qu'elle est une pro- 
priété universelle de la matière, une manifestation de l'énergie 
colossale, inhéretite, à doses diverses, à tous les corps, mise en 
liberté par la dissociation spontanée des atomes. 

Nous ne savons pas au juste ce que c'est. C'est dommage ; 
mais, après tout, qu'est-ce que cela peut bien nous faire? Nous 
ne savons pas davantage ce que c'est que l'électricité, et, pour- 
tant, cela ne nous empêche pas d'en tirer quand même un assez 
bon parti.... 



Le radium et les pierres précieuftes. 

On se donne beaucoup de mal, par les temps qui courent, 
pour arriver à... abîmer les pierres précieuses. 

Toute la presse a conté par le menu la piquante histoire de 
miracle à l'envers. Bien enlendu, le radium y jouait le rôle 
entiel : sans le mystérieux métal, en effet, il n'est plus 
ourd'hui de bonne sorcellerie 11* suffisait, au dire de la 
înde, de soumettre au contact plus ou moins prolongé d'une 
tte de radium telles ou telles de ces gemmes qui ne sont 



I j 



iW LAHHEE SCIEWriFIQUE. 

aulre chose que de l'alumine crislallisée (rubis, émeraudes, 

sapbirs, etc.), pour les voir changer de couleur "et virer peu k 

peu, lanliM au verl, tantôt au bleu, tantôt au violcl, tanidt au 

jaune. 

C'était très simple, expliquaient les malins. Les diverses colo- 
rations de CCS diverses variétés de corindons tiennent à la pré- 
sence do traces d'oxydes métalliques difTérents, ici le cobalt, 
li le chrome, clu. Or, sous l'influence des effluves du radium, 
la transmutaiion des métaux, ce rôve des alchimistes diimoyen 
âge, a lût fait de s'opérer spontanément : le cobalt, par 
exemple, se métamorphose en chrome, absolument comme, 
dans la fameuse expérience de Ramsay, le lithiumse métamor- 
phose en cuivre. Rien u 'empêche donc plus désoimais de chan- 
ger les premiers corindons venus en topazes, en rubis, ou en 
sapbirs, et d'élever ad iibiltim aux plus hauts grades de la hié- 
rarchie lapidaire de pâles et vagues cailloux sans valeur. 

C'était trop beau ! A y regarder de plus près, l'on n'a pas lardé 
à reconnaître que si le radium avait le pouvoir de détériorer 
les pierres précieuses, en altérant leurs belles nuances carac- 
téristiques, un peu comme les rayons du soleil h mangent » la 
couleur de ia soie, il ne possédait à aucun degré la vertu 
inverse, et que, par conséquent, les marchands de pierreries 
pouvaient dormir tranquilles. 

U n'y avait rien de changé dans l'art de la joaillerie : il n'y 
avait qu'un bln/fàe plus. 

U n'est pas du tout silr, en elTel, que la coloration des 
pierres précieuses soit due à la présence d'oxydes métalliques 
dilTérenls associés à l'alumine cristallisée, et qui, en tout cas n'y 
existent jamais qu'à des doses trop infinitésimales pour pouvoir 
être décelées par l'analyse. Il serait tout aussi ralionnel d'ad- 
mettre la présence d'un seul et même élément, dont la couleur 
varierait avec les influences extérieures auxquelles il viendrait 
à être soumis. Le fait est que, de par le monde, il ne manque 
pas de corps dont la couleur change avec les conditions de 
temps et de milieu, avec la température, l'éclairage, la pr~ 

En ce qui concerne l'action propre du radium, elle 
s'exerce pas seulement sur le corindon. Elle s'exerce au 
bien sur l'améthyste, qui est un quartz, et sur l'bumble ve: 
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lui-même, en particulier sur le verre contenant des sels de 
manganèse, 

11 y a beau jour que nous savions déjà que le verre se colore 
en violet et que l'amélhysle se fonce sous l'influence des 
effluves du radium. Et comme ce phénomène varie d'intensité 
d'un pays à l'autre, feu Berthelot en avait conclu que ces irré- 
gularités devaient probablement tenir au plus ou moins d'abon- 
dance de substances radioactives à proximité du lieu d'obser- 
vation. 

Ce qui n'est pas moins curieux, c'est que le même résultat 
peut s'obtenir par la simple action de la lumière, voire même 
de la lumière difl*use, pourvu toutefois qu'on n'ait pas chaufle 
le verre ou l'améthyste servant aux expériences : au delà de 
500 degrés, en eflet, la décoloration s'opère et elle est désor- 
mais irrémédiable. 

La vérité est tjue nous savons très peu de chose sur l'action 
des rayons lumineux appartenant à la partie visible du spectre, 
et que nous ne savons à peu près rien sur l'action des rayons 
lumineux appartenant à la partie invisible (dix fois peut-être 
plus considérable), qui comprend l'ultra-violet et l'infra-rouge. 



Radiographie cinématographique 

On sait que, grâce aux rayons X, il est possible de photogra- 
phier à travers le corps d'un être vivant les organes internes 
invisibles à l'œil nu. 

On sait aussi que le cinématographe est un procédé (ou plu- 
tôt uii ensemble de procédés) permettant d'animer, en quelque 
sorte, les images photographiques et de donner aux scènes 
qu'elles représentent l'illusoire apparence du mouvement et de 
la vie. 

onsidérés isolément, les rayons X et le cinématographe sont 

s contredit deux choses merveilleuses. Que serait-ce donc si 

réussissait à les combiner pour en faire un tout harmo- 

IX? 

i bien! ce miracle vient d'être pour la première fois réa- 
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lise, d'une façon dérectueûse encore sans doute, mais pleine de 
promesses, à Berlin, par le professeur Kohler. En transportant 
dans le cinématographe des radiographies du corps humain, ce 
savant a pu montrer, à tout un auditoire de spécialistes émer- 
veillés, des poumons, des estomacs et des cœurs en action, avec 
les pulsations de l'ondée sanguine, le rythme respiratoire, le va- 
et-vient des côtes et du diaphragme, le cheminement du bol 
alimentaire, etc., etc., bref tout le manège, pris sur le vif, des 
coulisses de l'économie. 

Nul besoin d'être médecin diplômé — il suffit d'avoir du bon 
sens et l'habitude de la réflexion — pour se rendre compte de 
Fimportance énorme que peut avoir une telle méthode au point 
de vue de la physiologie, de la thérapeutique et de la pathologie. 



Le phonographe avertisseur. 

Etant donné que le phonographe peut remplacer la voix 
humaine, sinon avec avantage, au moins sans trop d'inconvé- 
nient, il était naturel qu'on lui demandât tous les services géné- 
ralement quelconques qu'il est possible de demander à un 
homme vivant et parlant. 

Rien de surprenant, en conséquence, qu'on ait songé à en 
faire un avertisseur d*incendie — comme qui dirait le pompier 
de garde. 

C'est à un Allemand, portant un nom anglais, à Fingénieur 
Stanley, que cette curieuse idée est venue. Son appareil, baptise 
Detektoj'y est destiné à pousser le cri d'alarme aussitôt que la 
température de la pièce où il est placé se permet de s'élever au 
dessus de la normale. 

A cet effet, le Detektor se compose essentiellement d'un bout 
de tuyau métallique dont les orifices sont fermés à chaqi 
extrémité par un rond de porcelaine. Sous ce tuyau, et à 1 
relié, est une sorte d'entonnoir, où s'engouffre l'air chaud, q 
se concentre, en quelque sorte, sur le tuyau de métal. Lorsqi 
la chaleur devient trop forte, l'air aspiré dans le tuyau par Vi 
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tonnoiragitsurun ruban de caoutchouc durci, qui ne tarde pas 
à se ramollir ipso fado, libérant ainsi un ressort duquel dépend 
un circuit électrique. Le tuyau porte, en outre, un électro- 
aimant, qui ramène automatiquement le ruban et le ressort 
dans leur position initiale aussitôt que Tappareil a fonctionné. 
Inutile d'ajouter — car on l'a déjà deviné ou pressenti — que le 
circuit commande le déclanchement d'un phonographe suscep- 
tible de répéter, « tant que bénédiction », à haute et intelli- 
gible Toix, les mots : Au feu! An feu! jusqu'à ce que la tempé- 
rature se soit spontanément abaissée, ou que les pompiers 
aient éteint le commencement d'incendie. 

On n'a donc qu'à régler d'avance l'appareil de façon à ce 
qu'il n'entre en marche que lorsque la température ambiante a 
commencé de prendre une élévation dangereuse. Tant que ce 
point critique n'est pas atteint, le phonographe — naturelle- 
ment — reste muet. 



Le quartz fondu. 

Le quartz est un minéral qui se trouve un peu partout à la 
surface et dans les entrailles de la terre. C'est une pierre extrê- 
mement dure, généralement transparente et incolore, mais qui 
peut, le cas échéant, affecter les colorations les plus diverses et 
devenir tout à fait opaqne par son mélange avec telles ou telhs 
matières étrangères, hisolubledans l'eau et dans la plupart des 
acides, sauf le fluorhydrique, il a passé longtemps pour égale- 
ment infusible. 

Chimiquement parlant, le quartz n'est autre chose que de la 
silice cristallisée. C'est lui qui constitue le substratumdu cristal 
de roche (quartz hyalin), dujnspe, de l'agate et de l'opale. 

J'ai dit tout à l'heure que le quartz était pratiquement infu- 

" 'e. Ce n'est pas tout à fait exact, puisque, depuis quelque 

ps, on le fond couramment soit au chalumeau, soit au four 

trique. Si Ton n'y avait pas réussi plus tôt, c'est qu'on ne 

ait pas s'y prendre, ou qu'on ne disposait pas de sources de 

*eur assez puissantes. 
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Toujours est-i^ qu'aujourd 
les rues, sous les espèces d'i 
plus l)el efTel. 

Ses usages sOnl multiples, __ .,— — .- 

eu fait, par exemple, des pierres multicolores d'ornement fort 
jolies, mais ce n'est pas la l'essentiel. Le principal emploi du 
quartz fondu va être la fabrication de vases de laboratoire per- 
mettanl de procéder aisément à certaines mauipulalions chi- 
miques qu'on ne pouvait réaliser jusqu'ici qu'à grands frais, au 
prix d'efforts pénibles et de précautions infinies — la distilla- 
tion des mélaux, par exemple. 

Le quartz fondu a, eu effet, sur le verre cette double et pré- 
cieuse supériorité de ne pas se briser sous l'influence d'un 
brusque chanf^ement de tem|iéralure et de pouvoir être impu- 
nément cbaullé jusqu'à 1,600 degrés et même davantage. 

Pour les cbimisles, c'est un peu ce que serait pourdes pyro- 
technrciens la découverte d'un nouvel explosif plus puissant 
que tous ceux aniérieurement connus, ou, pour des hygié- 
nistes, la découverte d'un antiseptique idéal. 



La rectaercbo de la farine de riz dans la farine de lï'oment. 

M. G. Gastine.chlmisle marseillais, est l'inventeur d'un procédé 
très sûr pour rccoiinaitre dans la farine de froment les moindres 
parcelles di; riz frauduleusement introduites. Ce procédé, cou- 
rammcni employé dans les laboratoires, a été quelque peu mo- 
dilié en 1907. Celle modification ne porte que suc la composi- 
tion du réactif, et elle ne consiste que dans l'addition au liquide 
initial de Ôpour 100 d'acide acétique. Mais, au point de vue pra- 
tique, son importance est tout ii fait problématique. Les grains 
d'amidon de blé, d'orge, de seigle, de légumineuses apparais- 
sent bien sur la farine desséchée, aprea a^olr Hé surTisaramc ' 
délayée dans le réactif modifié, a\ec un tnle très forleme 
marqué, liais celle addiliou d'acide n a aucune valeur au poi 
de vue de la découverte du riz. Il deMenI même alors inin 
vable. 
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slles préoccupations, a pour- 
s et il a mis à contribution la 
ré se n ce des amidons compo- 
I farine suspecte dans une 
de ïerre pour la dessécher a 
iviter la formation d'empois, 
le exposition de durée suffi- 
150°. Ensuite, la préparation 
la, puisexaminéeen lumièro 
riaée modifiée par une lame 

oi-dre. a Dans les deux cas, 
s cellules d'amidon composé 
-Gsullent de la régularité de 
amylacés dans ces cellules, 
ation simple, les grains amy- 
, comprenant plusifmrs cel- 
illumincs avec une texture 
hromaliquemenl, les teintes 
ent à prirlir du hile en posi- 

linéaire caractéristique, car 
égulièredes grains d'amidon 

isenlenl des dimensions fort 
chaque fragment cellulaire 
constate les mêmes aspects 
llamment. Sous l'effet de la 
u obtenu est â mailles très 
h. C'est également ainsi que 
amidons compDsés, ceux du 
millet, du sarrasin, do l'ivraie, de la graine de betterave. Au 
contraire ceux des légumineuses, féveroles, haricots, ont une 






rorme"caraclérisliquc qui en rend la déterminalion facile, La 
démonstration en a été faite il y a déjà longtemps par M. Moi- 
tessicr'. 

Leur polarisation est très brillante, mais moins accusée que 
elle des grains d'amidon du blé. « Les grains lenticulaires d'a- 
re polarisée dans l'examen mici-oicopiqiie 
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mtdon de blé, écril H. Gastine, polaviseitt fortement quand ils 
se presenleiU vas sur cliamp.ct faiblement s'ils reposent à plat. 
Les groupes formés par les amas de ces grains amylacés, de 
(aille extrêmement variable et diversement placés, est très 
caractéristique à l'examen microscopique ». S'ils n'oifrent pas, 
en effet, les aspects de réseaux i mailles symétriques comme 
les cellules et assemblages de cellules de farines à amidons 
composés, vus en lumière polarisée chromatiquemenl. M. Gas- 
tine ajoute que lorsqu'on examine dans l'eau simple ou dans 
l'eau glycérinée les fécules et les gros grains d'amidon, les grains 
présentent des slriations irréguliéres. n Après la déshydratation, 
leur examen dans le baume de Canada ne laisse plus voir celle 
structure lamellaire et liétorogène; la polarisation est accrue, 
et surtout sa netteté. Enfin, les lignes de diffraction que l'on 
observe dans les préparations aqueuses autour des grains, et 
qui rendent la mise au point incertaine, sont évitées. » 

L'auteur estime que cetle nouvelle méthode de recherche mi- 
croscopique offre l'appréciable avantage de permettre l'emploi 
de grossissements moitié plas faibles que ceux nécessaires pour 
la première, soit 500 diamètres au lieu de 000. « On peut dès 
lors examiner plus rapidement, à l'aide d'un chariot micromé- 
trique, l'entière étendue des préparations, et y compter les élé- 
ments étrangers caracléristiques , de manière à obtenir une 
appréciation quantitative de l'adultération constatée. Il est facile 
ensuite de compléter la détermination en recourant a la pre- 
mière méthode, avec laquelle ce comptage serait long et pénible. 
Ce double examen constitue un contrôle réel, car, en fait, cha- 
cune des méthodes repose sur une base différente. i> 

A propos de celte recherche du riz et du maïs dans le fro- 
ment, M. Gastine a appelé l'allention sur une erreur qui se 
trouve reproduite dans la plupart des traités de micrographie, 
et d'après laquelle ou pourrait croire que l'amidon du riz ne 
polarise pas en raison de sa petitesse, et qu'il n'en est pas de 
même pour les grains amylacés inférieurs à 7/1000 de milli- 
mètre. 

Ce serait lit, d'après lui, une assertion inexacte, et il affirme 
que « même dans l'eau, l'aumlitti de ri:( polarise nettement, 
ainsi que d'autres amidons do taille encore plus réduile. Dans 
l'essence de cèdre et le baume de t^nada, les mêmes amidons, 
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préalablement desséchés, offrent des phénomènes de polarisa- 1 

tion bien plus nettement accusés, notamment celui de la 
graine de betterave. » 

Les recherches pour la découverte des matières étrangères 
frauduleusement incorporées dans la farine de froment ou 
dans le pain se poursuivent dans nombre de laboratoires; 
elles n'éclaireront forcément que des points secondaires, car, 
avec les diverses méthodes en usage, nous pouvons déjà, sans 
trop de peine, reconnaître la pureté ou le mélange du premier 
élément de notre alimentation. 



ÏM'à 



CHIMIE 



L'aluminium et le 

Le e eu qui joue un iiile si impoi'lant, parfois même si 
c cnl el e maliére de médecine el d'industrie, est assuré- 
me (un I on servileur ■ mais c'est un serviteur dangereux cl 
qu ne I pi h I d r p y 

peu che 

Il est t q ff l p t t 1 q I h 

peules e I m nt q mèm d 1 }phl t Iq II 

spécifie téntpoltpdtu 1 Jt 
passer, I md q t|lu tq ntudét 

pire qu 1 1 

Ce q g I du u t q I t t qu 

sous toul ) r m mém à I I t d p urs I qu t I 
les voie —pi l 1 t — 1 nt b n 

pour pnt nlTl d Ip dbnhn 

Point n Ib p pâl dèl I d et 

administre, a ce lifre, entre cuir et chair ou par la bouche, un 
composé hydrargvrique à haute dose ; les ouvriers qui le mani- 
pulent ou le respirent, dans les mines de mercure, dans les 
labriques de glaces, dans les ateliers de dorure, dans les tein- 
tureries, dans les laboratoires, etc.. ne logent pas à plus favo- 
rable enseigne. C'est bien une autre afTaire que pour le plomb, 
dont cependani la réputation est plus mauvaise, cl la mortalité, 
de ce chef, est à faire frémir. 

Ce n'est pourlani pas faute de prendre des précautions. 

Nais toutes les mesures sanitaires, la ventilation des locaux 
suspects, la limilalion des heures de travail, l'application ri- 
goureuse des règles de l'hygiène, elc, étaient, jusqu'ici, 
meurécs pratiquement sans profit. 

Il paraît, Dieu merci, que cela va changer. On savant ilal' 
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M. Tanigi, prétend, en effet, avoir trouvé dans l'aluminium un 
préservatif souverain contre l'intoxication mercurielle. 

M. Tarugi table sur ce fait que l'aluminium nourrit pour le 
mercure une passion si violente que, partout où il le trouve, 
sous quelque forme et en quelque quantité que ce soit, fût-ce 
sous la forme de gaz volatils et à l'état de dilution extrême, 
dans l'air ou ailleurs, il s'en empare immédiatement et a tôt 
fait, en le fixant, de le neutraliser. D'où la possibilité de munir 
les intéressés de masques protecteurs, où l'air se purgerait, 
avant d'arriver aux narines et à la bouche, soit sur un fin 
treillis de fils d'aluminium, soit dans une sorte de filtre com- 
posé d'une couche d'aluminium en poudre étendue entre deux 
toiles. 

L'extraordinaire affinité de l'aluminium pour le mercure 
n'est plus à démontrer, en effet, depuis les si curieux travaux 
de M. Gustave Le Bon*. Ces deux métaux, qui se ressemblent si 
peu, ne demandent, en réalité, qu'à s'assembler. Ils ne sont 
pas plutôt mis en présence qu'ils se jettent — excusez la 
métaphore — dans les bra§ l'un de l'autre, avec une telle 
impétuosité, qu'ils en perdent tous deux à l'envi leurs proprié- 
tés caractéristiques. Le mercure, par exemple, acquiert ipso 
fado la faculté, qu'il ne possédait auparavant à aucun degré, 
de s'oxyder à l'air libre et de décomposer l'eau à froid, tandis 
que l'aluminium, inoxydable jusque-là, se transforme brusque- 
ment en alumjne. 

Rien de plus facile à vérifier. 

Dans un flacon renfermant quelques centimètres cubes de 
mercure, introduisez une lame d'aluminium préalablement 
décapée au papier de verre, et secouez, d'une poigne patiente 
et forte, pendant deux ou trois minutes. Une fois retiré, essuyé 
avec soin et posé verticalement sur un support, l'aluminium se 
couvre instantanément d'un foisonnement de flocons blancs, 
qui sont des houppes d'alumine, dont l'épaisseur peut atteindre 
"'1 même dépasser un centimètre, pendant que la température 

ève parfois à 100 degrés ou même davantage. 

. Voir : Gustave Le Bon, V Évolution de la matière, p. 305 et 
vantes. 
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Si au lieu (li> poser la plaquo d'aluminium sur un support, 
on la jelle, au sortir du hain <ie mercure, dans un vase plein 
dVau, elle se transforme enlièremcnt, jusqu'à la dernipre 
molécule, en alumiue, en décomposant l'eau. 

Pour provoquer ces singuliers phénomènes, ilsuftitde minus- 
cules traces de mercure. Prenez, par exemple, une éprouvelte 
pleine d'eau distillée, avec, au fond, quelques gouttes de mer- 
cure. Plongez dans celte éprouvetle une lame d'aluminium, en 
la mainlenant à l'aide du bouciion,-de façon que son extrémité 
inférieure effleure seulement la surface du mercure. Au bout 
de quelques heures, l'eau va commencer à se décomposer, et, 
lors même qu'on retirerait alors le mercure, ta décomposition se 
poursuivra jusqu'à ce que la lame soit oxydée sur une longueur 
de cinq ou six centimètres, comme si le mercure l'avait envahie 
par capillarité. 

Il suffit même qu'un flacon ait contenu du mercure pour que 
le peu — invisible h l'ipil nu — qu'en retiennent les parois, 
détermine la transformation de l'aluminium. 

Car il s'agit bel et bien d'une vérilaWe transformation de 
l'aluminium, ou plutôt de sa mélamorphose en quelque chose 
d'autre, en un métal distinct et nouveau, dont le polenliel 
électriqiie s'est accru, et qui est attaquable par des acides sans 
action sur l'aluminium ordinaire. 

Tout cela est si étrange, si paradoxal, si inattendu, qu'on a le 
droit de se demander si, contrairement à ce qu'on enseignait 
jusqu'ici, les espèces chimiques ne seraient pas, en réalité, 
aussi variables que les espèces vivantes, et si, par conséquent, 
les alchimistes du mo^eu âge n'avaient pas raison, dans une 
cerlaine mesure, d'escompter la possibilité de leurs transmu- 
tations réciproques. Pour sa part, M. Gustave Le Bon, dont on 
connaît ta hardiesse et la largeur de vues, n'bésile pas, au 
moins à litre d'hypothèse, à aller jusque-la. 

Quoi qu'il en suit, la preuve n'est plus à faire de la prodi- 
gieuse attraction exercée sur le mercure par l'alnminium, et, 
dès lors, il n'y a plus rien d'illogique ni d'irrationnel à admettre, 
fût-ce seulement sous bénéfice d'inventaire, que les muse- 
lières de rilalien Tarugi puissent être d'une înappréciabte 
utilité pour les pauvres diables condanmés à vivre dans une 
atmosphère chargée de vapeurs mercurielles. 
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mitlheiir que ce procédé ingéiiicu?: np <:oit pas égalp- 
pplicable à ceux qui, pimr une raison quelconque, ont 
irherdu raercnrc sous d'autres formes! On ne peut pas, 
mment, leur introduire à demeure une sonde d'alumi- 
lans l'estomac, dans l'espoir d'y capter le diabolique 
lit passage.... 

Êire, pourtant, y aurait-il lieu de ïoir s'il n'existerait 
sel d'aluminium, qui, une Tots mtroduit, à des dosi's Si 
iner, dans le torrent circulatoire, s'emparerait do lout 
le sang pourrait charrier de mercure intempeslif, pour 
ner soil un composé mercuriel insoluble, soit un nou- 
irps non tosiqiie. 



L'amalgame de platine. 

quides se Jaspant dans la verticale en laison de leurs 
s respectives si 1 on met dans un reapient du mercure 
eau le mercure tombe au fond pendant qie lejii sut 
t la ligne de séparation entre les deux 1 quidc est lies 
L ensemble des deux liqu des forme d ailleurs un vo 
'termine 

^me on secoue violemment le la'c le phénomène n est 
pie pour un mstani aussitôt que I agitai i n cesse le 
e et leau se séparent et repiennent spintaneineni la 
1 d équilibre anténeme 

il n ( n la plus de même si 1 on opire non pas ait,c du 
e pur mais avec du meicure contenant ui peu dt, pla 
tine en dissolution Dans ce cas le mercure etUauiestent 
intimement confondus pounu qu on les soumette à une ag la 
lion de quelques secondes et forment une masse pàleuse 
ajanl la consistance du beurre — bief une soite deinulsion 
lu'on pourrait comparer à une mayonnaise 

Cette emiilsion résiste a I action de la chaleui comme à 1 ae- 
ion du temps; au bout d'un an, en effet, elle n'est pas moditléi' 



et on peut la soumetire à une 1 
détruire. 

On dirait que, duns les condilio 
au mercure d'un peu de platine, I 
plus pour rien. 

Voilà déjà qui est singulier. U 
encore, c'est que l'amalgame d'e 
passant à l'état pâteux, augmer 
point de tenir cinq fois plus de plî 

Vous pouvez, en d'autres term< 
iludit mélange assez pour uécess 
cinq fois plus grande que celle i 
sans y ajouter un atome de qu( 
secouant. 

Ce Tait paradoxal n'a, pcul-étre 
n'est qu'une pure curiosilé de lab 
moins infiniment suggestif, en ce 
lière inorganique elle-même gard 
tout comme la matière vivanle, t 
doute plus d'une surprise. 



C'est il y a une quarantaine d'. 
que pour la première fois un chim 
II. Wuriz, de Sew \ork signala, i 
r,4MOciû/ion oméiicnine pom la 
découverle par le professeur Ster 
vard, de l'existence de lor en solul 

Depuis, à de multiples reprises, <1 
tirmèrent cette asserlion; notam 
anglais, M. E. Sonsladt, de Cbeshui 
eaux marines, puisées dans la Ran: 
quantité d'or demeurant toujours 
à-dire, en jnesure française, à ( 



r M. Parcb, essayeur de la monnaie de 
e professeur A, Livcrsidge, de l'Université 

i divcrâ chimistes sont loulcs coucor- 
iccusent une quantité d'or variant entre 
es par tonne d'eau de mer. C'est la, 
té bien faible ! Il n'empi^che, cependant, 
un total véritnblemenl l'antnslique de 
aincre, on n'a qu'à reprendre le calcul 
H. Liversidge, calcul que nous trouvons 
|)ar un savant distingué, il. P. de Wilde, 
s l'IIniversité de Brui^elles, au cours d'un 
itenu dans l'eau de la mer ». De l'en- 
:hes, H. Liversidge conclut que l'eau de 
Sydney renrerme 1/2 à 1 grain d'or par 
tmmes). A ce taux, dit ce mOine auteur, 
de 1 mille de coté (1609 mètres), renfer- 
nes d'or {1 tonne=10l5 kilogrammes), 
à la tonne, l'ensemble des mers, d'une 
millions de mille cubes, contiendrait 

j„„^ „^ JO de tonnes d'or. Admettons que celle 

énorme quantité doive Être divisée par 100 pour exprimer la 
réalilé, il resterait encore 1000000000 de lonjies d'or dispo- 
nibles, d'une valeur de ; 

3457* fr.x 1015 Xi 000 000000=3 «8 555 000 000 000 francs. 
N'est-ce pas le moment de rééditer les lignes suivanles écrites 
par H. de Koville, ancien direcleur de la Uonnaie de Paris : 
(( On a démontré que tout l'or extrait du sol des continents 
depuis le coinmenceuicnt de l'histoire ne formerait pas un cube 
de plus de lO mètres de coté; et cependant de quel poids, celte 
pclilc masse de uiélal jaune n'a-t-elle pas pesé sur les destinées 
humaines? i> 

Cette pelilc masse pèserait 19200000 kilogrammes et vau- 
drait : 

19 230 000 X 3 157 =Oli 2'J9 750 ÛOO francs 
Celle énorme somme de plus de GO milliards ue représente 
pendant que l/l^li de lu somme colossale cilée plus haut. 
Slais, à quel élat tout cet or existe-t-il ctajis l'eau salée? 

l'*M££ 9C)EMIFrUC£. 8 
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Comment le mêlai se trouve-t- 

oiil été proposées. D'après M. _. .„ , — — 

l'iiiU-rvcnlioii d'une action chimique lente de la part des Taibles 
(luaiitités de bromures et iodures alcalins contenus dans l'eau 
de mer. Onant à M. E. Sonstadt, il pense que l'eau de mer ren- 
fenne de l'iodate de calcium, qui, par suite des actions réduc- 
trices, met en liberté de l'iode et que cet iode dissout l'or et )e 
transforme en iodure. 

D'après le professeur de Wilde, enCu, il est probable que l'or 
dans la mer se rcnconiru à l'clnl de chlorure, de bromure ou 
d'iodure; mais, comme ces diverses combinaisons sont triis 
peu stables et facilement réductibles par les matières orga- 
Jiiques que les grands neuves déversent en abondance dans les 
océans, il est également probable que du fait de ces phénomènes 
de réduction, l'or se trouve aussi dans ta mer à l'état colloïdal, 
c'est-à-dire à un état de division telle que ses corpuscules 
peuvent demeurer ijidélinimcnt en suspension au sein de la 
masse liquide, hl qui sait si ce n'est pas à la présence de cet 
or colloïdal que l'eau de mer doit les propriétés thérapeutiques 
rcmarijuables que ccrlaius médecins ont mis en évidence au 
ruuj-s de ces derniers temps'? 

Ouoi qu'il eu soit, ccl or que renrerme lu mer, est-il possible 
de l'extraire et d'en tirar prolit ? Divers cbiniislcs l'uut pensé et 
ont uième si bien travaillé le problème que plusieurs d'entre 
eux ont cru devoir prendre eu divers pays des brevets destinés 
à leur t'irantir tes béuélices de leurs recherches. 

Il est à noter, eu l'espèce, comme le fait fort justement re- 
marquer M. de Wilde, que si (i l'on ne peut imaginer un minerai 
d'or plus pauvre que l'eau de mer », du moins ce minerai pos- 
sède des qualités spéciales et précieuses, ii La quanlitit est 
illimitée et l'obtculiou d'une concession serait sans doute peu 
coUleusc. lins de travail de mines et suppression des acdiients 
et d'énormes dépenses en hislallations et en salaires. Kul 
besoin de broyage et de pulvérisation. Kn beaucoup d'endroits, 
possibilité de profiler des mai-ées pour élever et mettra' -n 
mouvenieni l'eau de mer à traiter. En supposant qu'on 1 
forcé de recourir à des pompes, k des nori.is et autres macli s 
élévaloires, le calcul indique que, pour monter à la hauteu e 
i raèircs en 21 heures 52 000 mètres cubes d'eau, il sulï' :l 



chevaux consommant environ 

onçoit sans peine ta possibilité 
traiter de l'eau renfermanl pour 
;rain d'or d'une valeur de 11 a 
obtenir un kilogramme d'or fin 
une exlraclion complète, il fau- 
âO ou 15 635 lonnes d'eau salée, 
ion de M. le professeur de Wilde. 
teur d'un procédé économique 
s la mer, procédé consistant à 
anlilé convenable d'une disso- 
■e stanneux de façon à Iraiis- 
tout l'or contenu dant< l'eau 
' l'addition de chaux éteinte, 
liane floconneux d'hydrate de 
urpre de Caasius et se dépose 
rlout oii l'OFi peut disposer en 
abondance d'eau de mer«ootenanl au minimum 32 milligrammes 
d'or à la tonne, n rien ne serait plus facile et plus économique . 
que d'en estrairc le métal précieux ». 

l'our audacieuse qu'une telle asserliou puisse paraître, il 
convient pourtant d'en Iciiir quelque compte. Commetil, en 
eiïel, refuser crédit au i-avant pi-ofesseur honoraire de l'Univer- 
sité de Bruxelles, quand on voit l'un des plus celebics chnniales 
de notre temps, sir Willidni lUmsay, d qui l'on doit la dctou- 
verte de l'argon, accepter d'être le conseil sciutilique d une 
importante socit'té anglaise, formée lecemmenl dans le but 
d'extraire, par des procédés tenus secrets a\ec un som jaloux. 



r de l'eau de la n 



Le vitriol de l'atmosplière. 

Dans une atmosphère relativement pure et propre, la bru 
: se composant guère que de vapeur d'eau, peut être plus 
jjus compacte : il n'y a jamais grand mal. 
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Mais, par contre, lorsque t'atmosphùre est chargée de pous- 
sières charbonneuses, d'escarbilles et de flammèches, chaque 
vésicule de vapeur s bientôt son noyau solide, son « âme u 
noire, de soric que ces nuages qui (rainent pesamment sur le 
sol leurs fuligineuses guenilles contiennent autant de suie 
. feutrée que d'humidilè diffuse. 

D'où cette conséquence que toutes les grandes agglomérations 
sont condamnées, de par la fatalité de l'évolution économique, - 
à marcher sur les traces de Londres, de Birmingham, de 
Manchester, de Glajco^v... et de Paris, et a s'encapuchonner 
d'un crêpe de deuil de plus en plus épais. 

L'augmentation continue de la population et le dévelop- 
pement à outrance de l'industrialisme impliquent, en effet, de 
par une nécessité inéluctable, une augmentation proportion- 
nelle du charbon brûlé, partant, une augmentation proportion- 
nelle de la fumée, de sorte que le ciel s'encrasse tous les Jours 
davantage. En été, l'air étant généralement plus sec el le soleil 
plus chaud, l'on ne s'en aperçoit pas autant, mais en hiver, en 
revanche, les lois de l'hygrométrie obligent le fléau à s'étaler . 
dans toute sou horreur. 

Si cela ne devait aboutir qu'i rendre les brouillards plus 
denses et plus funèbres, en les solidifiant, pour ainsi parler, il 
n'y aurait que demi-mal, quoique certaines journées téné- 
breuses, où il faut allumer les becs de gaz et les lampes élec- 
triques quelques heures plus lût, se soldent, pour les munici- 
palités, par un énorme surcroît de dépenses. 

Hais il y a pire encore. Ces brouillards, auxquels lu charbon 
sert de trame uu d'ossature, finissent par constituer une ma- 
nière de toit, de barrière hoiizoïilalc, (lue les gaz du dessous 
ont peine à travei-ser. 11 en résuUe ipie nous vivons sous une 
cloche imperméable, où s'emmaganlsent à demeure non seule- 
ment les poussières infectieuses et les poisons volatils exhalés 
l>ar des millions de poitrines eu activité, mais encore l'acide 
caibonique, l'oxyde de carbone, l'anmiouiaque, el enfin les 
vapeurs sulfui-euses, acide sulfui'cux, hydrogène sulfuré, sulfhy 
dj'ates, etc., bientôt transmués, au contact de l'oxygène de l'ai 
et de l'eau, en aciJe sulfurique. 

Il entre à Paris, bon an, mat an, de quati-e à cinq millions t 
tonnes de charbon de terre. Déduisons de ce cbilI^Q un millic 
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sèment di^titli es (non pas peut Être tout à fait 
ns, ni fiiniLes) dans lev usnies i gaz Re^tenl 
Lrois bons millions de tonne" au plus ba** mot 
ant que 10/0 seulement (Tu soufre que contient 
irs la houille soit tranarei», en acide «ulfunque 
sous celte foime dans 1 almosphtre ambiante 
pas moins de soixante nulle tonnes de vitnnl 
\oi 1 d I autre dans I air que nous respirons 
Ue htre» pm joui ' 

es qui Irquvei aient ces chiffres eïar,éres jusqu à 
ce l'appelons que les statistiques ofTicielle* 
leiit I un domi million de tonnes par an la 
e sulfunque lutrodiiile ainsi sous les espères el 
an e des fumées dans ! atmosphère de I ondres 

lit f'tro impunément que loiil re vilriol singne 
de Tapeurs, dont nous pirlions tout à Iheuie, 
s en permanence, el que, seules les tempêtes 
temps en lemps à mettre en pièces Quoique 
dilué dans une énorme masse d'air, le terrible acide doit Imir 
â la longue par exercer sur nos pamres poumons, mal pré- 
parcs a un (el régime, des effets desaslieuv 

Mais son action n'est pas moins di sastreuae sur noa édifices, 
dont il ronge à loisir les moellons et les briques Recouverts 
peu à peu d'une croule pulvéï-ulente de sulfate de chaux, les 
inal^i'iau" '^s P'"s durs en appai-cnce, el les plus réfractaires, 
s'effritent et n fondeni », pour ainsi dire, à son contact, plus 
lenlement peul-êire, mais aussi sûrement qu'un morceau de 

sucre imbibé d'eau chaude. 

C'est à ce point qu'à Londres (dont il faul toujours citer 
l'exemple, parce que nulle part peut-être au monde le phéno- 
mène n'est aussi intensif) les spécialisles en sont à se 
demander combien d'années il va falloir encore pour que 
Saint-Paul et Westminster Abbey aient achevé de crouler défi- 
.litivemenl en poussière. Et vous pensez bien que Notre-Dame, 
a Sainte-Chapelle, le Louvre, le Panthéon, l'Upéra, etc., ne 
ogenl guère, txceplis exceptandu, à meilleure enseigne. 

Comment enrayer ce fléau dévasiateur, étant donné, d'une 
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part, que nous ne pouvons pas nous passer de charbon, et que, 
d'autre part, tous les essais de fumivorité ont misérablement 
échoué? Faudra-t-il donc en arrivera revêtir les monuments, 
palais, maisons, etc., d'un enduit protecteur, et vernir ou cirer 
la pierre, pour lui épargner les morsures mortelles des acides, 
comme on peint déjà le fer, pour le mettre à l'abri de \â 
rouille? 

C'est un peu l'avis de nos amis d'oulre-Manche, et, en parti- 
culier, du professeur Church, qui vient d'expérimenter le long 
des murailles extérieures de Westminster l'application d'une 
solution de baryte, histoire de recimenter les surfaces en déli- 
quescence. Il paraît que cela fait merveille. Avant l'opération, 
les sculptures s'émiettaient sous le doigt : elles semblent 
aujourd'hui avoir reconquis leur résistance primitive, et. la 
pierre est comme rajeunie. Pourvu que ça dure! 

Voilà qui mérite d'attirer l'attention de nos édiles, sans pré- 
judice, bien entendu, de l'étude des autres moyens destinés à 
supprimer, ou tout au moins à restreindre à un minimum 
(( habitable », l'émission de ces odieuses fumées industrielles 
auxquelles un candide préfet de police assignait, voici quelque 
dix ans, par une belle Ordonnance, un délai maximum de six 
mois pour disparaître. 



La transmutation du cuivre. 

Il n'y a pas bien longtemps, l'illustre physicien anglais, 
sir William Ramsay, montrait que l'émanation du radium, 
recueillie et dissoute dans l'eau, ne donne pas seulement nais- 
sance à l'héhum, mais que, auparavant, elle peut aussi bien 
engendrer par transmutations successives, tour à tour, en 
allant du poids atomique le plus lourd au plus léger, et suivant 
l'intensité de l'énergie radioactive, de l'argon, du néon, du 
krypton et du xénon. L'apparition de l'hélium semble donc être 
le dernier terme d'une série de métamorphoses, le couronne 
mtîut de l'édifice. 



\ 
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her si ce qui se passe dans la l'amille chimique 
le type représoutalif ne se passerait pas fga- 
imenl i une loi niiulogue, dans telle ou (elle 
nique, il n'y avait qu'un pas, 11 fut liienldt 

ille (le l'or — dont le* membres «e rangenl, 
s atomiques, comme il suit litliiuin. sodium, 
, lubidium, aigcnl casiiunct ot — que I jI 
aib jeta son dtvolu 

turee d un set de cmvie (sullate ou aïoldle) 
action prolongée des effluves du radium, te 
cuivre ne tarde guère à disparaître, en laissant a sa plitc du 
lilbium, c'cst-à-diro un mêlai apparlenjnt au mémo groupe 
chimique, mais d un poids ilouiiqiic (7) beaucoup plus fitible 
que le sien (63). 

[)'où provient ce lithium? Il ne peut provenir que de la 
rétrogradation, de la métamorphose du cuivre, dissocié par 
l'émanation du radium ou plutôt par la colossale et mystérieuse 
énci^ie qui s'engendre de sa dématcriabiotiDn. 

Les effluves du radium, en d'autres termes, ont le pouvoir de 
mélamorplioser, par dissociation, un corps (argon ou cuivre) eu 
un autre corps (hélium ou lithium) de la même famille, mais 
de poids alomiiiue inférieur, 

S'agit-il d'une véritable transmutation ou d'un simple dédoii- 
blemenl, de la séparation d'élémenls combinés assez intime- 
ment pour donner l'illusion de l'homosénéité? I. 'argon s'esl-il 
changé réellement en hélium, le cuivre s'est-il changé en 
lithium, ou bien, au contraire, le lithium ne préexistait-il p.ts 
dans le cuivre et l'iiélium dans l'argon? 

A en croire sir William Ramsay, la transmutation ne saurait 
faire l'ombre d'un doute. 

L'avenir confirmera-l-il celte mameie de voir? C'est ce que 
l'on ne sait pas encore. Toujours est il qu'à l'heure présente, 
en dépit de son caractère éminemment sensationnel et bien 
— opre à mettre en émoi les philosophes et les savants, cette 

firmation du pbysicîen anglais n a eni ore reçu aucune con- 

-mation, ni, du reste, aucune infirmation 
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Les poudres B. 



Pour n'êlre point coiimie de la foule, la fabrication des 
poudres de guerre n'est nullement une œuvre mysli;rieuse et 
les techniciens, en France comme à l'i^lranger, sont tous à 
son égard parrailcmcnl renseignés. Aussi, sans le moindre 
inconvénient, sans crainte de Iraliir aucun secret, nous est-il 
loisible de dire ici esaclcmeat ce <[ue sont les fameuses pou- 
dres B qui jouèrent peul-èlre un rûle si déplorable lors de 
l'explosion de ïléna, de passer rapidement en i-evue leurs 
(|ualilés_ et leurs défauts et de noter enfin comment on s'assure 
pratiquement de leur valeur réelle. 

L'élément conslilulif essentiel des poudres B est ce mélange 
de niirocelluloses diverses depuis longtemps connu sous le nom 
de coton-poudre ou fulmi-coton, mélange que l'on obtient en 
traitant le colon par l'acide nitrique additionné d'acide sulfu- 
rique, puis en lavant soigneusement le produit obtenu. 

Les poudres B, en effet, ne sont autre chose que du coton- 
poudre gélatinisé à l'aide d'un mélange d'alcool et d'éther et 
additionné, en vue d'assui'er leur conservation, d'une propor- 
tion convenable d'alcool amylique. 

Leur fabrication, des plus simples, comporte cinq opérations 
successives : 1' ta déshydratation du coton-poudre; 2' le 
malaxage; 3° l'étirage; 4' le découpage; 5' l'élimination du 
dissolvant et le séchage. 

De ces diverses manipulations, la première est motivée par 
la nécessité de faire disparaître l'eau que renferme le coton- 
poudre dans la proportion d'environ .^0 pour 100 et qui sssure 
sa stabilité. Elle s'effectue dans une turbine spéciale à l'inté- 
rieur de laquelle le coton-poudre est introduit avec de l'alcool 
à 9'> degrés qui détermine l'élimination de l'eau par dépla- 
cement. Cela fait, le colon-poudro déshydraté passe dans un 
malaxeur renfermant une quantité convenable du inélang 
dissolvant alrool-éthcr et une faillie pi'oportion d'alcool am; 
lique. Quand sa transformation en pâte est accomplie, d> 
presses et une litière divisent celle-ci en bandes de dimet 
sions variables et qui sont elles-mêmes déconpéés en fra 
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meiUs de grandeurs diverses suivant la destination finale que 
doit recevoir l'explosif. Dès lors, pour achever la préparation 
de la poudre B — qui, comme Ton voit, n'a rien d'une substance 
pulvérulente et ne possède légitimement de poudre que le 
nom — il reste à la débarrasser de l'excès de dissolvant 
qu'elle renferme. Ce dernier résultat s'obtient de deux façons : 
soit par un simple chauffage à l'étuve à 55 degrés, dans le cas 
des poudres minces, celles qui sont composées de fragments 
peu épais et de faibles dimensions; soil par trempage à l'eau 
et séchage à l'étuve, dans le cas des poudres dites épaisses. 

Préparées ainsi que nous venons de le noter sommairement, 
les poudres B ne constituent qu'un produit indéfiniment stable. 
Ayant pour élément essentiel le fulmi-coton, elles possèdent les 
qualités propres à ce produit, et, de ce chef, subissent avec le 
temps une altération lente que l'on ne saurait éviter, mais que 
l'on peut cependant retarder dans une certaine mesure. Et 
c'est justement à quoi sert l'alcool amylique que l'on ajoute au 
dissolvant alcool-étherdu colon-poudre. L'expérience a en effet 
appris que, grâce à son emploi, « la vie » des poudres B est 
notablement prolongée et peut atteindre une durée deux ou 
trois fois plus grande. 

Pour important que soit en pratique ce résultat, il ne saurait 
cependant dispenser d'une surveillance attentive. La présence 
de l'alcool amylique, il ne faut pas l'oubUer, ne préserve pas 
les poudres de toute allération, mais seulement retarde celle-ci. 
Il y a donc lieu, si l'on veut se garantir contre tout me* 
compte, de soumettre les poudres B à une surveillance régu- 
lière, en vue de savoir à tout instant le degré d'altération 
qu'elles présenleiit, et, consécutivement, de fixer l'instant où 
il convient de les retirer des approvisionnements comme ne 
présentant phis toutes les garanties nécessaires de sécurité. 

La méthode qu'il convient de suivre pour faire cette détermi- 
nation de la slabihté des poudres B, si nous nous en rapportons 
à uti mémoire de M. Charles Moureu, professeur à FÊcole 
supérieure de pharmacie de Paris, est en somme assez simple. 

(( Une poudre B se décompose d'autant plus rapidement 
([u'elle est maintenue à une température plus élevée. Or, 
l'expérience a montré qu'il existe des relations simples, les 
mêmes pour tous les échantillons de poudres B, entre les 
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résistances des poudres aux diverses températures. Donc, une 
fois ces relations connues, il suffira de déterminer la résistance 
d*uno poudre à une température élevée pour avoir, très approxi- 
mativement, la résistance de la même poudre à une tempé- 
rature voisine des températures de conservation. On a ainsi le 
moyen de déduire, du résultat d'une expérience qui dure quel- 
ques heures, le résultat, qui seul nous intéresse, d'un essai qui 
durerait des années. » 

Voici comment on procède. Dans une épreuve à température 
élevée, dite épreuve à 110 degrés — encore que la température 
de chauffage soit exactement de lOS^o, — on amène une quan- 
tité connue de poudre — en l'espèce un poids de dix grammes — 
enfermée dans un tube cylindrique en verre hermétiquement 
clos, à un état de détérioration caractérisé par ce fail que les 
vapeurs nitreuses émises par celte poudre rougissent un papier 
de tournesol. Après refroidissement à l'air, si l'on recommence 
la même opération, Ton voit que pour obtenir le changement 
de coloration du papier il faut chautîer le tube un nombre 
d'heures moindre que la première fois, et si l'on répète l'expé- 
rience, on constate qu'à chaque réchauffement nouveau le 
rougissement du papier de tournesol s'obtient plus rapidement, 
si bien qu'il arrive un moment où ce rougissement se produit 
on l'espace de moins d'une heure. 

Ces opérations successives ont donc amené l'échantillon 
choisi à un état de décomposition bien déterminé et caractérisé 
par ce fait que les vapeurs nitreuses qu'il émet à la température 
(\o 108^,5 rougissent le papier tournesol en moins d'une heure. 

Soumettons à présent les mômes poudres B ayant fourni le 
précédent échantillon à une température continue de 75 degrés, 
par exemple, et, de temps en temps, prélevons sur la masse un 
échantillon de 10 grammes de poids pour le soumettre à 
l'épreuve à 110 degrés. 

Nous voyons ces divers échantillons rougir le papier de 
tournesol d'autant plus rapidement qu'ils ont été pris alors que 
la poudre a été davantage chauffée, tant et si bien que l'un 
d'eux arrive à rougir le papier de tournesol en moins d'une 
heure. Mais, pour qu'il se comporte ainsi, il faut nécessai- 
rement que la poudre chauffée à 75 degrés soit amenée juste- 
ment au même état de décomposition que le premier échan- 
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tillon chauffé à i08o,5. Qr, l'expérience montre que ce résultai 
est obtenu quand la poudre Ba été chauffée à 75 degrés un 
même nombre de jours que celle portée à 108^,5 a été chauffée 
d'heures. 

Si Ton fait de mêmes essais en élevant seulement à 40 degrés 
la température de la poudre B, on obtient encore des résultats 
analogues; mais, cette fois, les heures de résistance de l'é- 
preuve à HO degrés correspondent sensiblement à des mois de 
résistance avec le chauffage à 40 degrés. Rien de plus aisé à 
présent que de concevoir comment ces résultats — qui, note 
M. Moureu, « s'appliquent aussi' bien à une poudre ancienne 
qu'à une poudre neuve ;) — peuvent donner des indications 
précieuses pour la conservation des poudres. 

En pratique, cependant, on ne peut se contenter de retirer 
des approvisionnements une poudre B seulement quand la 
résistance à 110 degrés d'un échantillon pris dans sa masse 
tombe au-dessous d'une heure. A procéder ainsi, Ton s'expo- 
serait à de redoutables surprises. C'est, en effet, qu'à côlé de la 
température, divers autres facteurs — l'humidité, l'hétéro- 
généité plus ou moins grande des lots de poudre, etc., — bien 
qu'à un degré moindre pourtant, jouent au point de vue 
de la résistauce à la décomposition un rôle dont il importe de 
tenir compte. Et ce rôle, l'expérience seule, et une expérience 
longuement répétée, peut permettre d'en apprécier l'impor- 
tance. 

Tel est, en ses grandes lignes, le principe de la méthode 
suivie en France pour la surveillance des poudres B entrant 
dans les approvisionnements. Ces essais, qui se poursuivent en 
notre pays depuis une vingtaine d'années, ont donné les 
résultats les meilleurs, fournissant sur les poudres B un 
nombre considérable de renseignements précieux tels qu'on 
n'en trouve de semblables en aucun autre pays. 

Ce sont là, sans doute, des constatations du plus vil inté- 
rêt, et que, en ce temps où la catastrophe récente de Vléîia 
-^ 'branlé la confiance publique dans la valeur réelle de notre 

provisionnement en explosifs, il n'était pas sans importance 
mentionner. 



IL 
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La question de l'azote. 



Nwl bfsoiii d Ôlre un chim nie hors pair ou un agronome d 
tingue pour de; mer que lea plante? n'ont pas trente-six n 
mores de s approvi* onner d azote Elles peuvent l'emprun 
•iott 1 1 atmosphèic soit au ^ol Un point, c'est tout! 

Or il «en faut qu tiutes le plantes soient aplei; à lixer 
d 1 ectement 1 azote atmosphenque Cette racullè n'appartient en 
lealit qii aux seules légumineuses — auxquelles il convient 
cependant d adjomdre encore les algues, dont on parle rare- 
ment parce qu elles ont le tort d être, on géniVal, peu cornes 

A la ra;eur d un ctineuK phénomène biologique sur lequel il 
est inutil d insistei pour le moment, les légumineuses et les 
algues absorbei l directement 1 azote de l'espace. Littéralement, 
cl sans meiaphoie Llles se nourrissent de l'air du temps. C'est 
très nantageux cir I air lu temps est pratiquement inépui- 
sable SI bien q le la terre entière fût-elle couverte de légn- 
inineuscs on n en verrait jama s la fm. 

Malheureuse lient les legumuieuses ne siifUsent pas, à elles 
eule au bonheui de I bom ne (m même au bonheur des autres 
animaux) il lui faut encore par dessus le marché, du blé, de 
lur^e de I avoine du mais des betteraves, du tabac, du raisin, 
du chancre les ponmes de terre — de quoi faire du pain, de 
la viande du vin de ! alcool des chemises et de la fumée. 

Or comme nous le d stons a I instant, a l'exception des légu- 
mineuses et des algues toutes les plantes sont aussi iropuis- 
sinles que I homme lui même à fixer l'azole atmosphérique. 
Bon gre ma) gre force leur e'<t de puiser dans le sol l'azote 
dont elle onl besoin 

Mais S la d fference de I azote de l'air, l'azote du sol n'est 
pas 11 epuisable Uuand elle a beaucoup produit, la terre, sur- 
tout la terre cultivée è qui Ion a demandé plus que sou 
compte finit peu a peu pai *; appauvrir. Elle ne renferme plus 
assez I azote I our alimenter les plantes déposées dans son sein, 
et ce n est pas 1 azote entraîné sous forme d'ammoniaque par 
la pluie non pi is que 1 azote proienant de la décomposition 
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des feuilles et autres débris organiques, qui pourraient combler 
indéfiniment cette lacune. Il finit toujours par arriver un mo- 
ment où, si Ton veut avoir des récoltes appréciables, si l'on veut 
vivre, il faut régénérer le sol et lui restituer, sous forme 
d'engrais, l'azote qu'il a perdu. 

A cet efîet, le premier procédé, celui qui se présente d'emblée 
à l'esprit et qui a dû être pratiqué empiriquement depuis la plus 
haute antiquité, consiste à remettre dans le champ exploité, 
sous les espèces et apparences de fumier, une partie de Tazote 
qui en est sorti. Longtemps, l'humanité a vécu sur cette pra- 
tique, rationnelle dans une certaine mesure, mais pourtant bar- 
bare. 11 est évident, en effet, que, dans ces conditions, il se 
perd un peu trop d'azote en route. Inutile d'insister. 

Un autre procédé consiste à cultiver en grand les légumi- 
neuses et à attendre qu'elles se soient copieusement gorgées 
d'azote atmosphérique pour les enfouir en vert, et nourrir les 
autres plantes avec leurs cadavres décomposés. C'est ce qu'on 
appelle la a sidération». Méthode ingénieuse, assurément, mais 
d'une application délicate, incapable en tout cas, de répondre 
partout et toujours aux besoins généraux de l'jagriculture. 

On en peut dire autant d'une autre méthode, très voisine de 
celle-là, méthode consistant dans la création, tout autour des 
côtes françaises, assez profondément déchiquetées pour fournir 
un développement énorme, de goëmo«niéres artificielles où l'on 
produirait des centaines et des milliers de tonnes d'azote à l'état 
de fumier de varech. 

Infiniment préférable est l'emploi des engrais azotés, tels que 
le guano, par exemple, et surtout le nitrate de soude, dont il 
existe des gisements immenses dans l'Amérique du Sud, on par- 
ticulier, et ailleurs. 

Nous en étions là hier, et il faut bien dire que nous n'avions 
pas trop à nous plaindre, les i GOOOOO tonnes de nitrate expor- 
tées, bon an mal an, du seul Chili, ayant pu être considérées 
comme équivalant à un supplément de production de 50 à 60 
millions d'hectolitres de blé — soit à peu près la moitié de la 
consommation d'un pays comme la France, où l'on mange énor- 
mément de pain. 

Nous n'aurions donc qu'à continuer, si les meilleures choses 
[l'étaient destinées à avoir une fin. 11 en est des engrais azotés 
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comme de la houille : au fur el à me: 

augmente, t'approvisionne ment, qui 

le nilrate, cela va même beaucoup pli 

les slocks étant moins nombreux el 

si bien que les pessimistes — parmi 

autorisés que sir William Crookes — 

plus prochaine qu'elle n'en a l'air, 

déraul, comme le guano. Nous n'a 

autrement dil, nous n'aurons plus asse2 de pain, puisque l'un 

dépend de l'autre, el ce ne sera ni avec le fumier, ni avec la 

sidéralion, ni avec le goémon, ni avec les résidus des usines à 

gaz qu« nous pouvons espérer pnrer au déficit. 

Bref, l'espèce humaine serait condamnée, un peu plus tôt un 
peu plus lard, à la famine. 

il fallait donc trouver autre chose. Il fallait s'arranger de 
façon à puiser dans les immenses réserves d'azote de l'atmo- 
sphère et à le rendre assimilable.... Hier, c'eut été une utopie. 
Aujourd'hui, c'est une réalité, non seulement une réalité scien- 
tilîque, mais une réalité industrielle et commerciale. 

Le problème, si longtemps tenu pour insoluble, comporte 
même déjà deux solutions. 

In premier procédé consiste à liser directement l'azote 
Imosphériquc sur le carbure de calcium. 

On Lhiuffe d 1000 ou 1300 degrés le carbure de calcium pul- 
iciise dans des cornues où l'on fait arriver un courant d'azote 
ihiniiqucmcnt pur — provenant, par exemple, do la distillation 
de l'an liquide 

Mentant a sa npulation d'inactivité chimique, l'azote se com- 
bine séance tenante avec le carbure do calcium pour former un 
corps nouveau, la cyanamîde calcique — plus un petit résidu 
de iharboD. 

\ous voulez de i'azolc!' Kn voilà I 

La cyanamîde calcique est, en etfet, uu cor|is grisâtre, facile- 
ment decomposable dans le sol, où il se déilouble spoiile sud 
en ammoniaque et en carbonate de chaux '(SAzlI'-l- CO'Ca). 
En tout (.as, tout l'aiote qu'il contient (20 pour 100 environ) 
est assimile par les racines des plantes. 

En dépit de quelques menus inconvénients — lenlem' d'action, 
causticité, etc., — In cyananiidc calcique est donc un engrais 
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azoté qui vaut tous tes engrais ammoniacaux d'équivalente 
teneur eu azote. 

Hais il y a mieux, et l'on sait 'aujourd'hui nilrilkr directe- 
ment l'air niniosphérique à l'aide de l'arc électrique. 

La méitaâde consiste à oxyder l'azote de l'air en le faisant 
passer k l'intérieur d'un four spécial, à travers la flamme d'un 
arc, dont la sttrface lumineuse a été préalablement étalée, par 
un procédé magnétique, en une large nappe, et dont la tempé- 
rature esl voisine de 3000 degrés. Cet oxyde suroiiydé est ensuite 
amené, après refroidissement préalable, dans de hautes tours 
de granit (car toute autre substance serait rapidement 
«mangée))), pleines de fragments de quartz, et où coule de 
l'eau en cascades continues. Celte eau se chaire des produits 
de l'oxydation de l'aiote, c'est-à-dire d'acide nilrique plus ou 
moins concentré, qu'il n'y a plus qu'à recueillir. 

Or, quand on a de l'acide nitrique, rien de plus facile, pour 
peu qu'on ait de la chaux sous la main, que de fabriquer du 
nitrate de chaux. 

Sans doute, le nitrate du tlhili, sur lequel l'aj^riculturc avait 
ïéeu jusqu'ici, est du nili-ale de soude, tandis que le nitrate 
élcclrique est du iiilrale de chaux. Qu'importe? La Ihéorie et la 
pratique sont d'accord pour attester (|ue les deux nitrates su 
valent. Seulement le nitrate de chaux a celle supériorité que la 
chaux se trouve il peu près partout. 

Encore une fois, le génie de la science se sera substitué a la 
nature, pour e» complèler l'œuvre el on corriger les insufli- 

11 s'en faut lout de même de beaucoup, et il s'en faudra sans 
doute longlemps encore, que ces deux nouvelles industries 
puissenl être de si tùl à la hauteur des besoins indéfiniment 
croissants de l'agriculltire intensive. C'est à peine si les 
15001) tonncsde cyanamide el les 90 000 tonnes de iiilrale de 
cliaux dont on escompte l'arrivée prochaine sur le raai-cbé 
représentent 13 000 ou 1 4 OOD tonnes d'azote. Or, l'année dernière, 
il s'en est consommé, dans l'univers, 500 000 tonnes.... Ce n'est 
donc, jusqu'à nouvel ordre, qu'une goulle d'eau dans la mer. 

Mais nous ne sommes qu'à l'extrême seuil d'une révolution 
)rodigieuse, d'autant plus féconde que la fabrication de l'azote 
idusiriel semble devoir surtout faire état de la force hydrau- 
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lique. On sait que le carbure de calcium n'utilise guère que la 
houille blanche, les chutes d'eau. Il en est de même de rindus- 
trie du nitrate de chaux, concenlrëe exclusivement jusqu'ici au 
fond de ces fjords des côtes de Norvège, où, sur les pentes 
abruptes qui précipitent directement les montagnes à la mér, 
les chevaux-vapeur sont, par troupeaux, à qui veut les prendre. 
M. Schlœsing, le disait naguère, en un langage d'une saisis- 
sante éloquence, devant l'Association française pour l'avance- 
ment des sciences : « Tant qu'il y aura sur notre planète des 
monlagnes neigeuses, de l'air et de l'eau, tant qu'il y restera 
du calcaire, tant qu'il y poussera des arbres dont, à défaut du 
coke, le bois pourra fournir du charbon, l'humanité est désor- 
mais assurée de ne pas manquer d'azote. » 



Pour prévenir la combustion spontanée du charbon. 

Parmi les matières exposées au danger permanent de la 
combustion spontanée, il n'en est point, peut-être, une seule 
aussi scabreuse que le charbon. On ne compte plus les 
incendies, en particulier les incendies de navires, provoqués 
ainsi par réchauffement sournois de la masse. 

Contre ce risque de tous les instants, dont trop souvent 
aucmi symptôme prémonitoire- ne décèle, l'imminence, jusqu'au 
moment où une brusque arrivée d'air transforme instantané- 
ment le foyer caché en une fournaise ardente, on a expéri- 
menté une foule de « trucs » divers. Mais tous ces « trucs », 
ou peu s'en faut, ne sont guère que des « trucs » avertis- 
seurs, susceptibles de dénoncer, par exemple, une élévation de 
température anormale, mais rien de plus. 

11 y aurait, au moins en théorie, mieux à faire, et l'idéal 
serait de trouver un dispositif automatique qui, non seule- 
ment révélerait, d'une façon plus ou moins sensationnelle, la 
présence du feu, mais contribuerait, par la môme occasion, à 
l'étouffer, toujours automatiquement, avant même l'arrivée des 
secours. 
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crois le bulletin d'une société savante Torl connue et 
lenl appréciée en Angleterre — où elle joue un rôle 
à celui de notre « Société d'encouragement » — Uic 
' Àrli, ce serait d'ores et déjà un fait accompli. 
I monde sait que l'acide carbonique, quand on peul le 
en quantité suflisante. est un bon moyen d'éloulfer 
:die qui commence. Les phénomènes de combustion 
iflagralioa, ayani besoin d'oxygène, s'accommodent 
effet, de la présence de ce gaz, qui n'est ni carburant 
ni combusiible. ti'est même sur ce principe que sont basés la 
plupart des extincteurs d'incendie qu'on \oit accrochés, sous 
les espèces et apparences de grenades ou de flacons bizarres, 
dans les couloirs des grandes administrations cl de la plupart 
des établissements publics, minislèi'es, gares, casernes, col- 
lèges, prisons, musées, bureaux de journaux, etc. 

Tablant là-dessus, un ingénieur avisé, du nom de Lewes, 
propose de placer au fond des soutes, cales et magasins de 
charbon généralement quelconques, un cylindre d'acier plein 
d'acide carbonique comprimé, dont le couvercle serait assujetti 
par un sceau de plomb susceptible de foudre à une tempéra- 
ture inférieure à 100". Aussitôt que la température intérieure 
dépasserait le point critique, le plomb Tondrait : le couvercle, 
. n'étant plus maintenu, sauterait sous la pression du gaz dilaté, 
et l'acide carbonique se répandrait à ta ronde, de telle Taçou. 
que les combustions amorcées s'arrêteraient immédiatement, 
faute d'aliment. 

On a calculé qu'il suftirsit d'un cylindre de 50 millimètres 
de long sur 75 millimètres de diamètre pour garantir ta sécu- 
rité de 7 à 8 tonnes de houille. 

t^tte méthode, éminemment simple, semble a priori fort 
intéressante. Elle vaut d'être mise à l'essai. 
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L'origine de la rouille. 

Pendant très longtemps, on avait cru que la rouille était tout 
bonnement le résultat d'une oxydation pure et simple, pro- 
duite par la seule action de l'oxygène de l'air sur le fer en 
présence de l'eau. Puis, Calvert et CrumBrown crurent pouvoir 
affirmer que Tacide carbonique joue dans l'affaire un rrMe 
essentiel, sinon même prépondérant. En présence de l'eau, 
l'acide carbonique de l'air se combinerait à une certaine quan- 
tité de fer, pour former du bicarbonate de fer, qui se transfor- 
merait ensuite, sous l'influence d'un excès d'oxygène, en 
hydroxyle ferrique, c'est-à-dire en rouille. Sans acide carbo- 
nique, pas de rouille! 

Cette théorie s'était définitivement imposée depuis quelques 
années déjà, et personne ne songeait à chercher autre chose, 
lorsque, vers 1905, un certain W. Dunstan s'avisa de s'inscrire 
en faux là contre. L'acide carbonique, à l'en croire, n'était pas 
indispensable, et le fer se pt)uvait parfaitement couvrir de 
rouille, à la faveur de la formation de peroxyde d'hydrogène, 
en présence seulement de l'air et de l'eau. W. Dunslàn pro- 
duisait même, à Fappui de sa thèse, quelques expériences qui 
semblaient décisives. 

Il paraît cependant que W. Dunstan avait tort. Tout d'abord, 
il n'a jamais été prouvé qu'il se formât du peroxyde d'hydro- 
gène sur du fer en train de se rouiller. En second lieu, les 
expériences invoquées sont sujettes à caution, en ce sens 
qu'elles ne donnent pas la certitude absolue de l'exclusion de 
l'acide carbonique : dès lors, il est possible qu'il y ait de 
l'acide carbonique sous roche, ne fût-ce qu'à l'état de traces. 

La vérité est que M. G.-R. Moody a démontré, de la façon la 
plus péremptoire, après avoir pris les précautions les plus 
minutieuses pour éliminer l'acide carbonique, qu'on peut 
laisser le fer en contact à la fois avec de l'oxygène et de l'eau 
sans que la moindre trace de rouille apparaisse. 

La cause paraît donc définitivement entendue. L'acide car- 
bonique — ou, à son défaut, l'acide sulfureux et l'acide nitrique 
(qui abondent, soit dit en passant, dans les fumées des loco- 
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motives, d*où l'usure si rapide des ponts métaHiques de che- 
mins de fer et des charpentes des gares) — l'acide carbonique 
est un facteur nécessaire de la formation'de la rouille. 

Mais ce n'est pas un facteur suffisant : il lui faut la collabora- 
lion de l'oxygène et de Teau. 

II est sans doute très difficile de préserver le fer du contact 
de l'oxygène et de l'acide carbonique de l'air. Mais on peut plus 
aisément le préserver du contact de l'eau. C'est même à peu 
près exclusivement .à cela que servent les peintures et les 
vernis. 



Le dosage en volume de l'hydrogène phosphore 

dans l'acétylène. 

La détermination de la ^ quantité d'hydçogène phosphore 
contenue dans l'acétylène présentant une grande importance 
pour toute Findustrie du carbure de calcium, un chimiste qui 
s'est fait une véritable spécialité de l'étude de ces questions, 
M. P. Mauricheau-Beaupré, a recherché un procédé de dosage 
plus rapide et plus facile d'emploi que les procédés gravimé- 
triques utilisés jusqu'ici. 

La très petite quantité d'hydrogène phosphore contenue 
dans l'acétylène, en général moins d'un demi-centimètre cube 
par litre, rend toute mesure directe en volume impossible et 
il serait inutile de chercher une réaction permettant une 
séparation quantitative des deux gaz. Mais on peut recourir à 
un procédé d'analyse volumétrique indirect, en faisant agir 
sur l'hydrogène phosphore un réactif dont il soit facile de déter- 
niiiier ensuite, par une tilration, la quantité utilisée. 
Ce réactif doit : 

1** Agir rapidement sur l'hydrogène phosphore; 2** ne pas 
taquer l'acétylène; 3*^ être très sensible, c'est-à-dire qu'une 
antilé de réactif déterminée doit correspondre à une quan- 
é d'hydrogène phosphore aussi pelite que possible; A" avoir 
(16 méthode de dosage volumétrique précise et rapide. 
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La solution d'iode dans t'cau répond à ces différentes ( 
di lions. 

Le mode opéraloire adopté par M. Haurtcheau-Ueaupré e.i 
suivant. Ou fait agir sur l'acét^lèue a essayer, enfermé dan 
ballon boui:hc àrémeri, une solution titrée d'iode '. Anssitj 
réaction eirectuée, on sature l'iode par une solution d'h; 
sultite de soude de correspondance connue, cl l'on revieat 
présence d'empois d'amidon, avec une solution tîtréo d'iod 
est Tacile, par un dosage <i blanc, de connaître la quai 
il'iode absorbée par l'hydrogène pliosphoré, el, d'après c 
(|unntité, de calculer la teneur en ce gaz de l'acétylène cas 
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donc dans le ballon, que 1 on fctme aussitôt alemeri, lOOi) cen- 
timètres cijbes d'acétylène et 15 centunelrcs cubes de solution 

La réaction est complète en dit mniutes II convient d'agiter 
deux ou trois fois. On débouche le ballon quand ce temps de 
contact est écoulé, et Ton y introduit le volume d'hyposulPiIe 
qu'un dosage fait préalablement t montre nécessaire pour 
saturer exactement 15 centimètres cubes diode cenlmormal. 



. La volalilité de l'iode ne permet pus de piocedcr a' 

lime jiar exemple, par bsrlxilBfe du gaz dans Id solution. 1:» 

use du courant i^azuui ititluo sur U qutiaiiié d iode ei 
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Il suffit alors d'ajouter quelques gouttes d'empois d'amidon et 
de revenir avec une solution millinormale d'iode jusqu'à colo- 
ration bleue. 

(La solution millinormale est obtenue en amenant à 1000, 
avec de Feau distillée, 100 centimètres cubes de la solution 
centinormale.) 

Suivant les carbures, il faut de 30 à 200 centimètres cubes 
d'iode millinormal pour un litre d'acétylène impur. 

Le temps nécessaire pour faire un dosage est d'environ 
20 minutes. 

Les résultats sont très concordants et ne dilFèront jamais entre 
eux, pour une même analyse, de plus de 2 centimètres cubes 
d*iode millinormal — ce qui est tout à fait négligeable. 

Par une série de dosages graviméiriques (méthode de M. Lan- 
driset à l'eau régale, contenant plus d'acide chlorhydrique qu'il 
n'a été indiqué), M. Mauricheau-Beaupré a déterminé la cor- 
respondance de Ja quantité d'iode employée, avec la teneur en 
hydrogène phosphore. 

Pour un litre d'acétylène à 15^ et 760 millimètres, chaque 
centimètre cube d'iode milJinormal utilisé correspond à 
cm. ^0035 d'hydrogène phosphore. 

On voit que, grâce au poids atomique élevé de l'iode et 
à la dilution des solutions, l'on atteint une sensibilité remar- 
quable. 



La rouille et le papier. 

Encore un nouveau remède contre la rouille! 

Il s'agit plus spécialement, dans l'espèce, de la protection 
des pièces métalhques des ponts de chemins de fer et autres 
œuvres d'art du même genre. On a essayé, à cet effet, de tous 
les enduits connus, des peintures les plus variées. Toujours en 
vain, ou peu s'en faut. Aucune « couverture » ne s'est encore 
avérée jusqu'ici absolument imperméable à l'humidité; même 
dans les conditions les plus favorables, il ne manque presque 
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jamais de se former une cloche, une boursouflure du vernis, 
par où pénètre l'air chargé de vapeur d'eau, d'acide carbonique 
et de gaz sulfurés. Il n'en faut pas davantage pour produire 
une piqûre de rouille, c'est-à-dire un ulcère, qui a tôt fait, 
telle une plaie gangreneuse, de tout envahir à la ronde. 

Or. un certain Louis Parker, un modeste employé de chemin 
de for américain, se croit, après de multiples expériences, en 
mesure de pouvoir affirmer que si l'on prend soin d'habiller 
toutes les pièces de fer et d'acier sujettes à la rouille d'un 
(( collant » en papier paraffiné, il n'y a plus rien à craindre, à 
l'unique condition que les joints soient hermétiques et que l'air 
ne puisse passer par aucune fissure. 

Après avoir soigneusement décapé les charpentes méLiUiques 
à protéger, on les barbouille d'une peinture quelconque, et 
l'on colle par-dessus du papier parai fine — comme on tapis- 
serait un mur. Rien n'empêche, d'ailleurs, d'étendre sur le 
tout, histoire de charmer l'œil des passants, une couleur vive 
et gaie. 

Le procédé, paraît-il, est si parfait qu'il a pu être utilisé 
pour la conservation de poutres métalliques baignant en 
partie dans l'eau salée. 



Le pain de talc. 

Existe-t-il un moyen facile et pratique permettant à tout un 
chacun de reconnaître, à peu près à coup sûr, la présence 
du talc dans une farine suspecte? 

Mon Dieu, oui et non ! Cela dépend. 

S'il s'agit du pain lui-même, une telle recherche n'est pas 
commode. Vous pensez bien, en eiTet, que les maltôtiers qui 
pratiquent ce genre de canaillerie ne sont pas assez botes pour 
forcer la dose au point de modifier les conditions de la panifi- 
cation, l'aspect extérieur ou le goût du pain. Ils ne dépassent 
jamais guère, à moins d'avoir involontairement la main trop 
lourde, la faible proportion de 6 ou 7 pour 100. Or, à cette 
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teneur, ni l'apparence du pain, ni sa saveur ne sont altérées, 
et le plus malin peut s'y tromper. 

Non pas, certes, qu'il manque de procédés pour reconnaître, 
d^ la façon la plus précise et la plus certaine, non seulement 
l'addition de talc, mais encore toutes les autres falsifications, 
généralement quelconques, si ingénieuses et si habiles qu'elles 
puissent être. On peut même dire que pour les chimistes con- 
naissant leur métier, il n'est guère, à cet égard, d'autre embar- 
ras que l'embarras du choix. 

Voici, par exemple, une façon classique de vérifier si un 
échantillon de pain contient du talc, et même, si oui, à quelle 
dose il en contient. 

Vous en prenez un morceau — que vous pesez avec une 
scrupuleuse exactitude. Puis vous le brûlez. Humectez ensuite 
les cendres de quelques gouttes d'acide fluorhydrique, et dessé- 
chez au bain-marie pour chasser la silice. Reprenez le résidu 
par- l'eau acidulée et dosez la magnésie à l'état de phosphate 
aramoniaco-magnésien, en ayant soin de vous rappeler que le 
laïc contient 31,7 pour 100 de magnésie. 

Même, on peut se dispenser d'y mettre autant de précision. 
Étant donné que la farine de blé ne peut fournir qu'une quan- 
tité maxima, relativement faible, de cendres, il s'ensuit que 
l'addition d'une matière étrangère comme le talc doit augmen- 
ter ipso facto la teneur en cendres du pain brûlé. Si donc, 
après avoir calciné votre morceau de pain, vous trouvez un 
résidu supérieur au maximum de cendres (0,9 pour 100) que 
devrait normalement donner une farine pure et de bon aloi, il y 
aura de fortes présomptions qu'il ait été falsifié. Seulement, vous 
ne saurez pas comment. Est-ce avec du talc ou du plâtre, de la 
farine de riz ou de la farine de maïs? That should be the question ! 

Par contre, s'il s'agit de farine, avant la panification, la fraude 
est aisée à mettre en évidence grâce à l'emploi d'une méthode 
inventée, voici quelque cinquante ans, par un pharmacien de 
Charleville, et qui, depuis ce temps-là, n'a pas cessé d'être en 
honneur. 

Cette méthode consiste à mettre un ou deux grammes de la 
farine incriminée dans un tube de verre muni d'un robinet à 
sa partie inférieure, et de verser par-dessus 60 grammes de 
chloroforme. On agite fortement à plusieurs reprises, puis on 
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laisse reposer. Plus légers que le chloroforme, les éléments 
constitutifs de la farine se rassemblent peu à peu vers le haut 
du tube, à la partie supérieure du liquide, tandis que les 
matières minérales, dont la densité est plus grande, tombent 
au fond. La pesée de ce dépôt desséché permet d'apprécier 
l'importance de la fraude. 

Quant à sa nature, il n'y a encore que l'analyse chimique, 
faite par un professionnel, qui puisse la déterminer. 

Il faut toujours finalement en revenir là. 

Mais, dira-t-on peut-être, n'avons-nous pas le microscope? 

C'est vrai, nous avons le microscope, dont les" indications 
sont assez subtiles pour permettre de distinguer entre elles les 
différentes farines de blé, de seigle» de maïs, de riz, etc. Sans 
doute, la composition chimique de l'amidon est toujours la 
même, quelle que soit la provenance de la farine : c'est même 
pour cela qu'en pareille matière aucun réactif ne saurait servir 
à grand'chose. Mais les dimensions, la forme et même la cou- 
leur des grains d'amidon varient d'une espèce de farine à 
l'autre. A plus forte raison doit-il être possible de reconnaître 
le talc, qui se présente, non plus sous forme de grains, mais 
sous forme de lamelles cristallines, plus ou moins épaisses et 
réfringentes, déchiquetées sur les bords. 

Tout cela peut se voir au microscope, mais à la triple condi- 
tion que le grossissement soit assez fort, que la teneur en 
matières étrangères soit assez considérable, enfin et surtout 
que l'examen microscopique soit pratiqué par un observateur 
assez expérimenté. 

La vérité est que les falsifications de farines, par le talc ou 
autrement, n'échappent pas plus que les autres falsifications à 
l'analyse chimique, mais à la condition que l'opération soit 
confiée à une personne possédant les connaissances et l'expé- 
rience nécessaires et ayant à sa disposition un outillage appro- 
prié. 
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Un nouveau procédé de vinification en rouge. 

Un Français, grand propriétaire de vignobles en Italie, M. C. 
Lemarchand, a imaginé un procédé spécial de vinification en 
rouge qu'il a employé avec un incontestable succès durant ces 
trois ou quatre dernières années. 

Son grand mérite est de supprimer les réfrigérants,^ qui . 
exigent, on le sait, une installation onéreuse. Laissons, au sur- 
plus, la parole à l'inventeur : 

(( Nos beaux vins de l'Italie méridionale son^ recherchés et 
achetés, chaque année, par le commerce de la Haute Italie, 
dont MUan est le centre et la capitale. Or, dans tout le Mila- 
nais, on vendait autrefois, pour la consommation directe, beau- 
coup de vins rouges doux, sucrés, comme il se vend à Paris 
des vins blancs de Sainte-Foy et autres, dits Macadam, Pour 
ce genre de vente, nos acheteurs nous demandaient de leur 
faire du vin le plus coloré possible, mais également le plus 
doux possible, et susceptible de conserver sa douceur le plus 
longtemps possible. Le filtrage nous aidait bien un peu, mais le 
plussouventie sucre, resté indécomposé, reprenait sa fermenta- 
tion en cours de route; le moût arrivait presque complètement 
transformé en vin, et, par conséquent, le but désiré par notre 
acheteur n'était pas atteint. » 

M. Lemarchand s'avisa , afin d'obvier à cet inconvénient, de 
laisser s'élever sensiblement la température de ses cuves, 
pendant la fermentation tumultueuse. En raison de la richesse 
en sucre des moûts et de la température élevée de l'Italie 
méridionale (province de Lecce), quelques heures de fermen- 
tation tumultueuse suffirent à porter la température des cuves 
à 41, 42, 43 et 44 degrés. De cette façon, les ferments furent 
atrophiés et les moûts, sucrés à point, purent sa«s peinç sup- 
porter le voyage. M. Lemarchand n'aurait pas osé employer ce 
procédé pour la fabrication du vin ; mais il n'avait pas compté 
sur le hasard ou sur le changement de goût de la consomma- 
tion milanaise. 

11 lui était resté pour compte une certaine quantité de fûts 
le moûts titrant 15 pour 100 de sucre. « Dans la crainte que ce 
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moût n'allât à l'aigre-doux, et dans l'espoir de faire reprendre 
la fermentation, j'eus alors, dit-il», l'hem'euse idée de laisser 
mes soixante fûts dehors, en plein soleil, j'avais d'ailleurs 
remarqué à diverses reprises que lorsque ce genre de moût 
séjoin^nail quelques jours en plein soleil, le trou de bonde 
recouvert d'une feuille, le goût et la couleur gagnaient d'une façon 
sensible; mais j'avais aussi constaté qu'après un certain 
nombre de jours, les petites mouches, fabricantes d'acide 
acétique, pullulaient au trou de bonde et ne tardaient pas à 
endommager mon vin. Je remplaçai alors Ja feuille par un petit 
sac plein de sable stérilisé au four, et j'eus la satisfaction de 
voir que, dans ces conditions, la fermentation lente s'opérait 
régulièrement et convenablement. » Ainsi la transformation du 
sucre en alcool put se faire dans les meilleures conditions et 
donner un vin irréprochable au bout de 15 à 18 jours. 

Cette heureuse constatation fut le point de départ de la vini- 
fication nouvelle employée par M. Lemarchand dans son 
domaine de Squinzano. Il renouvela donc l'année suivante 
l'expérience, en ayant soin de ne pas laisser la température 
dépasser 58 à 40 degrés; une partie des tonneaux contenant 
les moûts resta en magasin et l'autre fut portée en plein soleil. 
Le vin en magasin reprit imparfaitement la fermentation et 
resta doucereux, tandis que l'autre fermenta réguhètement et 
devint parfait. 

II résulte de ces faits que la fermentation tumultueuse, à' 
haute température, est, pour les climats chauds, le mode idéal 
de vinification, à condition que la fermentation secondaire se 
poursuive en plein soleil et dans des demi-muids. C'est ainsi, 
en effet, que notre compatriote a obtenu des vins extrêmement 
corsés et colorés. Les hautes températures permettent d'obte- 
nir le maximum de couleur et de corps, alors qu'avec les basses 
températures les sels constitutifs et la matière colorante restent 
plus ou moins indécomposés, malgré la transformation normale 
du sucre en alcool. 

Ayant renouvelé encore ses essais et amélioré peu à peu sa 
technique, M. Lemarchand s'est décidé à fixer les règles de sa 
méthode pratique de vinification en rouge. Les voici: 

1. Lettre adressée à la Revue de viticulture. 
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l* Quelques jours avant Tépoque des vendanges, il fait procéder 
à un nettoyage en règle ; il fait blanchir à la chaux les magashis 
de -fermentation, passer au lait de chaux tous les récipients 
devant contenir du raisin et du moût, parce qu'il est convaincu 
que la propreté la plus rigoureuse contribue, plus largement 
qu'on ne suppose, à la bonne qualité du vin. 

2" 11 surveille la maturation du raisin et fait journellement 
prélever des échantillons dont il dose le sucre et l'acidité. Lors- 
qu'il voit que la matière sucrée n^augmente plus et que la matu- 
rité du raisin est complète, il fait vendanger. Le raisin, déchargé 
dans une grande vasque, est poussé a ^ec des pelles en bois dans 
la trémie d'une fouleuse-égrappeusequi chasse toules les rafles 
et réduit le raisin en une sorte de pâte liquide, bien homogène 
et aérée. Foulé de la sorte, le raisin est aspiré par une pompe 
à piston et envoyé directement dans les cuves à fermentation. 
Ces cuves sont en bois, ouvertes, d'un diamètre de 5 mètres h 
la base, d'une hauteur intérieure de 1"',90, d'une contenance 
totale de 140 hectolitres environ. Elles sont chargées de 105 à 
110 quintaux de raisin foulé jusqu'à l'",50 de hauteur, laissant 
ainsi un vide de 0"",40 pour la formai ion du chapeau. 

5° Au préalable, \. Lemarchandfait mettre dans chaque cuve 
un pied de cuve de 200 ou 300 litres de moût en plein travail, 
de manière à provoquer une fermentation rapide et tumul" 
tueuse. La cuve étant emplie, il fait égaliser la pâte dans la 
cuve, afin que la partie solide soit partout régulièrement répar- 
tie. Au bout de quelques heures, la fermentation part et devient 
tumultueuse. 11 surveille la température, qui progresse rapide- 
ment^et quand elle arrive à 35 degrés, il fait procéder à des fou- 
lages fréquents du chapeau et à des remontages de moût pour 
empêcher la température de dépasser 58 degrés. Il importe de 
considérer que si on laissait la température montera 40 degrés 
et au delà, on risquerait d'interrompre la fermentation : dans ce 
cas, le moût resterait plus sucré et la fermentation secondaire 
mettrait plus de temps à repartir, sans compter que la trans- 
formation alcoolique du sucre resté indécomposé en serait con- 
trariée. Et même si la température ambiante venait à se refroi- 
dir, les ferments ne pourraient reprendre toute leur activité, 
de sorte que la fermentation secondaire, en fûts, se ferait 
difficilement ou ne se ferait pas du tout ; on n'obtiendrait par 
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conséquent, faute d'attention, qu'un liquide doux, susceptible 
d'aigrir. 

4** La températui^e étant maintenue entre 55" et 58% la fermen- 
tation se poursuit et le moût tombe à A° ou îo** de sucre au 
glycomètre Guyot. La fermentation se calme et le chapeau a 
tendance à s'abaisser. A ce moment, on procède au décuvage 
en demi-muids que Ton expose au soleil, le trou de bonde 
recouvert d'un petit sac de sable stérilisé au four. Tous les 
deux ou trois jours, on fait le plein, et 15 à 20 jours après, la 
fermentation secondaire étant achevée et le sucre étant complè- 
tement transformé en alcool, on a un vin superbe, qui obtiendra 
sur le marché des cours supérieurs. 

Rien n'est plus simple que de connaître la fin de la fermen- 
tation secondaire : il suffît d'apphquer l'oreille sur le trou de 
bonde. Le vin étant produit, il ne reste plus qu'à le soutirer, à 
le rentrer en magasin, où on peut au besoin le loger dans de 
grands foudres. 

Ce procédé, très simple en somme, doit être sérieusement 
envisagé par nos viticulteurs du Midi, de la Corse, de TAIgérie 
et de la Tunisie. 



La recherche de Thuile de coco et de la margarine 

dans le beurre. 

Une nouvelle méthode d'analyse pour la recherche de la falsi- 
fication du beurre àTaide de la graisse de coco et de l'oléomar- 
garine est préconisée par M. Lucien Robin. 

Ayant considéré, d'une part, que les acides gras du beurre de 
coco se dissolvent presque entièrement dans l'alcool à 60" et à 
la température normale (15°), tandis que ceux du beurre ne le 
sont qu'en partie et ceux de la margarine très faiblement ; que 
la proportion d'acides gras solubles dans l'eau est bien plus 
importante dans le beurre pur que dans le beurre de coco et 
dans la margarine; et d*autre part, que le beurre de coco a un 
caractère nettement tranché, puisqu'il renferme une quantité 
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d'acides gras, solubles dans l'alcool à 60" et insolubles dans 
l'eau, sensiblement supérieure à celle du beurre pur et de la 
margarine, M. Lucien Robin a présumé « qu'il serait possible 
d'établir un mode de recherches des t'alsifica lions du beurre 
par la graisse de coco ou la margarine, ou même par un 
mélange de ces deux produits». 

Et partant de celte idée concrète, il a dans son laboratoire 
agité ses fdtres, ballons et autres récipients. La méthode qu'il a 
trouvée a le mérite d'être simple, pratique, rapide et de donner 
des résultats encourageants. 
Voici en quoi elle coivsiste : 

Cinq grammes de beurre tondu et liltré sont pesés dans 
un ballon jaugé à 155 centimètres cubes et additionnés de 
25 centimètres cubes d'une liqueur alcoolique de potasse 
pure; on fait bouillir doucement pendant 5 minutes, au 
réfrigérant ascendant, et, après avoir laissé refroidir un peu, 
on ajoute de l'eau distillée en quantité suffisante pour amener 
au titre alcoolique de b^'^yb environ. Dans un second ballon (non 
jaugé), on fait un essai à blanc, avec 25 centimètres cubes de la 
même solution alcoolique de potasse. L'excès d'alcali est ensuite 
titré dans chacun des ballons, avec une liqueur alcoolique demi- 
normale d'acide chlorhydrique, établie de telle sorte qu'elle titre 
environ 56",5 à l'alcoolomètre. (Cette liqueur se conserve très 
bien.) 

La différence entre les deux volumes de liqueur chlorhydrique 
utilisée indique celui qu'il faudra verser dans le ballon de 150 
centimètres cubes pour libérer les acides gras du savon formé. 
Celte quantité de liqueur chlorhydrique étant versée, on com- 
plète à 150 centimètres cubes avec de l'alcool à 56*',5, on bouche 
le ballon, et l'on met à refroidir dans une cuve à courant d'eau 
froide jusqu'à ce que la température atteigne 15°, à 1 degré près. 
On agite doucement et l'on filtre, ce qui se fait très vite et 
parfaitement: 

1" Siïi' 55 centimètres cubes, on détermine l'acidité avec la 
""tasse décinormale et la phtaléine de phénol, et l'on exprime 
centimètres cubes de liqueur de potasse, pour 1 gramme de 
urre; c'est ce qui représente les acides, solubles dans l'alcool 
>6%5. 
2" 50 cenlimèlres cubes sont mis dans pn « bécherglas )) et 
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évaporés au bain-marie jusqu*à réduction du volume à 15 cen- 
timètres cubes. Les acides insolubles dans Feau sont recueillis 
sur un petit lillre sans plis et mouillé, puis, lavés quatre l'ois 
avec de Feau chaude ; ils sont ensuite dissous avec un mélange 
de deux parties d'alcool à 95* pour une partie d'éther suifurique. 

L'acidité du liquide éthéro-alcoolique est déterminée et expri- 
mée comme ci-dessus (le virage s'observe facilement) ; elle repré- 
sente les acides insolubles dans l'eau, mais solublesdans l'alcool 
à 56%5. 

3" Les acides solubles dans l'eau auront, pour les représenter, 
la différence entre les deux volumes de liqueur de potasse qui 
correspondent au soluble dans l'alcool ei à l'insoluble dans l'eau. 

En essayant, suivant cetle méthode peu compliquée, des 
beurres purs, des beurres de coco et de la margarine, l'auteur 
a pu déterminer la moyenne des acides gras de ces matières, 
soit solubles dans l'alcool et dans l'eau, soit insolubles dans 
l'eau, et en comparant des beurres additionnés de 5 à 14 
pour 100 de coco ou de margarine, ou d'un mélange de ces 
produits, il a pu déterminer la fraude par la simple différence 
des acides gras dissous dans l'alcool ou dans l'eau, ou resfés 
insolubles. 



HISTOIRE NATURELLE 



Les inondations et le déboisement. 

Se souvient-on encore des terribles inondations de 1875: 
Bordeaux dévasté, Toulouse dépeuplé, cent millions de ravages 
dans le Midi? 

Depuis, d'autres catastrophes ont succédé à celle-là. 1907 a 
clos la liste avec son nouveau cortège de sinistres : Four- 
neaux, Talon, Orlu, Verdun (d'Ariège), Canarilles, Loures, 
Muna, Marignac, Ourgons, Barrèges, etc. Les eaux ont ravage 
les Pyrénées-Orientales, FAriège, la Haute-Garonne, les Hautes- 
Pyrénées... Après le bassin de la Garonne, ce fut le tour du 
bassin du Rhône, puis de celui de la Loire, sans que les sinis- 
trés aient semblé comprendre qu'ils étaient eux-mêmes les 
auteurs responsables de leurs malheurs*. 

Prenons un exemple. 

Le bassin de la Seine, bien moins déboisé que les autres 
bassins, est moins sujet aux catastrophes ; le volume des eaux 
de la Seine n'augmente que de trente fois leur débit habituel, 
cependant que la Loire et la Garonne augmentent le leur de 
neuf cents fois, et alors qu'on n'enregistre presque pas d'inon- 
dations séquaniennes , depuis 1750 la Garonne est sortie 
vingt-et-une fois de son Ht et la Loire vingt-six fois. Ces inonda- 
tions ont coûté un chiffre global qui dépasse un raiHiard. 

Un fait se dégage de ces perlurbations, aussi instructif que 
brutal. Étant donné que les catastrophes succèdent aux catas- 
trophes, mais moins isolées, moins éloignées, par séries et par 
périodes de plus en plus rapprochées, et que ces malheurs 
coïncident avec le déboisement de plus en plus intensif des 

1 Nos lecteurs remarqueront, s'ils prennent une carte de France, 
que les catastrophes sévissent presque toujours le long de la même 
chaîne de montagnes, et que, en France conune en Espagne, ce sont 
les pâturages qui ont causé le déboisement des Pyrénées. 
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montagnes, il faudrait arrêter ce- déboisement, non seulement 
l'arrêter, mais encore reboiser, bien que celte dernière opéra- 
tion ne puisse rattrapper le long temps que Ton a mis à jeter 
bas les forêts. 

Il est certain que la pluie est le grand Deus ex machina des 
inondations, et que, dans l'état actuel de la science, l'homme 
n'a pas encore d'action sur ce phénomène. Il ne peut arrêter 
les orages. Mais peut-il en atténuer le résultat? Certes oui, mais, 
tout au contraire, il en a aggravé les effets, en détruisant les 
bois qui retardaient les torrents et absorbaient le trop plein de 
l'humidité. L'homme ne s'est aperçu, en un mot, de l'utilité 
de la forêt que quand il l'eut détruite. 

Nos ancêtres s'en doutaient déjà, cependant, tout en se 
trompant sur la chose ; Buffon lui-même se méprenait à l'ori- 
gine des inondations. 

Plus anciennement encore, Palissy, de Serres, Sully, Colbert 
et d'autres pensaient de même et déploraient l'ignorance de 
l'homme au sujet de l'harmonie qui doit régner entre l'eau et 
la forêt. 

Chateaubriand — ce n'était pas un homme de science, pour- 
tant — a écrit ces lignes dont on peut malheureusement appré- 
cier la justesse aujourd'hui : 

(( Partout où les forêts ont disparu, l'homme a été puni de 
son imprévoyance. » 
Et un autre auteur écrivait, plus exactement encore : 
(( De la présence des forêts sur la montagne dépendent 
l'existence des cultures et la vie des habitants de la plaine. » 
Et, en effet, d'après des expériences faites à l'École de Nancy, 
la futaie retient en moyenne de 15 à 20 pour 100 des eaux.xle 
pluie, 15 à 20 pour 100 qui ne vont pas grossir les crues dé- 
vastatrices. Or, un hectare de forêt bien boisé, contenant 
plus de 500 arbres, peut renvoyer à l'atmosphère, en un 
mois, 1100 000 mètres cubes d'eau environ, soit une couche 
de 11 centimètres au pluviomètre. C'est peu, direz-vous. 
Soit ! mais la forêt n'agit pas seule : son sous-sol vient en 
suite, c'est-à-dire l'humus, composé de feuilles, de matériaux 
organiques en décomposition, qui forme un feutre, une 
épaisse et gigantesque éponge, un élément avide d'eau. Or, 
un sous-sol de 10 centimètres d'humus peut retenir 24 cen 
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limèires cubes d'eau, soit la moitié de la totalité des eaux de 
pluie qui tombent dans le bassin de la Seine en un an. 

En outre, au-dessous de cet humus, exisie un second « pail- 
lasson )), constitué de débris de roches et de feuilles complè- 
tement désorganisées : cette seconde couche &*inibibe, se gonfle, 
se sature des eaux de pluie, et leur sert de véhicule, de 
fdtre, pour les transporter plus bas encore, dans le sous-sol 
forestier, dans tes failles, dans les mille petits canaux souter- 
rains qui les véhiculeront jusqu'aux couches imperméables du 
bed-rock, de façon à reconstituer sources et réservoirs par 
pesanteur et capillarilé. 

Ce mécanisme remplit d'autant mieux son office que la forêt 
est plus ancienne. 

Donc, plus de ruisseaux vagabonds (car les racines et l'humus 
les modèrent) qui donneraient naissance à des torrents dévas- 
tateurs; plus d'eau charriant des roches, puisque ce même 
humus et ces mômes racines sont là pour les retenir; diminu- 
tion du débit des eaux, et les vallées protégées. Voilà l'œuvre de 
la forêt ! 

Mais comme on a rasé les forêts presque partout, tous ces 
<( boucliers » d'humus et de racines n'existant plus, c'est tout 
le contraire qui se produit, et nous en avons fait la triste 
expérience au cours de la dernière année. 

La preuve en est très simple à fournir. Voici une mon- 
tagne, boisée autrefois, mais dont le bois majestueux a été 
transformé ... en journaux : les journaux sont effectivement 
les plus grands ennemis actuels des forêts. Le sol montagneux, 
ainsi déboisé, se désorganise et devient la proie des eaux qui 
érodent ses reliefs en attendant qu'elles aillent bouleverser les 
terres de la vallée. 

Un sol montagneux est composé de terreau de bois que 
les pluies (n'ctanl plus filtrées par les arbres) conduisent vite à 
la plaine, qui en est fertilisée d'autant. Mais c'est le seul bien- 
fait que lui vaudra le déboisement, bienfait qui va se payer par 
une série de heurts, de désorganisations et de destructions 
finales. 

Le sous-sol qui suit l'humus est toujours un terrain meuble, 
d'origine glaciaire, de constitution spongieuse, et ne restant 
en place que grâce à la roche qui lui sert d'assise, du moins 

l'an.née scientifique. 10 
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sur la montagne ; fait des débris mal cimentés, mal affermis 
d'anciennes moraines, il résiste tant qu'il est protégé par la 
feuillée des futaies, mais il s*affouille sous l'action des eaux 
dès que la forêt est déboisée. Cette masse, sans force par elle- 
même, augmente par son poids la vitesse des eaux qui Tentraî- 
nent, et renverse ce que l'inondation a miné. 

Cet étage du sous-sol forestier glisse d'autant mieux que 
souvent il est sur un lit d'argile. 11 se produit alors ce que 
nous avons vu à Montmartre, en 1844 et en 1886, et ce qu'ont 
vu, cette année encore, les habitants des départements de 
la Drôme, de l'Ardèche et des Alpes-Maritimes, et que les « quo- 
tidiens » appelaient des montagnes qui glment. 

Mais tout ce que nous pourrions dire de plus, serait la répé- 
tition de ce que nous avons annoncé déjà. Où la montagne est 
boisée, l'inondation n'est pas à craindre; où la montagne est 
nue, gare aux vallées ! 

L'État devrait donc reboiser toutes les montagnes qui lui 
appartiennent et forcer les particuliers à reboiser les leurs, 
tout en empêchant de déboiser celles qui sont encore couvertes 
de leur parure forestière. 

Qu'on ne vienne pas dire que ce serait une atteinte à la 
liberté individuelle et à la propriété, car un propriétaire qui 
déboise sa montagne, voue à la ruine et quelquefois à la mort, 
les habitants de la campagne sous-jacente. 

C'est donc une mesure nationale à prendre, et ce sera en 
même temps une mesure économique. 

Ainsi, dans les Alpes, les inondations, les érosions graves, et 
les glissements étaient inconnus au xvni* siècle. Quant à la 
région des Pyrénées, on n'en parlait pas; il paraîtrait même 
que c'est en 1865 qu'a surgi le premier torrent pyrénéen, en 
Haute-Garonne, tout près de la Cascade des Demoiselles, où il 
détruisit une superbe forêt de sapins sous un jet de 60 000 
mètres cubes de laves et de rocailles qu'il avait entraînés avec 
lui*. 

M. Guénot affirme qu'à la moindre pluie d'cyage, la France 
compte quinze cents torrents de plus — le double des torrents 



1. Une inondation, en 1897, aurait délivré cette sapinière en por- 
tant plus loin les apports du torrent. 



^" ^" -■ jtj 



HISTOIRE NATURELLE. 147 

de toute TEurope ! M. Bouquet de la Grye Va plus loin : il sou- 
tient que ces déboisements, non seulement compromettent nos 
campagnes, mais encore notre commerce, par ce fait que tous 
ces matériaux arrachés aux montagnes ne se contentent pas 
de ravager les plaines, mais, entraînés par les eaux des fleuves, 
vont ensabler nos ports et nos estuaires de lous ces apports 
détritiques qui exhaussent le lit des cours d'eau, en arrêtent 
le cours, et en font autant à leur exutoire. 
La conchision s'impose d'elle-même. 



Tremblements de terre. 

Les tremblements de terre qui ont inquiété l'Italie en 1907, 
remettent en actualité le besoin de palliatifs, destinés à en 
atténuer les effets. 

A ce propos, il fut question d'abord en 1898, puis en 1906, 
d'un anti-volcan et d'un paratremblement de terre. 

Ce dernier procédé n'est pas moderne, certes, puisqu'il est 
de l'invention de l'abbé Bertholon, lequel s'inspira de la maxime 
de Fontenelle : 

(( Le meilleur mo.yen d'expliquer la Nature (disait ce dernier 
dans son Histoire de r Académie), s'il pouvait être employé sou- 
vent, ce serait de la contrefaire, et d'en donner, pour ainsi dire, 
des représentations, en faisant produire les mêmes cfl*ets à des 
causes que l'on connaîtrait et que l'on aurait mises en ad ion. 
Alors, on ne devinerait plus, on verrait de ses yeux, et l'on 
serait sûr que les phénomènes naturels auraient les mêmes 
causes que les artificiels, ou du moins des causes bien appro- 
chantes, )) 

Au temps de l'abbé Bertholon, Franklin venait d'inventer le 

naratonnerre, et notre abbé pensait — sans trop d'illogisme — 

ue, puisqu'on avait maîtrisé la foudre céleste, il ne devait pas 

tre tout à fait impossible d'agir de même, vis-à-vis de la 

judre souterraine. 

Le paratremblement de terre de l'abbé Bertholon consistait 
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dans félablissemenl de puits dans les régions raïagées par les 
phénomènes sismiques, puits assez profonds pour atteindre les 
nappes d'eau où, selon lui s'emmagasinait le a tonnerre souter- 
rain ». Ces puits avaient des canaux branchés dans les ter- 
rains traversés, sur un conduit central plongeant dans Ins 
nappes elles-mêmes; une grande tige métallique desccjidail 
tout le long de ce puiEs, atti- 
rant la foudre souterraine el 
la conduisait hors de terre ; les 
canaux branchés, reliés au 
puits central, étaient égale- 
ment meublés d'une lige bran- 
chée A la tige centrale, et con- 
duisant au dehors — après 
l'avoir puisée au Iréfond — la 
foudre en excédent, trop four- 
nie pour le débit du puits cen- 
tral, réduit à ses propres 
moyens. 

Bien qu'elle eut réuni l'ap- 
probation de Buffon el de quel- 
ques autres savants, l'inven- 
tion de l'abbé Bertholon fut 
abandonnée, parce qu'elle au- 
rait coiUé des milliards, et 
bien qu'elle en eût peut-être 
économisé au moins autant, 
aucun État ne voulut grever 
son budget d'une semblable 
„c.i"^.™. dépense. 

M. Levin eut, de son côté, 
vers 1898, l'idée d'un anti-volcan, consistant surtout en des 
volcans artificiels, aménagés dans le voisinage des eaux, et 
établis comme soupapes de décharge. C'était exact en théorie, 
mais aussi peu réalisable dans la pratique que le parnlrem- 
blemenl de terre de l'abbé Bertholon. 

Enfin, en i906, on lança comme une conjugaison de ce? 
deux inventions. 
Le puits central de l'abbé Bertholon était alors additionné, e' 



HISTOIRE HATURELLE. li» 

haut, d'aulant de canaux qu'il y en avait dans le l>as, el divi- 
sanl ainsi l'énergie électrique aulant de fois qu'il y avait de 
branches, l'amenait à la surface du sol en diminuant les dau- 
gcrs que peut toujours occasionner la l'oudre. 

Ëlablis partout où il y a des volcans, ces puils retiraietil du 
moins de la puissance à la poussée des laves, el pouvaient en 
même temps enrayer le débit 
du cratère, comme les toiles 
métalliques enrayent le pou- 
voir combustible d'uneflamme. 
Quand on songe à tous les 
désastres causés par les Irem- 
blements de terre, à toutes 
les terreurs qu'ils engendrent, 
à toutes les perturbai ions 
géographiques qu'ils provo- 
quent (émersions ou immer- 
sions de terres), el quand on 
songe aussi aux sommes fan- 
tastiques que l'humanité dé- 
pense souvent parpure vanité, 
on est confondu de voir qu'on ■ 
n'a pas encore consacré un 
budget à l'essai de ces pallia- 
lifs qui (en 'admettant mémo 
qu'ils ne réussissent pas) met- 
traient sur la trace de meil- 
leures idées, et feraient faire, 

en tous cas, de grandes dé- "Si™™tti™u™Vud.,'^r" 
couvertes dans les connais- 
sances delà mystérieuse méca- 
nique sismique, dont les causes divisent encore les savants et 
font éclore chaque jour des théories nouvelles conti-edisant 
celles qui avaient été élaliorées la veille. 
'/Italie, l'Espagne, le Mexique et l'Amériiiue, si souvent 
.«uvécs, devraient médilcr sur ces phénomènes, puisque les 
très nations — égoîslement — s'en désinléresseni, parce 
'elles n'ont presque pas à les redouter. 
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Les Ugnltes d« Franca. 

Le lignite, chacun sail qa, esl une houille inférieure qui 
contient relativement moins de <:3rbone et plus d'oxygène que 
les autres charbons de lerre. Brûlant avec une flamme longue, 
Tiimeuse cl puanle, il dégago quantité de substances volatiles, 
laisse énormémenl de cendres et ne donne que peu de chaleur. . 

Il ne s'ensuit pas, cependanl, que les lignites soient abso- 
lumenl inutilisables. 

Sans doute, en France, où pourtant les ligniles abondent, 
on n'en fait pas grand'chose. C'esl à peine si, pour une eitrac-' 
tion de 32 millions de tonnes de houille, il s'extrait, chez nous, 
GOO ou 700000 tonnes de lignite, qui se consomment sur 
place, à l'élal naturel, liais il en va tout autrement ailleurs, en 
Allemagne, par exemple, où sur une extraction lolale de 
370 millions de tonnes, tes lignites figurent pour près de 
40 millions. 

Les Allemands tf emploient pas, bien entendu, les lignites tels 
quels. Ils en font des agglomérés, et s'en servent avec profit 
pour les besoins industriels et domestiques. 

Le plus curieui, c'est que, tout en dédaignant nos ligniles 
qui restent inexploités, nous ne faisons pas fi le moins du 
monde des lignites allemands, dont nous importons, bon an, 
mal an, quelque chose comme 12 millions de tonnes h l'état de 
briquettes. 

Sur ce siock respectable, Paris et les départements de l'Est 
prennent au moins 2 millions de tonnes pour les besoins mé- 
nagers, au prix de 55 francs les 1000 kilogrammes. 
Voyons conimenl se décompose cette somme. 
Il esl prouvé que le béncllce des vendeurs, la commission 
des agents généraux et des courtiers, les frais de transport, de 
douane, d'octroi de camionnage et autres, s'élèvent à 30 Trancs. 
Le prix de vente serait donc de "25 francs à l'usine, e' 
comme les frais de production ne dépassent pas 15 francs, 
s'ensuit que le charbonnier allemand gagne au bas mot 10 fram 
par tonne. 
Or, la consommation domestique des lignites étant, < 
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France, de 2 millions de tonnes, nous payons donc, de ce chef, 
à rAIIemagne, un tribut annuel de 20 millions de francs. 

Comme, d^autre part, TAllemagne vend à notre industrie le 
supplément de tonnage qu'elle nous . expédie chaque année, 
soit 10 millions de tonnes, en mettant à 5 francs seulement 
par tonne le gain par tonne expédiée, cela fait encore 
50 millions. 

Soit un bénéfice annuel de 70 millions de francs réalisé par 
les Allemands dans un pays où les ligniles foisonnent l 

Qui donc empêche les Français, en ce moment surtout où les 
divers charbons coûtent si cher, d'imiter les Allemands, et, au 
lieu de payer tribut à ceux-ci, d'exploiter leurs propres ligni- 
tes et de les transformer en agglomérés? 

Qui donc nous empêche d'utiliser une matière première que 
nous avons sous la main en a!)ondance, au lieu de l'acheter, 
fortement majorée, à nos voisins et rivaux? 

Il ne s'agit de rien moins que de garder pour nous, chez 
nous, un bénéfice annuel de* 70 millions, en assurant du tra- 
vail à des milliers d'ouvriers français. 



Un fleuve d'eau de Seltz. 

L'Amérique du Nord est vraiment un pays privilégié. La 
nature ne s'y charge-t-elle pas de fournir gratuitement à 
l'homme, une foule de choses utiles qu'il ne saurait se procurer 
ailleurs sans effort ni sans frais? 

Ici, il suffit d'enfoncer dans la terre un tube de métal bran- 
ché sur une canalisation pour avoir à satiété, sous les espèces 
et apparences d'hydrogène bicarboné, c'est-à-dire de gaz, 
lumière, chaleur et force motrice. Là, si vous creusez un puits 
dans votre jardin, vous trouverez du pétrole : il est vrai qu'il 
n'est pas raffiné, mais c'est toujours ça. Plus loin, c'est de 
l'eau bouillante qui court dans les ruisseaux, ce qui, pour un 
peuple dont la gastronomie n'est pas le péché mignon, doit 
singulièrement simplifier l'art culinaire. 
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Voici maintenant qu'on vient d'y découvrir mieux encore : 
un véritable fleuve souterrain de soda-water, autrement dit 
d'eau de Seltz ! 

C'est aux heureux habitants de Wendling, district de Mendo- 
cino (Californie), que cette surprise était réservée. 

On y forait un puits »nrtésien destiné à fournir Feau néces- 
saire à une usine voisine. A 60 mètres de profondeur, au-des_ 
sous d'une masse compacte de granit épaisse de plus de 30 mè- 
tres, on découvrit quelques traces d'humidité. On fit alors 
parler la dynamite, et, à la suite de l'explosion, une immense 
gerbe d'eau commença de jaillir, à plusieurs mètres de hauteur 
au-dessus de l'orifice du tube de sondage, avec assez d'abon- 
dance pour alimenter un long canal, non pas navigable peut- 
être, mais au moins... flottable. Ce bizarre 'phénomène, amorcé 
depuis pas mal de temps déjà, continue toujours sans que le 
débit liquide manifeste la moindre décroissance. 

Mais le plus singulier, c'est que ce torrent inépuisable est un 
torrent d'eau de Seltz ! H n'y a qu'à y remplir des bouteilles, 
un nombre illimité de bouteilles, à les boucher et à les expé- 
dier, ficelées, vers les pays moins favorisés du ciel — ou plutôt 
de la terre. Cela ne coûte, aux expéditeurs de bonne volonté, 
que les frais de verre, de liège et de transport, avec le minimum 
de main-d'œuvre. 

Vous pensez bien que les expéditeurs de bonne volonté pul- 
lulent. Après tout, cela vaut encore mieux que de laisser le 
précieux liquide s'en aller gazéifier Vaqua simplex des rivières 
de la région. 



9R 



L'eau morte. 

Il y a, en mer, des endroits (et des heures) où, pour parler 
l'argot des marins, l'eau est morte. Il semble alors que le navire 
baigne dans une pâte visqueuse où il s'envase, en quelque 
sorte, et ne peut plus manœuvrer. 

Brusquement, sans cause apparente, sans aucun indice pré- 
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moniloire, le Jiavire, si c'est un voilier, s'arrête et cesse d'obéir 
au gouvernail. Si c'est un vapeur, il marche encore et se laisse 
conduire, mais sa vitesse, diminuée, en un clin d'œil, des 3/4 
ou dei 5/6, devient pratiquement nulle. A ce moment-là, le 
navire semble flotter sur une nappe d'eau unie, qui a l'air de 
le suivre et de glisser avec lui, tandis que son sillage est tra- 
versé par une série de rides asymétriques s'étendant souvent, 
de part et d'autre, à une assez grande distance. 

Ce phénomène se produit, le plus souvent, à l'embouchure 
des grands fleuves et dans les fjo?ds étroits, comme il y en a 
tant sur les côtes de Norvège, par exemple, où l'influence delà 
marée se fait malaisément sentir. H paraît dû à la présence, à 
la surface de la mer, d'une couche plus ou moins épaisse d'eau 
douce, coulant, sans s'j mélanger, avec Teau salée sous- 
jacente. Cest une application de la loi de résistance des ondes 
à la surface de séparation de deux liquides de densités difl'é- 
rentes, loi prévue et calculée mathématiquement d'avance par 
des savants comme Stokes et lord Kelvin. 

Entre deux couches liquides, inégalement denses, super- 
posées, il se produit, en efl'et, une véritable adhérence : c'est 
précisément à vaincre celte adhérence, que le navire, qui 
plonge à la fois dans les deux couches, épuise sa force propul- 
sive et sa maniabilité. 

Moins rare qu'on pourrait le supposer, ce phénomène est 
d'autant plus intense que le vent souffle avec plus de force de 
la mer : la couche d'eau a morte » se trouve ainsi, en cflet. 
épaissie d'autant. Il peut conslituer parfois un sérieux obstacle 
à la navigation, car on cite des navires qui, une fois pris, par 
malheur, dans l'eau « morte », n'ont pu réussir à se dégager 
qu'après de longues heunes, parfois môme au bout seulement 
d'une journée entière. 

H n'y a, évidemment, rien à faire pour prévenir un tel acci- 
dent. Le seul remède, c'est de l'éviter, à la faveur d'une con- 
naissance approfondie des passages dangereux. 
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Nouvelles plaates à caoutchouc de Madagascar. 

Au cours d'une seconde exploration botanique dans le sud 
de Madagascar (provinces de Tuléar et de Fort-Dauphin), M. Geay 
a découvert plusieurs espèces caoutchoutifères que les indigènes 
exploitent d'une manière fort pratique, quoique sommaire. 

Dans la province de Tuléar (région du Sud-Ouest), deux 
plantes appelées kokomba et kidrea sont, depuis fort longtemps 
déjà, traitées pour leurs racines; une autre, le kompiUéy ne Test 
guère qtie depuis Toccupation française. Pour en tirer un parti 
plus avantageux, de manière à acquitter plus facilement les 
impôts auxquels nous les avons assujettis, les « Baras » et 
« Tambolos » ont imaginé un procédé ingénieux, et point du 
tout maladroit. 

« Des peuplades malgaches, habitant loin de la côte, ont 
découvert, font judicieusement observer MM. Constantin et 
Poisson, une méthode d'extraction de caoutchouc analogue 
(plus grossière il est vrai), à celle pour laquelle des brevets 
ont été pris dans ces dernières années en Europe. C'est là 
un fait assez intéressant relatif à l'esprit d'invention chez les 
primitifs. Mais le génie, somme toute, et toute proportion 
gardée, est de tous les pays, de toutes les civilisations. Les 
anciens ont à leur actif des inventions que nous n'avons guère 
améliorées en plusieurs siècles. Actuellement, les nègres de 
l'Angola extraient le caoutchouc d'herbes d'une manière presque 
identique à celle des Malgaches. » 

Ce procédé d'extraction, dont on s'inspirera sans doute dans 
les exploitations dirigées par des colons français, consiste en 
ceci. 

Les racines arrachées sont d'abord exposées an soleil pour 
amener la rapide coagulation du latex acide sous l'influence de 
la chaleur. Les racines sont alors réunies, en fagots et trans- 
portées au village, afin d'en opérer la décortication p^r battage 
à la main, à l'aide d'un morceau de bois dur. L'écorce obtenue 
est passée au pilon, puis exposée au soleil et mise à bouillir 
avec de l'eau, de façon à éliminer la plus grande partie de 
l'écorce désagrégée et libre. Comme une première opération ne 
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suffit pas, on répète une deuxième, purs une troisième fois, le 
séchage et le traitement par Teau bouillante. La troisième opé- 
ration permet de façonner le produit en boules constituant la 
forme commerciale. 

Les plantes dont il s'agit végètent abondamment sur une 
large zone coupant du Nord-Ouest au Sud-Est les pays Bara et 
Tambolo-; l'espèce kompilsé, dont les caractères botaniques ont 
été définis en 1906 par MM. Costantin et Galland, est mainte- 
nant, d'après M. Geay, l'Objet d'une exportation intense. Tout 
au sud de Madagascar, prés des monts Kokomba en pays An- 
tandroy et près de Soaneriano, chez les Tanosy, on a reconnu, 
imparfaitement encore, une autre sorte de kokomba. 

Les caractères essentiels du kokombay justement dédié à 
M. Geay (il s'appellera désormais Mascarenfiasia Geayi), sont les 
suivants : Grand arbuste de 3 mètres de haut; feuilles ellip- 
tiques 4 cm. — 6 cm. x*2cm. — 3*'",5, à sommet arrondi ou 
quelquefois aigu; pétiole 5 — 7 mm. ; jeunes pousses et nervures 
foliaires poilues ; fleurs isolées, à pédoncules, de 1"",5 à 2 cm. ; 
calice 7 mm ; corolle 5*'",5 (celle de l'échantillon non complète- 
ment épanouie) à tube cylindrique 12 mm.; disque nectarifère 
plus petit que l'ovaire formé de 5 pièces : 2 pièces simples, 
une troisième très large et dentée, les 4* et 5** soudées ensemble; 
ovaire poilu au sommet. 

Son habitat se trouve dans les montagnes gréseuses du dis- 
trict de Tongobory. Ses racines noires donnent un bon caout- 
chouc. 

Le kidrea n'a pu être aussi bien étudié, et cela s'explique 
parce que les botanistes n'ont eu qu'une fleur à leur disposi- 
tion. Cette fleur fut cueillie, sur l'ordre du roi Auipoinimerina, 
chef des « Bara-Imamono », pour être agréable à M. Geay. Ce 
chef est redoutable, car il est en mesure de mobiliser, sur 
l'heure, 30 000 guerriers ! Mais il aime la France, et il a fait au 
vaillant explorateur un accueil des plus sympathiques, lui faci- 
litant ses pérégrinations hasardeuses à travers la brousse et la 
forêt. 

Le mascarenhasia Kidroa est un petit arbre, ayant son habitat 
dans la zone gréseuse du district d'Ankazoabo, qui se distingue 
par ses jeunes pousses velues, ses feuilles à limbe allongé, 
pointu, éfroit (7 à 7'",5 sur 2 à 2'=",5) avec des nervures poi- 
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lues et une pétiole de 7 mm. Sa fleur n'a pu être complètement 
étudiée, car le calice et la base manquaient; ses caractères, 
provisoirement définis, sont : lube de 4 cm.; partie inférieure 
cylindrique et rétrécie de 2"",5 de long sur 2 à 3 mm. de large; 
partie supérieure élargie do 1",5 de long sur 6 mm. de large; 
partie libre des pétales, 15 mm. de long sur 10 mm. de large. 

Étamines à la base de la partie élargie. Racines couleur cho- 
colat. 

Là ne se bornent pas les découvertes caoutchoutières de 
M. Geay. 11 a également trouvé, en dehors de la zone d'exten- 
sion de la liane Voahena, aux environs de Fort-Dauphin, deux 
nouvelles espèces de Landolplna dont le nombre est si impor- 
tant déjà dans les différentes régions de Madagascar. 



Perles végétales. 

Les perles fines se trouvent — le premier écolier venu vous 
le dira — dans certaines huîtres baptisées précisément « per- 
lières». Leur rareté, plus encore que leur beauté, a fait 
jusqu'ici leur valeur, mais il arrivera peut-être un jour où, à 
la faveur d'une sélection et d'une culture judicieuses, il 
deviendra possible de les multiplier et de les obtenir un peu 
partout. Ce problème passionne quelques chercheurs, et, en 
particulier, le professeur Raphaël Dubois. 

Mais il ne faudrait pas s'imaginer que les mollusques aient 
seuls le privilège de fabriquer, dans le mystère du tissu vivant, 
de la nacre irisée. Certaines plantes logent à la même enseigne, 
qu'il est permis de qualifier de « lapidaire ». 

Il est, par exemple, des noix de coco qui fournissent de véri- 
tables perles, dont la grosseur varie de la tête d'épingle au 
ppis chiche, et dont l'orient ne le cède pas à celui des perles 
marines du golfe Persique, de Ceylan ou des Tuamotu. Je me 
hâte d'ajoutQr que le phénomène est plutôt rare : on ne compte 
guère, dans l'ensemble des musées minéralogiques du monde 
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t* entier, plus d'une douzaine d'échantillons de ces perles, 

tenues à la fois pour des curiosités et des trésors. 

Un bambou des Philippines, que les Tagals appellent rabashh% 
a aussi Tétrange propriété d'élaborer, on ne sait en vertu de 
quel processus, des pierres d*un beau rose à reflets verdàtres, 
qui pourraient passer pour des perles, mais qui sont plutôt des 
opales, aussi' précieuses, au demeurant, que de vraies perles. 
Ce n'est pas que ces gemmes soient très abondantes dans le 
bambou en question. Il faut quelquefois fendre et examiner à 
la loupe plusieurs centaines de tiges avant d'en découvrir une 
seule. Mais le fait n'en est pas moins authentique : au3si, les 
Américains, en gens pratiques qu'ils sont, ont-ils entrepris 
l'étude systématique de ces plantes bizarres à Mindanao comme 
à Luçon. On verra plus tard s'il n'y a pas quelque profit à en 
tirer. 



Le sérum physiologique et les plantes. 

Les injections d'eau salée donnent couramment des résultats 
merveilleux dans tous les cas de dépression nerveuse, de 
misère physiologique et d'asthénie. On en fait aux anémiques, 
aux convalescents, aux neurasthéniques, pour galvaniser leur 
énergie défaillante: on en fait aussi aux opérés, pour leur 
aider à supporter le shock traumatique. 

Grâce, surtout, aux efforts de feu le docteur Chéron, le pro- 
cédé est devenu classique, sous le nom d'injections de sérum 
physiologique, le liquide ainsi inoculé ayant elTectivement une 
composition voisine de celle du sérum — ou partie acqueusc 
— du sang. ^ 

Depuis quelque temps, on remplace même le sérum physio- 
logique par de Teau de mer, conformément aux conclusions 
de René Quinton, qui a démontré que, tous les êtres vivants 
étant issus de l'Océan, l'eau de mer est le milieu vital par 
excellence, comme qui dirait l'âme fluide nécessaire et suffi- 
sante de l'économie. 
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Ce qui réussit admirablement aux animaux et aux hommes 
ne devrait-il pas réussir également aux végétaux? Telle est la 
question que s*est posée un ingénieux arboriculteur du Mor- 
bihan, M. Simon, et qu'il a cru pouvoir résoudre, à priori^ par 
Taffirmative. 

Hâtons-nous d'ajouter que Texpérience a, depuis, absolu- 
ment confirmé ses prévisions. 

Il est désormais étabh qu'en infusant directement du sérum 
physiologique, autrement dit de l'eau salée (à 5 pour 100), 
dans le tronc d'un arbre, d'un pommier, par exemple, en voie 
de dépérissement, on le ramène sûrement à la vie. 

A cet effet. Ton perce au collet de la plante un trou de 
vrille, qui traverse l'écorce et pénètre jusqu'aux couches pro- 
fondes où circule la sève ascendante. Dans ce trou, on introduit 
de force une canule de bois ou de verre reliée à un tube 
en caoutchouc aboutissant à un réservoir, qu'on suspend à 
une hauteur plus ou moins considérable, suivant la pression 
qu'on désire obtenir. Ce réservoir étant rempli d'eau salée, il 
n'y a plus qu'à laisser agir la pesanteur. 

En quelques heures ou en quelques jours, Tarbre absorbe 
tout le liquide et se l'assimile : il n'en faut pas davantage pour 
qu'il reverdisse et reprenne toute sa vigueur. C'est une véri- 
table résurrection. 

M. Simon a pu sauver ainsi des pommiers et des pêchers 
qu'on aurait pu croire condamnés à l'arrachage sans merci ^ 

L'expérience a pareillement réussi sur des vignes, des choux, 
des pommes de terre, etc. 

On sait, d'ailleurs, qu'on administrait déjà du fer aux plantes 
atteintes de chlorose. 

Autant de preuves que les animaux (l'homme compris) et les 
végétaux sont plus proches parents qu'ils n'en ont l'air, et que, 
abstraction faite des phénoménalités et des contingences 
extérieures, la vie est partout, au fond, seniblable à elle-même. 
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L'audition des poissons. 

On dit : « Muet comme- un poisson )). Et cette formule a 
beau avoir élé contestée — elle comporte, paraît-il, de curieu- 
ses exceptions — elle est assez généralement acceptée. 

Mais ce qu'on ne sait pas, c*est que la formule symétrique : 
-« Sourd comme un poisson » ne mérite pas une moindre 
créance. 

Les poissons, en effet, ne se bornent pas à se taire... sans 
murmurer. Ils poussent la discrétion jusqu'à ne rien entendre. 

11 y avait longtemps qu'on s'en doutait, mais on n'en avait 
pas la preuve, plutôt difficile à établir. A quelle épreuve, en 
effets aurait-on bien pu soumettre les poissons pour vérifier si, 
oui ou non, ils sont sensibles au bruit? S'ils sont en liberté, on 
ne peut les joindre; s'ils sont en captivité, comme les hôtes de 
nos aquariums et de nos bocaux, rien ne démontrera que 
l'effet apparent produit sur eux par un son relève d'une sensa- 
tion auditive ou de telle autre sensation, d'une sensation 
visuelle, par exemple. Sans compter que le son, étant forcément 
réfléchi par les parois du bac, il est à peu près impossible de 
le localiser. 

M. le docteur Marage, bien connu déjà par ses curieux essais 
de photographie de la parole, a pourtant réussi à résoudre 
— ou peu s'en faut — le problème. Il s'est servi, à cet effet, 
d'une sirène spéciale reproduisant les sons fondamentaux de la 
voix humaine, et dont les vibrations étaient conduites au sein de 
la masse liquide, au voisinage de l'animal à étudier, au moyen 
d'un tube de caoutchouc obturé par une membrane. Faites 
tour à tour sur des poissons libres et sur des poissons captifs, 
ces expériences ont toujours donné des résultats négatifs, en ce 
sens que, quelle que fût la puissance des sons émis par la 
sirène — sons assez forts, parfois, pour être distingués par un 
')Iongeur à 80 mètres de distance — les poissons n'ont jamais 
paru s'en émouvoir. 

Il y a donc Heu d'admettre que la surdité des poissons n'a 
l'égale que leur mutisme. Leur sensibilité visuelle, en 
revanche, paraît être prodigieusement développée, ainsi que 
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leur sensibililé lactile. Cela suffit amplement, dans le royaume 
derélernel silence ofiilsK.iljitenl,â leur sécurité (relative) aussi 
bien qu'à leur ijoiiheur. 



Le sport chez les mollusques. 

Généralement quand ou »eut caractensfr un éire empolt 
a\are de ses pis qui ne bouge ni ne gesticule et reste en 
gourdi dans son coin on ne manque jamais de le comparu d 
1 huître, éternellement colke au rocher natal el dont I unique et 
monotone mouvement consiste à entrebâiller son bec de 
nacre Et tout le monde comprend tellement la comparaison 
en suggestive et fait image san* que personne songe a en 
deinandiT plus long 

Aussi quand ces mollusques s avisent de s évader dp leurs 
parcs el de s en aller faire une ileine eau comme ceh est 
arrivé naguère a la suite de 1 inondation consécutive à la 
tuplure dunedgue â quelques milliers dhuitres de Sliore 
ham en Angleterre cest un prétexte à phisanlerie sans fin 
sur les bivalves « baladeurs u. On en fait, au besoin, des 
couplets de revue. 

Cependant, ni plus ni moins que vous el moi, les huîtres et 
les moules ont besoin d'exercice, el, quand il leur est donné 
d'en pouvoir faire (dans la mesure de leurs moyens), elles s'en 
trouvent à ravir. 

l'n maître en matière d'ostréiculture, M. Armand Locard, a 
remarqué, en effet, que, en dehors des inlluences de milieu, 
qui nécessairement contribuent pour une large purt au dévelop- 
pement des mollusques, le mouvement de l'eau, ou, plus exac- 
tement, le déplacement artifidel du mollusque au tein de ior 
élément, accroit dans des proportions notables k rapidité de c 
développement. 

>la est vrai, d'ailleurs, de tous les coquillages. Ceus qu 
se lisent sur la carène des navires grossissent beaucoup plu 
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titc pendant la marche que pendant le temps où le navire 
reste à l'ancre. 

Voulez-vous des exemples, des faits, à l'appui? Nous n'aurons 
que l'embarras du choix. En voici deux, au hasard de la plume. 
4" Un voilier, doublé à neuf avec du zinc, part de Marseille pour 
la côte occidentale d'Afrique, il met quarante-huit jours pour 
faire la traversée, reste soixante-huit jours dans la rivière de 
Gambie, et finalement effectue son voyage de retour en quatre- 
vingt-six jours : soit, au total, deux cent deux jours d'absence. 
En rentrant au port, la carène est grattée, et l'on en détache 
notamment un mytilu^ afer mesurant 78 millimètres de lon- 
gueur, et une oslrea denticulata de 95 njillimètres. Or, ce sont là 
des mollusques qui ne se trouvent que sur les côtes du sud- 
ouest de l'Afrique. Ils avaient donc mis cent cinquante-quatre 
jours, soit cinq mois seulement, au maximum, pour atteindre 
cette taille insolite. 

2" M. Fischer recueille sur une bouée flottante du bassin d'Ar- 
cachon une grande quantité de moules (mytilus edulis) d'une 
taille extraordinaire, dix centimètres de long sur prés de cinq 
de large. La bouéeest nettoyée, goudronnée et remise en place : 
-douze mois plus tard, elle est de plus belle chargée de moules 
géantes, alors que, sur notre Httoral, cette espèce met généra- 
lement plusieurs années pour atteindre péniblement 5 ou 
6 centimètres de long sur trois.de large, à Tarchi-maximum. 

Comment expliquer celte différence si ce n'est, dans le pre- 
mier cas, par ce fait que les coquillages avaient voyagé, et, 
dans le second cas, par cet aijtre fait, que le balancement con- 
tinu de la bouée leur avait valu le bénéfice d'une gymnastique 
bien sentie? 

La santé, la croissance et la force par la mécanothérapie, 
autrement dit par le sport, absolument comme s'il s'était agi 
de simples humains neurasthéniques ! 

C'est tellement vrai que toute une méthode rationnelle de 

mytiliculture et d'ostréiculture s'est créée sur ce principe. On 

' >ge huîtres ou moules dans des casiers mobiles ou tournants, 

3nt le mouvement continu est entretenu nuit et jour par de 

..etits moteurs aciionnés soit par le vent, soit par un courant 

quide, de façon, en fin de compte, à substituer l'agitation per- 

étuelle à la stabulationdans l'immobilité. 

l'année scientifique. 1 1 
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Cela n'est point un conte. C'est une histoire « arrivée », et qui 
valait d'être narrée, attendu qu'il n'est probablement pas beau- 
coup de témoignages plus saisissants ni plus décisifs en favQ.ur 
de la valeur physiologique du sport, pris dans son sens le plus 
simple et le plus général, et de l'universalité du besoin auquel 
il répond. 
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PHYSIOLOGIE 



Le développement musculaire. 

Le développement musculaire est-il a fonction » — pour parler 
Fargotdes mathématiciens — delà quantité du mouvement, ou 
de sa qualité, de son énergie? Étant donné que le muscle se 
développe d'autant plus et gagne d'autant plus en volume et en 
vigueur qu'il se contracte davantage, vaut-il mieux faire beau- 
coup de mouvements à vide, sans résistance ou avec une faible 
résistance^ ou, au contraire, ne faire que des mouvements 
lents et rares, mais en opposant à la contraction du muscle une 
résistance de plus en plus considérable, de façon à l'obliger à un 
effort de plus en plus grand? En d'autres termes, enfin, faut-il, 
oui ou non, préférer la gymnastique des poids légers à la 
gymnastique des poids lourds, ou vice versât 

Les partisans des poids légers, très nombreux surtout parmi 

les professeurs de « culture physique », partent de ce principe 

que le développement musculaire n'est pas limité, et qu'il peut 

être acquis non seulement par le grossissement, l'hypertrophie 

des fibres musculaires préexistants, mais encore par w^o/br- 

rnation, c'est-à-dire par la proUfération de nouvelles cellules 

musculaires venant s'accoler aux anciennes. 

Or, qui dit néoformation, qui dit prolifération, dit nécessai- 

nent hypernutrition, accélération de l'ondée sanguine, stimu- 

ion des échanges interstitiels, toutes choses qu'on doit poiv 

-* obtenir, sans effort excessif, par la fréquence et la multi- 

îté de faibles contractions. 
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Il ne faut pas autre chose que des exercices simples, faciles, 
peu fatigants, pour précipiter la circulation, fouetter le sang et 
(( surnourrir » le muscle. 

Mais les partisans des poids lourds, qui se recrutent au 
moins autant parmi les médecins que parmi les athlètes, ne 
veulent pas entendre de cette oreille. 

Voici comment ils raiî^onnent : 

Chaque individu possède un coefficient musculaire originel 
invariable, en , ce sens que ses fibres musculaires peuvent 
grossir, mais non point se multiplier. Une fois atteint son 
développement normal, en conformité des conditions de la race 
et de rhérédité, le muscle peut gagner en volume et en force, 
mais il ne s'adjoindra jamais de nouvelles cellules, le nombre 
des fibres étant fixé une fois pour toutes dès le début de la vie 
intra-utérine. Ne parlons donc pas de néoformation, de prolifé- 
ration, puisque ce sont toujours les mêmes tissus qui servent, 
en « profitant » plus ou moins. 

Reste à savoir comment « profitent » les fibres musculaires, 
toujours les mêmes et en nombre déterminé, comment s'opèrent 
leur développement, leur accroissement, leur hypertrophie? Eh 
bien! ce ne peut être qu'en proportion de l'etTort accompli, 
c'est-à-dire de la résistance vaincue par le muscle pendant sa 
contraction, en raison, par conséquent, de Idiqualitédu travail, 
et non pas de sa quantité. 

D'où la nécessité de pratiquer des exercices de plus en plus 
pénibles, de manier des poids de plus en plus lourds. 

Il ne s'agit pas ici d'un phénomène de nutrition, ni même 
d'hypernulrition musculaire, de circulation activée, de combus- 
tions organiques attisées. L'hyperhémie peut bien congestion- 
ner un muscle, sans que s'ensuive le développement désiré. La 
preuve en est dans ce fait qu'on peut parfaitement provoquer 
un afflux de sang anormal dans l'oreille d'un lapin, sans que 
celte oreille grandisse ou s'hypertrophie pour si peu. Autrement, 
il n'y aurait qu'à remplacer la gymnastique par la méthode de 
Bier, qui fait tant de bruit en Allemagne, et dont le doct 
Victor Thébault obtient de si merveilleux résultats dans le t 
lementdes plaies, abcès, phlegmons, etc.; il n'y aurait, pour 
faire des biceps ou des mollels, qu'à se bander le bras oi 
cuisse avec un ruban de caoutchouc ! 
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La répétition de faibles contractions à vide, ou avec une résis- 
tance insignifiante est donc impuissante à modifier le volume 
des muscles, auxquels elle ne saurait rendre aucun service, s 
ce n'est pour en réveiller la tonicité, et pour préparer leur 
adaptatio;! plus complète à la fonction La légère augmentation 
de force qui parfois s'ensuit n'est qu'apparente et passagère. Il 
arrive même qu'elle se produit dans des muscles ^^wi nontpasira- 
vaille : témoins ces alpinistes qui se sentent la poigne plus solide 
au retour d'une courte ascension.... 

Excellente peut-être pour la santé générale, la gymnastique 
des poids légers n*a donc rien à voir avec le développement 
local de tel ou tel muscle en particulier. 

La gymnastique des poids lourds, de plus en plus lourds, a, 
pour effet cerlain, tout au contraire, sous Tinfluence de la 
contraction volontaire avec résistances progressives, de déve- 
lopper la surface de section, et, par conséquent, la vigueur du 
muscle Cela est tellement vrai, que si, au cours d'une période 
d'entraînement, ou vient à diminuer les résistances à vaincre, 
et à jongler avec des poids de moins en moins lourds, on s'ex- 
pose à voir le muscle revenir peu à peu au point de départ, 
correspondant (volume et force) à son coefficient normal et à 
son développement spontané *. 

Qui a tort? Qui a raison? 

Bien embarrassés serions-nous pour le dire ! 

Le plus sage, à notre humble avis, est de conclure que (out 
dépend du point de vue auquel on se place. 

Voulez-vous simplement soigner votre petite santé, remédier 
par l'hygiène sportive aux inconvénients d'une vie trop séden- 
taire, vous assouplir les articulations, vous clarifier le sang, 
vous déplisser les poumons, brûler vos déchets et précipiter 
rélimination des humeurs peccantes? Faites des poids légers — 
ou, tout simplement, du footing. 

Voulez-vous, au contraire, développer certains de vos mus- 
cles en vue de tel record spécial, voulez-vous vous entraîner à 
' lutte, à la boxe, à riiallérisme, à l'acrobatie, et faire la pige à 

mnes ou à Padoubny, à Sandow ou à Derriaz ? Faites— systéma- 

quement — des poids lourds ! 

1. Voir la Presse médicale, n" du 10 août 1907, p. 507 et seq. 
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Seulemeat, n'oubliez pas ceci : c'est que les muscles ne sau- 
raient grossir iiidéfiiiimenl. Chacun a son coerticicnt personnel, 
qu'il n'arrivera guère, quoi qu'il fasse, à dépasser durablement 
au-delà d'une certaine limile. On peul, sans doute, avec de la 
volonté, de la persévérance et de la méthode, réussir à tirer le 
maximum et l'optimum de moyens physiques médiocres, mais 
rien de plus 1 

On naît hercule, on ne le devient pas, et, qu'on soit pour les 
poids lourds ou pour les poids légers, le miitcie fMur lout ne 
sera jamais qu'une utopie. 



Le sang du chauffeur. 

Que I automobile puisse avoir, quand on en abuse, certaines 
répercussions fâcheuses sur la sanlé des chaulTeurs, cela ne 
saurait surprendre pei sonne. 

S il < «t des outranciers devant lesquels on ne saurait se per- 
niettie la plus bénigne critique de détail A l'endroit de leur 
sport favoi I il n en e-t pas moins évident que la pratique de ce 
mode de traction comporte, le cas échéant, quelques risques 
piijsiologiques ne serait-ce que d'attraper, soit une pleurésie 
quand il pleut k \erse ou quand il gèle à pierre fendre, soit 
une ophtalmie lorsque la poussière sévit, soit enfin des trou- 
bles nerieu\ causes par une tension d'esprit trop prolongée 
ou par la violence des trépidations. 

Le docteur Legtndie a fait, à ce propos, il y a quelques 
mots, à la So télé de Thérapeutique, une communication des 
plus inteiessantes et fortement documenice, dont tes conclu- 
sions tendaient a interdire l'auto : 

1* Aui tuberculeux fébricitants. qui crachent le sang avec 
leui-s poumons a ciuse des refroidissements et de la poussière ; 

2° Au\ car liaquLs et, en particulier, à ceux qui soulTrent d' 
suflisaiice aorlique d anévrisme et d'athéromatose, à cause 
surmenage physique de riiyfierescitalion nerveuse et de la f 
qu nct et de I mlensitc des émotions; 
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3* Aux personnes atteintes de varices, de phlébites, d'hémor- 
roïdes, en raison de la stase sanguine fatalement consécutive à 
la station assise dans une longue immobilité ; 

4" Dans le cas d'ulcère de Testomac ou d'hémorragie intes- 
tinale, par rapport aux secousses ; 

5° /rfem,et pour les mêmes motifs, dans la Hlhiase hépatique, 
rénale ou vésicale, dans la cystite et les affections de la pros- 
tate; 
. 6" Enfin, dans la neurasthénie aiguë. 

Mais ce ne sont là, force sera bien aux plus pessimistes d'en 
convenir, que des cas extrêmes, plutôt rares, sur lesquels il 
serait absurde d'asseoir une théorie, attendu qu'on ne doit 
jamais conclure du particulier au général. Ce qu'il importe de 
savoir, c'est l'effet du sport automobile, quand il n'est pas 
poussé à l'excès, sur la moyenne des hommes, sur les gros 
bataillons de ceux dont le cœur, les poumons, l'estomac, le 
foie, les reins, etc., sont encore en bon état. 

Cette question, dont, à part le docteur Legendre, personne 
ne s'était encore préoccupé sérieusement, a été reprise récem- 
ment par M. Mouneyrat dans des termes plutôt rassurants. 

M. Mouneyrat, qui a fait nombre d'expériences à raison do 
40 kilomètres en moyenne, avec un parcours journalier de 150 
à 200 kilomètres, pendant huit ou dix jours consécutifs, tantôt 
au printemps, tantôt en été, a pu constater que, sous l'influence 
de la ventilation énergique provoquée par la marche en vitesse, 
le nombre des globules rouges et le taux de l'hémoglobine 
s'accroissent, non seulement chez les anémiques, mais aussi 
bien chez les individus normaux, ce qui atteste la généralité 
du phénomène. 

Or, qu'est-ce que nous demandons, vous, moi, n'importe 
qui, tout le monde, sans exception de classe, d'âge et de sexe, 
si ce n'est d'avoir du sang, beaucoup de sang rouge et riche, 
puisque telle est, effectivement, la meilleure caution de la 
santé, de la force, de l'énergie vitale et de l'euphorie? • 

M. Mouneyrat insiste avec raison sur ce point capital, et il on 
conclut loj^iquemenl, d'accord en ceci avec le docteur Legendre, 
que l'auto constitue, à vitesse modérée, un traitement do 
choix pour les hommes affaiblis, les chlorotiques et les déprimés. 

M. Mouneyrat ne s'est pas borho, au surplus, à examiner le 
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sang des chauHeurs, y compris le sien, car il avait eu soin de 
se prendre lui-même comme premier sujet d'etpérience : il 
a aussi examîjié leurs urines. Et cet examen iui a montré une 
. remarquable suractivité de la nulrilion, suraciivité qui se tra- 
duit immédialemenl par une augmenlalion insolite de l'appéti(> 
tjuand il chausse des bottes de sept lieues, le plus petit 
mangeur a tût Tait de se transmuer en ogre.... 

D'autre part, l'auto, tel l'opium, inciterait au sommeil. Les 
guus normaux gagnent, k ce jeu, de dormir plus longtemps et 
plus profondùnienl. Ouant aux neurasthéniques, ils ne tardent 
guère k être débarrassés de leurs cruelles insomnies. 

Comment interpréter ces réaullats? La fatigue physique y est 
probablement pour quelque chose, quoiqu'elle produise le plus 
suuvenU'efrel contraire-, il faut prebablemout aussi mettre en 
cause la ventilation plus active des voies respiratoires, la sti- 
mulation de la circulation ctlagalvanisaliondu système nerveux 
provoquées par le choc de In douche ^-azeuse... 

M. Houneyrat, lui, croit, que l'honneur en revient surtout 
à la qualité de l'air des champs et des bois, qui doit, en outre 
des principes constituants isolés par les chimistes, renfermer 
un « je ne sais quoi » de spécial et de subtil. 

Peu importe, au demeurant. L'essentiel est que l'efCcactlé 
de Vauto'hëiapie soit démontrée. Et il est évident, après tout 
ce que nous venons de rapporter, sur la foi de documents 
aulbentiques.conlri^signéspar les spécialistes les plus autorisés, 
que la cause est entendue. 



L'identification des tachée de sang. 

Il est de la plus haute importance, en matière criminelle, 
jiar exemple, pour le médecin légiste, de pouvoir reconnaître à 
coup stlr la provenance réelle d'une tache de sang. S'agit-il di 
sang humain ou du sang d'un animal quelconque? Point n'es 
besoin de réfléchir longuement pour comprendre toute la gra 
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vite d'une telle question, qui peut, le cas échéant, engager 
Thonneur, la fortune, la liberté et même la vie d'un inno- 
cent. 

Il ne manque pas de moyens, tous plus savants et plus ingé- 
nieux les uns que les autres, de la résoudre, et je crois me 
souvenir d'en avoir sommairement décrit quelques-uns ici 
même. Mais le tort commun de tous ces procédés, c'est préci- 
sément d'être la plupart du temps trop savants ou trop ingé- 
nieux, et, par conséquent, d'exiger soit un outillage compliqué, 
soit des connaissances spéciales et un savoir-faire qui ne 
sauraient êlre à la portée du premier venu. 

11 en est tout autrement d*une nouvelle méthode imaginée 
par M. Piorkowski, et qui peut être appliquée par toyt le 
monde. 

Dans une série de tubes de verre d'environ 6 centimètres de 
haut sur 8 millimèlies de diamètre, on introduit du sérum 
humain aiithentique, à raison d'un centimètre cube environ 
par tube. Dans chacun de ces tubes, on introduit ensuite déli- 
catement, au moyen d'une pipette, une goutte du sang sus- 
pect, dilué dans 10 fois son volume de sérum physiologique 
(eau salée), soit à l'état frais, soit desséché, réduit en poudre 
et dissous. Il faut s'arranger de façon que ce sang forme une 
couche surnageant à la surface du liquide séreux. 

Après quoi, on laisse les réactions s'opérer toutes seules 
pendant trois quarts d'heure. A ce moment, de deux choses 

l'una : 

Ou le sang suspect s'est dédoublé en une couche claire sur- 
nageant à la surface du liquide et en un précipité faiblement 
coloré en rose ; 

Ou bien il s'est totalement dissous dans le liquide en le colo- 
rant en rouge vif. 

.Dans le premier cas, il s'agissait de sang humain ; dans le 
second cas, on avait alT^ire au sang d'un autre animal. 

Le résultat sera encore plus net si l'on a pris soin d'agiter 
" !S tubes de temps à autre. 

Le procédé, d'ailleurs, n'est pas spécial au sang humain. 11 

"l'applique aussi bien à n'importe quel sang, en ce sens que le 

;éruT. d'une espèce animale quelconque coagule infailliblement 

». sang provenant de la même espèce, tandis qu'il dissout non 
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iiifaJDiblement le sang provenant d'une espèce difTê- 

1 aussi sûr que la plus classique des analyses en matière 
mie minérale, et il n'est plus possible de se tromper. 



es bosses de la musique et des mathématlqueB. 

locleur Gall, qui vivait à la fln du xviii' siècle, et qui eut 
;ure de gloire universelle, avait édifié toute une g^ogra- 
^ranio-cérébrale, où cbaquo prédisposition avait sa place 

lurait pu aller loin dans cette Toie, et l'on s'explique jus- 
ri certain point comment et pourquoi le gouvernement 
lien crut devoir, en 179G, expulser Gall de Vienne et 
! à aller prêcher ailleurs des paradoxes Tertiles peut- 
n conclusions subversives. 

ul en France, oîi il s'était réfugié, que ,1e fondateur de la 
ilngie rallia ses plus nombreux et ses plus enthousiastes 
ms. De 1", sa doctrine se dilfusa peu à peu dans le 
! entier, fanatisant partout d'excellents esprits. Elle 

finir cepend;int par disparaîln-, et l'on peut dire que 
me n'y songeai! plus, si ce n'est comme l'on isongc â une 
ité bistorique, lorsqu'il y aura tantôt sept ou huit ans, un 

iicurologiste allemand, le pi-ofesseur Mœbius (de Leipzig), 

'd,e la ressusciter, à l'ocuasion d'un cas spécial, ut de lui 

■■ une vii^nité. 

fui à la bosse des mathématiques que le professeur 

s limita sa tentative. 

; la topographie crânienne dressée par Gall et son élève 

Spurziieim, la bos-e des nombres élait située à l'angle 
c de l'arcade sourcilière. D'après Mœbius, il existerai' 
'ement une disposition toute spéciale des os de la téU 
oui sujet présentant à un haut degré l'aptitude mathè 
le, et celte disposition se traduirait, de préférence di 
auclic, par un développement exceptionnel de l'aiigl' 
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extérieur et supérieur de Toeil, développement corrospondaut à 
une sorle de complément des parties sous-jacentes du cerveau. 

C'est en étudiant les procès-verbaux d'autopsie d*un certain 
nombre de mathématiciens célèbres que le professeur de 
Leipzig était arrivé à ces conclusions, qui lui valurent, il faut 
bien le dire, même de la part de ses compatriotes, plus de 
sarcasmes et de quolibets que de félicitations et d^encourage- 
ments. 

Mais voici qu'un autre Allemand, M. Siegmund Auerbach, à 
la suite de l'autopsie, di»nt il avait été chargé, d'un musicien 
fameux, N. Kœning, chef d'orchestré à l'Opéra de Francfort, a 
récemment publié un mémoire sensationnel sur la localisation 
du don musical dans le cerveau et sur le crâne — mémoire 
auquel la Revue des Idées du 15 novembre 1907 consacrait, 
sous la signature autorisée de M. Georges Matisse, une de ces 
critiques approfondies, documentées, subtiles et de haute 
allure dont celte excellente publication détient la spécialité. 

Or, de l'étude comparative du cerveau de Kœning et de 
quelques autres maîtres, de Hans de Bulow, par exemple, 
Auerbach se croit le droit de conclure que le talent musical est 
conditionné par certains caractères anatomiques, et en parti- 
culier par le « développement extraordinaire du tiers moyen 
postérieur de la première circonvolution temporale, du gyrus 
supramarginal et des circonvolutions satellites, du tiers 
moyen inférieur des circonvolutions c«'n traies et de la frontale 
ascendante.... » 11 s'ensuit une sorte d'épanouissement du lobe 
pariétal inférieur, et notamment des plis supramarginaux, qui 
paraissent être eflFectivement les centres fonctionnels de l'acti- 
vité musicale. 

Non pas que la présence de celle hypertrophie locale pré- 
destine infaiUiblement le sujet à tinir dans la peau d'un 
Bet»thoven ou d'un Paganmi, d'un Br^duns ou d'un S^int- 
Saéns. Mais elle lui confère, avec un instinct merveilleusement 
sûr, la possibilité de triompher sans peine de difficultés qui, 
pour d'autres, moins bien doués, seraient presque insurmon- 
tables ; et pour peu que la fatalité des circonstances ne l'em-- 
pôche pas de suivre sa voie, il ira très loin et très haut, l'in- 
conscience se chargeant de faire le plus gros de sa besogne. 

Chose curieuse ! La faculté mathématique parait située — 
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ce (|'ii ne laisse pas d'être singulièrement siiggeslif aux yeuï 
des psychologues — dans les mêmes territoires que la prédis- 
position musicale, et les grands maihémsticiens présentent les 
mêmes anomalies, les mêmes bourdouflures, les mêmes plis 
cérébraux exagérément accusés que les grands musiciens, éga- 
lement remarquables (le détail est à retenir) par leur précocité. 
Un a constaté celte similitude, de la façon la plus nette, sur les- 
cerveaux de Ilelmholl^, de Sophie Kowaleska, de Gyl<léii el sur- 
tout d'Êvariste Galois, « dont les bosses pariétales étaient 
énormes n. 

Ce derninr fait fournit apparemment un commencement de 
réponse ii l'une des objections qu'on est lenlé de faire à la doc- 
trine de Gult, rajeunie par Hœbius et Auerbach — à savoir que 
rien ne prouve a priori que le crâne se modèle asse2 exacte- 
ment sur le cerveau pour en épouser tous les a accidents » el 
les extérioriser sous la forme de renllemenls ou de dépres- 

11 n'en reste pas moins encore plus d'un point obscur. Est-il 
bien sur, par exemple, en dépit de tous ces cerveaux de mélo- 
manes ou d'algébrisles qu'on êlale sur la table comme autant 
de pièces â conviction, est-il bien sûr que le développement de 
telle ou telle faculté mentale dépende exclusivement du volume 
de la partie de la pulpe cérébrale où. elle est censée avoir élu 
domicile? Est-ce que la composition chnnique du cerveau, un 
peu plus ou un peu moins de linesse de ce que je serais tenté 
d'appeler sa n pâte », un peu plus ou un peu moins -d'arsenic 
ou de phosphore, la multiplicité ou la délicatesse (plutôt <]ue 
l'ampleur) de ses circonvolutions, une foule de << je ne sais 
quoi » divers, ne sont pas également d'importants facteurs 
appelés â jouer un rûle capital dans le mystère de son dyna- 
misme? 

Est-il bien sur, enfin, que ce soit la tuméfaction du lobe 
pariétal inférieur qui détermine l'eiallation de la faculté musi- 
cale? Ne serait-ce pas plutôt la suractivité fonctionnelle de 
celte province de lencéphale qui en provoquerait l'expansion? 
Est-ce l'organe, en d'autres t>*rraes, qui a créé la fonction, ou 
la fonction qui a créé l'organe? 

Ce sont la des problénics que ni Gall, ni Mwbius, ni Aucrbacb 
n'ont encore résolus. 
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La vision chez les employés de chemins de fer. 

Chacun sait que les employés de chemins de fer doivent 
préjudiciellement subir un examen physiologique très sévère, 
et qu'ils ne sont admis qu'à la condition d'avoir été reconnus 
« bons pour le service ». 

D'accord! Mais la question est précisément de savoir si cet 
-examen est tonjours et partout assez sévère pour constituer, 
une fois pour toutes, une garantie définitive. 

Or, il est des pessimistes qui le contestent, et il faut avouer 
que leur argumentation ne manque ni de logique, ni de force. 

Il est rare, disent-ils, que cet examen soit pratiqué par un 
oculiste de profession, seul en mesure de se prononcer en con- 
naissance de cause. La plupart du temps, il est confié à un 
médecin quelconque, peut-êlre très intelligent," très instruit, 
très consciencieux, très expérimenté, mais qui, faute d'un 
entraînement spécial, négligera nécessairement certains détails 
futiles en apparence, mais essentiels au fond, et se bornera à 
rechercher si le récipiendaire a une acuité visuelle normale et 
s'il distingue à vue de nez le vert du rouge. 

Parce que, dans un cabinet parfaitement éclairé par des becs 
Auerou des lampes électriques, un sujet se sera tiré à merveille 
de l'épreuve de l'échelle optométrique et de celle des écheveaux 
ou des verres colorés, il ne s'ensuit pas qu'il soit apte à con- 
duire une locomotive. Dans h pratique, en effet, les conditions 
sont toutes différentes, singulièrement plus scabreuses et plus 
compUquées. 

Au jour, à la rigueur, cela peut encore aller, n'importe qui, 
pourvu qu'il possède réellement une acuité visuelle normale, 
devant pouvoir distinguer, à 700 ou 800 mètres, le bras d'un 
sémaphore et sa position sur l'horizon. Mais la nuit, c'est toute 
une autre histoire, et point n'est besoin d'être un daltonien 
avéré pour risquer de s'embrouiller dans les signaux lumineux 
dont la visibilité varie non seulement avec l'état du ciel et de 
l'atmosphère, mais encore avec, la nature de l'éclairage. 

Et comme tous ces divers phénomènes ne sauraient être 
figurés artificiellement de façon à mettre par avance le futur 
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mécanicien en présence des difficultés de la réalité profession- 
nelle, l'examen auquel on le soumet ne prouve rien, en fin de 
compte, à moins qu'un oculiste rompu à toutes les subtilités 
de son art, n'ait procédé, à Taide de Tophlalmomètre, de 
l'ophtalmoscope, du skioscope, etc., à toute une série de correc- 
tions et de contre-épreuves. 

On ne saurait, en pareille matière, montrer trop d'exigences 
ni trop de raffinements. Il y va, somme toute^ de centaines 
d'existences humaines. Il y va aussi, d'ailleurs, de l'intérêt des 
Compagnies de chemins de fer elles-mêmes, ainsi qu'il appert 
d'un rapport de M. George West, président de la South Western 
Raiiway Company, où il est établi que les dépenses exception- 
nelles (pour cause d'accidents) ont été de beaucoup inférieures 
depuis que le- examens d'admission sont confiés. à des oculistes, 
au lieu d'être pratiqués, comme ils l'étaient auparavant, par 
des médecins quelconques non spécialisés. 

Mais en admettant même que ce desideratum soit réalisé, en 
admettant même que le recrutement des agents se fasse, à la 
faveur de ces précautions, dans des conditions d'une rigueur 
scientifique irréprochable, le dernier mot ne serait pas 
encore dit. 

L'acuité de la vision se modifie, en effet, avec Tâge, et tel 
qui, à vingt-cinq ans, ne portait pas la moindre tare, peut ne 
plus rien valoir à l'approche de la- quarantaine, par suite de 
l'affaiblissement graduel du pouvoir accommodatif. D'où la 
nécessité d'examiner les mécaniciens, non pas seulement à 
leur entrée en fonctions, mais à des époques périodiques, au 
moins tous les deux ans, de façon à pouvoir les changer de 
service, au moindre symptôme suspect. 

Telles sont, à traits rapides, les conclusions d'un intéressant 
travail d'un oculiste bien connu, le docteur Leprince (de Bour- 
ges), qui n'hésite pas à attribuer nombre de catastrophes inex- 
pUquées à ce fait que, jusqu'ici, l'on n'a pas surveillé d'assez 
près ni avec assez de soin l'œil des mécaniciens. 
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Un clin d'oeil,. 

Dans un grand nombre de langues, sinon dans toutes, la 
formule a en un clin d'œil » — ou toute formule équivalente — 
sert à exprimer l'extrême vitesse, l'instantanéité d'un geste ou 
d'une action. 

« Un clin d'œil », en d'autres termes, c'est quelque chose 
qui passe rapidement, si rapidement même qu'on n'en peut 
guère mesurer le mouvement autrement que par comparaison 
ou par métaphore. 

Ce n'est pourtant là qu'un à peu près dont personne, jus- 
qu'ici, n'avait encore eu l'idée de calculer l'exacte valeur. 

l'n homme, enfin, s'est rencontré — un Allemand, bien 
entendu — pour combler cette lacune. 

A cet effet, il a collé un petit morceau de papier à l'extrême 
bord de la paupière d'un sujet de bonne volonté, dont il a 
ensuite photographié les clignements. 

Il est arrivé ainsi à constater, au prix de plusieurs épreuves 
et contre-épreuves comparatives, que la paupière ne met pas 
plus de 75 à 91 millièmes de seconde à se clore. Après quoi, 
elle demeure fermée pendant 16 centièmes de seconde, et prend 
autant de temps pour se rouvrir. 

Un clin d'œil représente donc en moyenne soit 8 centièmes, 
soit 4 dixièmes de seconde, suivant qu'on donne ce nom au 
simple abaissement de la paupière ou au double mouvement 
nécessaire pour rouvrir l'œil après l'avoir fermé. 



La sensibilité de l'ouïe. 

n n'a pas idée de l'extrême sensibilité que peuvent atteindre 
ou tels des organes de nos sens. ^^ 

aelqu'un, par exemple, vient de s'amuser à mesufer, à la 
expérimentalement et mathématiquement, la sensibilité 
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de l'oreille, en tablant sur ce Tait que les perceptions auditives 
résultent de l'action, sur le tympan, des vibrations de Tair, 
c'est-à-dire, en fin de compte, des variations de pression 
subies. 

A cet effet, on a calculé les variations de pression produites 
à l'intérieur d'un tube fermé à l'une de ses extrémités par la 
membrane d'un téléphone, et, à l'autre, par un pavillon percé, 
en son centre, d'un petit trou, contre lequel on collait 
l'oreille. 

Il a pu être constaté, de cette façon, que le minimum d'in- 
tensité des sons perçus par une oreille normale correspond à 
des variations de pression ayant une amplitude d'environ 
quatre dix-millionièmes de millimètre de mercure. Autrement 
dit, une variation de pression capable de déplacer la colonne 
de mercure d'un baromètre de quatre dix-millionièmes de mil- 
limètre — déplacement parfaitement imperceptible à l'œil nu — 
peut être perçue par une oreille saine! 



L'agusfie. 

Une question curieuse, mais qui, jusqu'ici, ne paraît pas 
avoir été suffisamment étudiée, c'est celle de l'action élective, 
tantôt favorable, tantôt défavorable, mais, en tout cas, toujours 
spécifique, qu'exercent certaines substances chimiques sur les 
divers organes des sens. 

La quinine agit sur l'ouïe avec assez d'intensité pour pro- 
voquer, à plus ou moins ha'ute dose, des bourdonnements 
d'oreilles allant parfois jusqu'à la surdité passagère. L'atropine 
dilate la prunelle au point de déterminer des dét^ordres visuels, 
tandis que l'adrénaline rend l'œil indolore et exsangue. Il y a 
des drogues qui stupéfient l'odorat, et il n'est pas douteux qu'-" 
n'en existe de susceptibles de paralyser, au moins provisoir 
ment, la sensibilité tactile. Seul, jusqu'ici, le sens du go 
n'avait pas son réactif. Mais il existait quand même : il i 
avait qu'à le chercher. 
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D'ingénieux travailleurs se sont rais à la besogne, et ils ont 
fini par réussir. Ce réactif, c'est Facide gymnémiqne (C'^H^^O**), 
extrait de la gymnenia sylvestris, qui se présente sous les espèces 
et apparences d'une poudre verte, de saveur l«'gAr<'ment aigre- 
lette, peu solubld dans l'eau, mais très soluble dans l'alcool. 

Quand on se frotte la langue avec de l'acide gymnémique, il 
en résulte une agustie, c'est-à-dire une anesthésie complète du 
goût pour le sucré et pour l'amer. Le sujet, en d'autres termes, 
devient absolument incapable de distinguer le sucre de la 
quinine ou de Taloès, mais il n'en reste pas moins apte à per- 
cevoir, sans aucune altération, les autres sensations guslatives, 
acides, astringentes, salées, etc., e^ à discerner le froid du 
chaud. 

Il y a là un bon «truc» pour permettre d'administrer des 
médicaments amers, sans difficulté ni douleur, aux enfants et 
aux personnes nerveuses. 11 suffit, en eflet, pour leur épargner 
la corvée, de leur faire se rincer prédlablement la bouche avec 
une solution à 12 pour 100 d'acide gymnémique dans l'eau 
alcoolisée* 



Les mystères du cerveau. 

Au moment où la question de la responsabilité des criminels 
est plus que jamais à l'ordre du jour, il n'est peut-être pas 
inutile de souligner la communication sensationnelle faite, au 
congrès d'anthropologie de Strasbourg, par le professeur Slieda 
(de Kœnigsberg). 

Le professeur Stieda affirme, avec pièces à l'appui, qu'il est 
matériellement impossible à Tanatomiste le plus expérimenté 
de distinguer le cerveau d'un criminel du cerveau d'un homme 
^•'en équilibré, le cerveau d'un homme bien portant du cerveau 

lin malade, voire même un cerveau masculin d'un cerveau 
jmînin. Il n'y aurait d'exception, à l'en croire, que dans le cas; 

iitôt rare, d'une lésion allant jusqu'à la monstruosité. 

Ni le nombre, ni lé plissement, ni la finesse des circonvolu-» 
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lions ne semblent avoir, comme on le supposait, une significa- 
tion réelle. La troisième circonvolution gauche, où Broca pré- 
tendait localiser la faculté du langage, ne rimerait elle-même 
i\ rien. A preuve, nombre de cerveaux de sourds-muets. 
. A preuve encore le cerveau du célèbre polyglotte suédois 

^ Sauerwein, qui écrivait et parlait couramment cinquante-quatre 

I langues, et présentait pourtant un soi-disant w^gane du lan- 

f_ gage tout à fait ordinaire et banal. 

|; Stieda ne nie pas, bien entendu, qu'il n'y ait une connexion 

^, étroite entre l'élat du cerveau d'un homme et sa valeur intel- 

lectuelle et morale. Il reconnaît, comme tout le monde, qu'avec 
un cerveau défectueux un homme ne doit rien pouvoir faire de 
bon. Mais, à ses yeux, ce n'est pas d'après la morphologie géné- 
I: raie du cerveau qu'on peut juger de sa qualité. Tout doit 

dépendre de la composition chimique et de l'état physiologique 
de la substance grise, qui ne nous a pas encore révélé le 
P mystère subtil de ses intimités. 

^^ Tant que nous ne serons pas fixés là-dessus, les indications 

f fournies par l'autopsie du cerveau, au point de vue de l'appré- 

I , dation du caractère et de la mentahté d'un homme ou d'une 

ti- femme, auront à peu près autant de portée que l'examen des 

f- lignes de la main.... 
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Le paids de l'âme; 

S'il est un problème qui devrait tout à la fois intéresser 
l'homme au plus haut point et lui être devenu particulièrement 
familier, c'est, sans contredit, le problème de la vie et de la 
mort. Non seulement, en effet, il se pose -— et s'impose — à 
la curiosité universelle depuis le commencement des temps, 
non seulement il relève directement de l'observation quoti- 
dienne, mais encore il comprend et gouverne tous les auti 
problèmes, et, par le fait qu'il s'agit, pour l'être pensant, 
connaîtriB la raison et les modalités de sa propre existence. 
genèse et sa fin, ne devrait laisser personne indifférent. 



h SCIENCES BIOLOGIQUES : rflYSIOLOGIE. 179 i 

[' Il n'est pas, cependant, de question plus oBscure, ni sur 

l laquelle nous soyons plus mal renseignés, non pas seulement 
au point de vue philosophique, mais même au point de vue 
strictement descriptif. ^ 

iVous en sommes encore à chercher une définition satisfai- 
sante et laj^idaire de la vie, et la multiplicité de celles qui ont 
été proposées, mais dont pas une seule n'est impeccable, 
témoigne à cet égard de l'incohérence des conceptions et de 
l'incertitude des esprits. Quant à la mort, le plus banal des 
phénomènes, tout ce que nous savons en dire de moins bété, 
c'est qu'elle est... «la cessation de la vie». De la tautologie 
pure! 

Que se passe-t-il exactement au moment de la mort, à cette 
minute critique où l'organisme cesse de fonctionner, à la façon 
d une montre qui s'arrête? C'est ce que les plus malins ne 
sauraient expliquer d'une façon précise, complète et claire. 

Les anciens s'imaginaient qu'il s'échappait alors du corps un 
véritable souffle — icveuixa, spiritus — dont l'exhalaison laissait 
le cadavre inerte, tel un ballon crevé. C'est de là que sont 
venues certaines formules qui servent à sfj'mboliser la mort : 
« perdre le souffle »,. par exemple, ou «rendre le dernier sou- 
pir ». Mais il est difficile de voir là-dedans autre chose que la 
constatation de l'un des signes les moins équivoques de la 
mort : l'arrêt de la respiration. Ce n'est pas une explication. 

Certains psychologues ont pourtant repris l'idée pour leur 
compte, en la raffinant, jusqu'à voir dans la mort la consé- 
quence de la séparation de l'àme et du corps, l'àme étant 
considérée non plus comme un souffle, mais comme une entité 
immatérielle, impondérable, indestructible, dont la présence 
serait nécessaire pour donner à la guenille de chair qui Tem- 
prisonne provisoirement cette individualité et ce mouvement 
qu'on est convenu d'appeler la vie. 

L'hypothèse est spécieuse, séduisante même peut-être, mais 
plus saisissante que saisissable. D'où vient l'àme, en efl'et, et où 
s'en va-telle, après sa fibération suprême ? Comment, pourquoi, 

quelle façon et sous quefles influences s'unit-elle au corps à 
moment donné, pour s'en dégager ensuite deux heures ou 

itre-vingts ans plus tard? Quelle place, enfin, avant comme 

es la mort, peut bien occuper dans l'espace un « je ne sais 
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quoi » qui, par déliiiilion, serait immat 
tie dimeniious, et comment concevoir 
de quelque cbose qui ne serait situé i 

Descartes prél<>nclait loger l'âme dans la glande pinéale; 
d'autres en ont fait le locataire invisible du cerveau; Broussais, 
lui, refusait d'y croire, « faute, disait-il non sans ironie, de 
l'avoir jamais rencontrée sous sim scalpel n. 

Hais voici que le docteur américain Duncan Hac-Dougal!, 
plus subtil (ou plus hcureuîi) que Broussais, se vante d'avoir 
réussi, non pas sans doute à surprendre l'âme à la pointe de 
son bistouri, mais — cequiest beaucoup plus fort — à la peser... 
au vol... et au départ! 

Il faut lire dans \s Journal ofthe American Society for psyeki- 
cal retearche» (mai 1907) le récil détaillé des expériences à l'aide 
desquelles il a réaliséce mirilique exploit. 

Le D' Duncan Hac-Dougall a donc pris la peine de peser un 
certain nombre dt> sujets avant, après el même pendant la mort, 
présupposée par lui coïncider avec la séparation du corps et 
de l'âme. A cet elTei, il déposait le moribond — dont il avait 
obtenu, par anticipation, le consentement formel -~ sur un lit 
placé dans l'im des plateaux d'une balance de précision, parfai 
. lement équilibrée; puis, il attendait patiemment. Eh bien! à 
cbaque fois, juste au moment fatal, il a eu à noter une subite 
perte de poids, variant, suivant les sujets, de I4ii 38grammesl 

Cette perle de poids ne saurait ëlre attribuée à l'évacuation 
involontaire de l'intestin ou delà vessie, puisque les déjections, 
s'il s'en fût produit, seraient restéesdans le lit, c'est-â-dire sur 
a balance. On ne saurait l'expliquer davantage par l'évapora- 
tion pulmonaire ou cutanée, car, daus ce cas, elle eAt été lente, 
tandis que la chute du (léan s'opérait toujours d'un seul coap, 
avec brusquerie^ comme si vraiment l'agonisaiit s'était délesté. 

nés lors, la conclusion s'imposait : ce déficit représentait — 
notre docteur ne nous l'envoie pas dire — le poids, évalué en 
moyenne à 21 grammes, de l'dme immortelle, dont l'existence 
serait ainsi définitivement démontrée. 

Le plus curieux de l'histoire, c'est que cette perte de s -' 
slance ne s'effectue pas toujours dans le mâme lemps. D'oi - 
naire, sans doute, l'envol de l'âme est instantané. Mais il i 
des âmes qui sont moins empressées de démarrer, sans qi i' 
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sache pourquoi. C'est probablement le cas des âmes paresseuses 
et faibles, alourdies par une matérialité excessive. 

Ce quin*est pas moins surprenant, c'est que, pratiquées sur 
des chiens, les mêmes expérience** n'ont rien donné — quoique 
la mort d'un chien ne soit pas moins mystérieuse q«ie celle 
d'un chrétien. Serait-ce donc que les chiens n'ayant pas d'Ame, 
il ne leur reste pas seulement un centigramme à perdre en 
passant de vie à trépas? Ou bien les expériences faites sur des 
chiens n'auraient-elles pas été viciées par quelque accident 
perturbateur ? C'est ce qu'il est impossible de deviner à la lecture 
du mémoire du docteur Duncan Mac-Dougall, qui tombe, préci- 
sément à ce passage, dans un charabia incompréhensible. 

Quoi qu'il en soit, il est à noter que le professeur Bouchard a 
fait autrefois des expériences du même genre, non plus sur des 
mourants, mais sur des hommes vifs, bien portants et en bonne 
forme, et qu'il a ainsi constaté que, placé sur le plateau d'une 
bascule, un homme peut voir son poids augmenter de 10, 20, 
30 et même 40 grammes, sans avoir ingéré aucun aliment solide 
ou liquide, sauf à reperdre ensuite le bénéfice indûment 
acquis. 

Ce phénomène étrange, qu'on appelle le « paradoxe gra va tif», 
s'explique par la fixation momentanée dans l'organisme de 
l'oxygène employé à la combustion des graisses ou des albumi- 
noïdes et à leur transformation soit en glycogène, soit en d'au- 
tres corps complexes, que leur instabilité condamne aune décom- 
position rapide* 

Pourquoi alors, s'ils sont réels, les phénomènes observés par 
Duncan Mac-Dougall ne seraient-ils pas autre chose que le para- 
doxe gravatif, vu par l'autre bout de la lorgnette, à un moment 
où, fatalement, les oxydations interstitielles doivent s'interrom- 
pre, comme toutes les fonctions vitales? Auquel cas, la déperdition 
de poids plus ou moins authentiquement enregistrée s'explique- 
rait par l'évasion de l'oxygène qui, bru( jOement dégagé des 
tissus en déliquescence, n'a rien de plus pressé que de fuser à 

îvers le plus proche oritice — autrement dit, par une fuite 

gaz. 
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Cuti- et opbtalmo-réactlon. 

Tout le monde sait qu'à défaut d'aulre vertu, la luberculine 
du professeur Koch présente cette propriété précieuse d'être 
un admirable inslrumeul de diagnostic, en raison de sa mssté- 
rieuse aflinilé élective pour les tissus tuberculeux, c'est-à-dire 
pour tes tissus qui ont déjà, du fait de la présence et de l'action 
du facteur pathogène, subi un commencement d'altération. 

On savait déjà, avant son avènement, que certains vaccins 
peuvent Jouer le rôle d'agents révélateurs en provoquantl'eiplo- 
sion syraplomalique de diathcses latentes. Mais jamais lephéno' 
mène ne s'étaitaccusé avec un caraclère aussi net de certitude 
et de constance. 

L'insidieux vinis respecte les organes sains, mais il n'est pas 
plulôt introduit dans le torrent circulatoire, que, brûlant toutes 
les étapes intermédiaires, il se précipite sur les régions conta- 
minées, et y déniclie inslantanémenl les moindres amorces. du 
pracesiut luberculeux. jusqu'au lin fond des ptu« inexplorables 
intimités de t'étre. D'où celle conséquence, que, dépourvue de 
tout effet sensible sur un animal — ou sur un homme - qui. 
quoique déprimé par d'autres influences morbides, ne poite au- 
cune tare tuberculeuse, la a lymphe n de Koch révolutionne, au 
contraire, en un clin d'ceil, un organisme luberculisé, où elle 
dénonce, sans hésitation comme sans erreur, le plus infinité- 
simal atome, inaccessible et insoupçonné, du poison spécilique. 

C'est ainsi que les phtisiques inconscients, les candidats a la 
phtisie qui s'ignorent, peuvent être mis eh garde contre le I 
qui, sournoisement, les ronge. Il paraitque cefutlecasdeRol I 
Kocb lui-même, qui eut le courage et la loyauté d'essayer d'ab 1 
sur lui-même son philtre scabreux. Ce fut aussi le cas de i 
coadjuteur, le docteur Wassermann. 
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En regard des gens que la (uberculine n'a pas sauvés, en 
regard même de ceux dont elle a précipité l'agonie, il convient 
donc déplacer, par manière de compensation, ceux à qui elle a 
mis la puce à l'oreille, et qui, par conséquent, lui doivent leur 
salut. 

Celte méthode d'investigation préjudicielle, aujourd'hui 
d'usage cour.mt au moins dans la pratique vétérinaire, est 
d'autant plus précieuse que la terrible tuberculose est souvent, 
à son début, d'un diagnostic très délicat et très difficile. 

Malheureusement, on y regarde à deux fois avant de l'appli- 
quer à l'homme, de peur que l'introduction dans le torrent 
circulatoire d'un poison aussi virulent et aussi subtil n'amène 
de trop graves complications. 

Mais voici qu'on a fini par trouver successivement deux pro- 
cédés pour la rendre inofïensive, de façon à pouvoir utiliser 
avec profit en thérapeutique humaine cet incomparable dia- 
gnostic. 

Le premier de ces procédés nés d'hier, c'est la cuti-réaction, 
imaginée par Van Pirket. 

Supposez qu'on gratte légèrement la peau où l'on a, préala- 
blement, déposé une gouttelette de tuberculine diluée, jusqu'à 
mettre la chair à vif. Si le sujet, enfant, homme ou animal, 
est tuberculeux, l'excoriation va prendre — et garder pendant 
quelques jours — mais sans fièvre et sans autres accidents, 
l'aspect d'une lésion tuberculeuse. Dès lors, on est fixé, car si 
le sujet n'est pas tuberculeux, il ne se produit rien, à part une 
banale écorcbure, bientôt spontanément cicatrisée. 

Le second procédé, expérimenté par Wolff (de Berlin) et par 
Galniiette (de Lille), est plus élégant et plus sûr encore. 

11 consiste tout simplement à instiller dans le coin de l'œil du 
sujet suspect une goutte d'une solution à 1 pour 100 de tuber- 
culine sèche précipitée par l'alcool. Si le sujet est sain, c'est- 
à-dire exempt de toute tare tuberculeuse, il ne se produit rien. 
Si, au contraire, il y a des traces, voire même de simples 
réminiscences, d'une tuberculose latente, si faibles, si fugitives 
que soient ces traces ou ces réminiscences, l'affinité mysté- 
rieuse de la tuberculine pour les tissus tuberculeux est telle- 
ment puissante qu'il en résulte une conjonctivite passagère, 
mais intense et caractéristique, à laquelle il n'est pas possible 
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de se tromper. Si, dans de telles conditions, l'œil inoculé s'en- 
Hamme el rougit (ce qui n'a rien, au surplus, de 1res douloureux 
ni même de trës K^nant), et si cette congestion, accompagnée 
de chémo>is el de lantioiemeiit, dure plusieurs heures, le 
patient est sûr (ou sûre) de son affaire. Il y a de la tuberculose 
sous roche et ii n'est que temps d'aviser. Il n'y en a peut-éire 
pas beaucoup, mais il y en a, ou, tout au moins, il y en a eu, 
car le seul défaut du procédé esl paifois de ressusciter l'hisloirc 
ancienne. 

Uais mieus vaut encore apparemment prendre des précau- 
tions inutiles contre un danger qui n'existe plus, que de s'illu- 
sionner sur la réalité d'un danger présent, qu'on n aperçoit 
pas. L 'ophl a Imo- réaction esl donc d'une valeur incomparable 
dans les cas douteux, qui ne sont ni les moins fi equents, m les 
moins redou labiés. 

L'ophtalmo-réaclion est, au surplus, absolument inolîensne 
— primum,nonnoccre' — à l'unique mais suffisante condilion 
de prendre, non pas de la tuberculine glycennée, loujoura un 
peu brutale, mais de la luberculinc séchc, précipitée pat 
l'alcool. 

A l'heure où nous sommes, au demeuiani, des milliers 
d'observations en attestent tout à la fois 1 excellence, et la 
certitude. 

On a même pu passer au crible de l'expénence certains 
problèmes obscurs, tel que le problème de la tuberculose 
congénitale. C'est ainsi qu'on a constaté que des enfants 
nouveau-nés ne réagissaient pas, alors que leurs mères, en 

1. H est à noter, cependant, iju'en ces dcraiers temps, quelques 
i-cpr'ichesrintétéfaits&iaméttiudede l'oiihlalin'i-réactioti.Oiiaconstalc 
qu'<n rcL'taiJis eus ce procédé de diagnusliu n'était pas iibsolumeat 
inoirensif comme un l'avait annoncé dés l'abord ilertains sujets, en 
elTec. sous l'action d<' la tubcrculiti' instillée dans l'œil, .réagissent 
avec mie violence eiti'Ame. L'iollaromation ocolnir-' est prolongée, 
des plus viv s, acn>rn|iagn£e <i'mip abnndants sécrétion flbrir.o- puru- 
lent'*, d'oedème dus i'é)(Jotis environnai] les, voire même des trouille^ 
oculaires graves et capables de comproinetti-e l'eiistencc de l'orKani 

Los observations ont montré que ce* accîilenls surviennent chez Ir 
iniilades pi-éseniant une tare oculaire quelconque. D'où cette indicalic 
pi-écise de s'assurer de l'inlégiité des yeo^ de tout sujet que l'on ve 
soumeltrc â l'épreuve de l'ophtal m o-réac lion. 
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leur qualité de tuberculeuses avérées, se montraient excessi- 
vement sensibles à Tépreuve. Ce qui semblerait indiquer que 
ees enfants, en dépit de leur atavisme, étaient indemnes. 
On ne naît donc pas tuberculeux, on le devient, si tant est, au 
moins, qu*il soit permis de généraliser quelques cas isolés.... 

C'est surtout au point de vue de la sélection des conscrits 
que Tophtalmo-réaction parait appelée à rendre de très grands 
services. Il n'y a, en effel, qu'à appliquer à toutes les recrues 
ce mode de diagnostic anticipé pour éliminer, par avance, et 
sans qu'il en coûte rien au budget, les non-valeurs. 

Quant à la défense sociale contre la tuberculose, l'impor- 
tance de Tophtalmo-réaction est telle qu'elle ne saurait tarder 
sans doute à se généraliser. 



L'atoxyl succédané du mercure. 

Personne n'ignore que contre ce terrible mal que les Italiens 
appellent « le mal français » el les Français « le mal napo- 
litain », comme si aucun peuple ne voulait en accepter la res- 
ponsabilité, et auquel nous sommes tous exposés, sans en 
excepter les moins libertins et les plus chastes, il n'y avait 
jusqu'ici qu'un seul et unique remède véritablement efficace et 
spécifique : le mercure! 

Qu'on l'administrât sous les espèces ou apparences des sels 

les plus variés, par la voie stomacale ou par la voie cutanée, 

en pelions, pilul^^s, injections, frictions, etc., c'était toujours 

au mercure — soit sous son vrai nom, soit sous le pseudonyme 

d'hydrargyre — qu'il fallait revenir pour obtenir un résultat 

sérieux et définitif. Car on guérit de l'avanose, quoi qu'en 

" ent les pessimistes : c'est même, parmi toutes les iunom- 

ibles maladies qui alfligenl le genre humain, l'une de celles 

nt on guérit le plus sûrement, sinon le plus rapidement, 

urvu qu'on fasse tout le nécessaire. Le protesseur Fournier, 

~ui personne ne saurait en remontrer sur ce chapitre, a 
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même écrit un magistral opuscule tout esprcs pour rassurer 

les àéstsfins. 

Mais, pour eu guérir, c'était rorcément le mercure qu'on 
' devait appeler à la rescousse. 

tiertes. ce diable de métal ne va point sans de graves incon- 
vénients, inconvénients si réels que, d'aucuns, s'obstinant à 
ne voir que ce seul côté de la question, en concluaient qu'il 
était pire que le mal, et que, par conséquent, le commen- 
cement de la sagesse, pour l'avarié, était de s'en ab>tenir. 
Malheureusement, lous les médicaments que les détracteurs 
du mercure proposaient d'employer à sa place demeuraient 
inaclifs. 

Mais voici que l'étoile du mercure commence à pâlir. On 
annonce, en effet — et qui plus est, on démontre — que, le 
cas échéant, l'arsenic, auquel personne ne songeait, peut par- 
failement tenir l'emploi. 

Il ne s'agit pas, bien entendu, d'un composé arsenical quel- 
conque, mais d'un sel «u> generU, une combinaison d'arsenic 
et d'aniline, baptisée par les chimistes du nom d'anitarsinnle 
de tonde, et par les apothicaires du nom d'atoxiji. 

Il est bon de remarquer que l'atoxyl avait été utilisé déjà 
avec succès contre celte bizarre maladie, spéciale aux ténèbres 
de l'Afrique, et qu'on appelle la maladie du sommeil. Or, la 
maladie du sommeil est causée par d'infiniment petits para- 
sites appartenant à la famille des trypanosomes. D'autre part, 
les trypanosomes paraissent se rattacber par les liens d'ime 
parenté fort étroite au Ireponema pallîdum, ou « tréponème 
pâle u, qui, depuis les travaux de feu Schaudinn, a été con- 
vaincu d'être l'agent ofTicieux et responsable de l'avariosc. Si 
donc l'anilarsinale de soude est souverain contre le? trypano- 
somes de In maladie du sommeil, il y avait de fortes chances 
pour qu'il fût également souverain contre son cousin germain 
le Ireponema pallidum. 

C'est de celte idée, d'une logique indiscutable, que partirent 
certains médecins allemands, IShIenhuth, Gross, Bickel, eut 
autres, et surtout le professeur Lassar, pour tenter quelqm 
expériences timides. Hais ces essais furent absolument iiégalil 
fante d'avoir employé des doses assez fortes. 

Il était réservé à un savant français, 'M. l'aul Salmon / 
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rinstitut Pasteur) de mettre définitivement la question au 
poijit. Aujourd'hui . la cause est entendue et les deux commu- 
nications faites par le docteur Salmon, le 16 mars et le 13 avril 
dernier, à la Socwté de Biologie, feront date dans les annales 
dû la syphiligraphie. 

Cependant, encore que Ton possède présentement un nombre 
déjà respectable d'observations heureuses de remploi de 
Taloxyl," il ne faudrait pas en inférer que ce composé va défini- 
tivement détrôner et remplacer le mercure dans le traitement 
de la funeste maladie, 

De même que le mercure, l'atoxyl est un poison, voire même 
un poison redoutable. Il lui arrive donc, plus souvent qu'à son 
tour, surtout chez certains individus très sensibles, de provo- 
quer des accidents qui, pour être bénins, quand on y va prudem- 
ment, ne laisseraient pas, si Ton insistait, de devenir inquié- 
tants. D'où cette conséquence qu'il faut parfois suspendre le 
traitement, avant qu'il n'ait donné tous ses effets. 

Il n'y a pourtant pas à s'en effarer outre mesure. Combien 
d'autres médicaments, qui ont fait leurs preuves et dont la 
thérapeutique courante aurait peine à se passer, non seulement 
le mercure, mais la digitale, par exemple, la cocaïne, l'opium, 
la belladone, etc., sont également vénéneux, et demandent à 
être maniés d'aune main légère! L'atoxyl semble appelé de 
même à rendre d'immenses services, à la condition d'observer 
scrupuleusement certaines précautions, telles que l'emploi 
exclusif de produits frais (car l'anilarsinate s'altère avec le 
temps, et gagne en toxicité) et le mesurage des doses, d'après 
la taille, la corpulence, Tâge, K'état général, le tempérament et 
les idiosyncrasies du sujet. 

Au demeurant, l'atoxyl s'administrant généralement sous 
forme d'inoculations hypodermiques, ce qui implique de toute 
nécessité V intervention du médecin, il n'y a pas, en réalité 
grand'chose à craindre. 

Sous ces réserves, l'anilarsinate de soude, introduit d'hier 
dans la pharmacopée héroïque, constitue une conquête d'autant 
plus précieuse que, en outre de ses vertus nettement curatives, 
il parait posséder des propriétés préventives, en ce sens (qu'il 
ne faut pas outrer) qu'il peut faire avorter le mal avant même 
l'apparition -des premières manifestations spécifiques. 
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La tacbyphagie. 



Bien rares sonl les gens «|ui savenl manger posément, comme 
la physiologie l'exige. Nous savons loul faire, exceplé col». Il est 
vrai qu'on a si peu de temps à soi dans le vertigineux tour- 
billon où nous emporle une civilisation intensive! Tout un 
chacun est si pressé, y compris ceu\ qui ne savent pas oit ils 

Cette activité Tébrile a ses avantages, saus doute, puisque 
seule elle nous permet d'entreprendre er de mener à bonne fin 
une foule de besognes délicales cl compliquées. Mais elle a, 
£n revanche, ses graves inconvénients, dont la dyspepsie, la 
dllatati on I d'estomac, la neurasthénie et l'enlaidissement uni 
ver^el, autant da conséi^uences de l'expédition trop hâtive des 
repas, ne sont pas les moindres. 

A Paris surtout, où les distances sonl si longues et les obli- 
gations sociales el mondaines si impéi'ieuses et si multipliées, 
c'est une rare et précieuse aubaine,, pour un homme un peu 
« répandu n, de pouvoir s'olTrir le luxe de diner, el suriout de 
déjeuner tranquille, le venlre à l'aise. 

Sachez-le, pourlant, qui abrège ses repas abrège ipto fado sa 
vie. S'il est des fonctions dont il est permis de s'acquitter au 
galop, il en est au moins une, la fonction alimentaire, qui de- 
mande qu'on y mette le temps, non seulement pour le plaisir, 
mais aussi pour l'hygiène. Autrement, rien ne vient plus !t 
point à qui ne sait pas altendre. 

Si encore, une fois à lable, où le séjour nous est si parcîmo^ 
nieuspmenl mesuré, nous n'avions d'autre souci que de jouer 
de la fourchette el de la màchoire.JI n'y aurait que demi-mai. 
Mais la politesse française e'^t h, à l'aDut, au bord des as- 

II faut soutenir Id conversation, m te rpel 1er Pierre, répondre 
à Paul, lournir des renseignements, conlor des anecdoles, 
placer, au momi-nt opportun, un Irait d esprit, pérorer, diS' 
culer, ê're tout à lous — el, neanmoms, ne pas perdre un couf 
de denl.... Formule impropre, du reste, el inexacte, car, â et 
jeu, les dents n'ont pas graud'chose ■■* faire. 
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C'est même là le péril, puisque, faute d'avoir le temps de 
manœuvrer à loisir les broyeuses dont nous a dotés la pré- 
voyante naiure, nous nous ingurgitons les morceaux tout ronds, 
de sorte que le pauvre estomac, dont Tunique fonction est de 
digérer les aliments préalablement mâchés, est condamné à 
faire double besogne, et sa collaboratrice naturelle, la bouche, 
étant occupée à autre chose, à procéder à un travail méca- 
nique de mastication pour lequel ne sont point faits ses 
replis édentés. 

Ce n'est pas pour d'autres raisons que quatre-vingt-dix-neuf 
sur cent des beaux causeurs sont des gaslralgiques. 

Il existe, sans doute, des tempéraments privilégiés qui tien- 
nent bon quand même, et des années durant. Mais combien 
d'aiutres pour lesquels les aliments mal broyés font Teflet d'une 
poignée d'orties dans le for intérieur ! 

Si votre chevelure s'éclaircit, si une abominable floraison de 
croûtes ou de pustules envahit votre visage tîicheusement em- 
pourpré et bouffi, si votre peau s'écaille ou s'ulcère, se coupe- 
rose ou se plombe, si votre langue s'encrasse, et si votre nez 
bourgeonne, point n'est toujours besoin d'invoquer on ne sait 
quelles auto-intoxications profondes. La surirritation mécanique 
de la ïpuqueusç stomacale, provoquée par la « tachyphagie » 
(du grec Tax^ç, « rapide », et <pàyetv « manger »), suffit ample- 
ment à tout expliquer. 

A force de se répéter tous les jours, et plusieurs fois par jour, 
ce traumatisme, si bénin qu'il puisse être en soi, finit pas exas- 
pérer les nerfs, et, consécutivement, par troubler la circulation, 
altérer les tissus, détraquer les fonctions, jusqu'à ce que cet 
orage intérieur transsude, à travers la peau, en dermatoses 
indélébiles. 

Manger trop vite et avaler sans mâcher, c'est donc s'expos«r 
à devenir hideux, en attendant la ruine irrémédiable de la >antô, 
car, forcément, il arrive un moment où, en raison de l'épui- 
sement fonctionnel, les réactions organiques ne s'accomplissent 
plus du tout, et où, par exemple, l'estomac perd sans merci sa 
précieuse contractilité. 

Rien d'^étonnant dès lors qu'un éminent médecin ait prétendu' 
prévenir ou guérir à peu près toutes les maladies en obligeant 
ses clients à ne pas avaler un morceau de quoi que ce soit avant 
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<le l'avoir mâché et remâché assez pour que sa 
devenue se mi 'liquide. 
Le docleur Lucien Jacquet ne va pas aussi lo 
Il se borne à recommander aux gens de ma? 
et de mastiqucïr avec méthode. Il n'en Taul \ 
l'en croire, pour remédier non seulement à ta 
pepsies, mais encore à nombre d'éruptions et 
mations de la l'ace. 

C'est bien simple, me direz-vous. >e vous 
n'est plus dirricilc. au contraire, que d'acquérir 
nouveau. Or, la tachyphagie, qui, pour la plupî 
est une babitude invélérée, datant de l'entauc 
core du fait des nécessités professionnelles, ni 
exigences du labeur quotidien. Il faudrait, pou. 
fléau, funeste a la grâce comme à la santé de 
mode s'en mêlât. 



Le fruitarisme. 

Le végétarisme est déjà vieuïjeu. C'e^t le fruitarisme qui 
menace de le supplanter dans la faveur des esprits paradosani. 
épris d'originalité. 

Le fruitarisme, comme son nom l'indique, consiste à vivre 
lïxulusivement de fruits, sans addition d'aucun autre aliment. 
H s'est même déjà reuconlré uii jeune docleur, H. Collière, pour 
eonsacrer sa thèse inaugurale ii ce sujet insolite. 

M, Collière table sur ce fait que la ration nécessaire et suf- 
fisante de l'homme normal doit contenir en moyenne 
jlU grammes d'albumine, 60 grammes de graisse, 433 grammes 
d'bydrales de carbone, en tout S,600 calories environ. Or, à 
l'en croire, il ne manque pas de fruits plus ou moins riches en 
matières azotées, eii huile, en sucre, el même en sels minéraux 
phosphates, etc., pour composer, en les associant avec mëlbodi 
le total désiré. Et il cite à l'appui des chilTres suggestifs en < 
qui concerne les fruits farineux, tes fruits oléagineux, les fruil 
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sucrvs, etc., dont la diversité penneltrail de varier les menus 

Deqiioi manger à sa faim, et même de quoi boire à sa soif, 
car rien ne désaltère 'comme les fruits aqucui. 

I.a valeur mcdicametileusc des fruits ne le céderait pas, 
d'ailleurs, à leur valeur alimentaire. A preuve le raisin, dont on 
fait des cures, et qui est un laxatif et un dépuratif merveilleux; 
à preuve encore les fraises, dont leur teneur en acide salicj- 
lique fait un remède spécinque de l'arthritisme. 

Les fruits, enfin, sont exempts, au moins à liniérieur de leur 
pulpe, de germes palhogènes el de toxines. 

De là à conclure que l'homme sage devrait se nourrir de 
fruits el renoncer aux légumes, au poisson, à la viande, etc., il 
n'y a qu'un pas. 

Le malheur est que la denture de l'homme semble le prédes- 
tiner à être plulût un omnivore qu'un frugivore. Sans compter 
que quand on a, depuis des siècles, contracté héréditairement 
l'habitude de manger de la viande, il pourrait être dangereux 
(en admettant même, ce qui reste à démontrer, que ce soit un 
régime malsain), d'y renoncer du jour au lendemain pour se 
mettre à la portion congrue. 

Qu'on puisse, à l'extrême rigueur, vivre exclusivement de 
fruits, quand on n'a pas autre chose à se mettre sous la dent, 
ce n'est peut-èlrf pas inadmissible. Le fameux explorateur 
Stanley n'a-l-il |>as prédit l'époque, pins ou moins lointaine, où 
les bananes formeraienl le fond de la nourriture du genre liu- 
mainï Encore faudrait-it y acclimater nos estomacs el nos 
intestins, dont les exigences sont tout autres.... Nais que ce soit 
le régime idéal pour une humanité condamnée, par la fatalité 
économique, aux travaux forcés, on nous pardonnera d'en 
douter, et de préférer le pain frais et le bifteck, avec ou sans 
(t frites u autour, 



Tout le monde sailcnmbien sont bideuseseldiffieileâ à guérir 
ces anomalies de la ciicutation pénphënque quon appelle 
couramment o eniies « ou « lâches de vin », mais dont ie 
vrai nom scientifique est nœii vasculaires 

Lorsque ces vilaines plaques rouges, violacées ou Weuàlres, 
sont situées sur des parlies cachées du corps, ou quand leurs 
dimensions sont restreintes, il n'y a que demi-mal, et le mal- 
heureux qui en esl affligé se résigne sans trop de peine à son 
sort. Hais trop souvent, hélas! c'est sur le visage ou sur le 
cou qu elles élisent domicile, envahissant le nez, le front, les 
oues, et donnant au masque l'aspect inquiétant d'un mufle de 
béte monstrueuse. C'est alors une véritable lare qui crée à la 
victime mille ennuis, mille humiliations, et peut inêine empoi- 
sonner positivement sa vie. 

Parfois, la tache est très profonde, au point de traverser 
les tissus d'outre en outre, et de reparaître de l'autre côté àe 
la joue, sur la muqueuse buccale. Parfois aussi, elle s'aggrave 
de vilains bourgeons, d'excroissances de cbair, semblables à des 
raises pourries, ou de turgescences érectiles. 

Jusqu'ici, l'on ne connaissait d'autres moyens d'effarer ces 
lares indélébiles, ces abominables caprices d'une nature marâ- 
tre, que la scarilîcation chirurgicale, qui réussit quelquefois, 
mais qui est horriblement longue, pénible et douloureuse, ou 
l'éleclrolyse, dont l'infaillibilité n'est pas non plus garantie. 

Heureusement le radium était là pour solutionner l'irritant 
problème. 

D'une communication sensationnelle faite .à l'Académie de 
Médecine par les docteurs Wickham et Degraîs, il appert, en 
elTet, que les taches de vin les plus étendues, les plus profon- 
dément infiltrées, voire même celles qu'on aurai) jusqu'ici c^»'- 
sîdérées comme réfractaires à tout traitement, ne sauraii 
résister à des applications réitérées de radium, pratique 
tecwndvm arlem, dans certaines conditions. 

On savait déjà, sans doute, que les rayons du myslért 
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métal exercent l'influence la plus heureuse sur certaines 
affections du tissu cutané, telles que répilhélioma, le zona, le 
psoriasis, Teczéma, les ulcères variqueux, les verrues, etc. 

Mais on hésitait à croire que cette influence allât jusqu'à pou- 
voir effacer les nœvi vasculaires. D'autre part, les plus hardis 
regardaient à deux fois à appliquer sur la peau vivante une 
substance parfaitement capable, le cas échéant, d'ulcérer les 
tissus et même de les détruire sans merci; on citait, à ce 
propos, des brûlures cruelles n'ayant pas d'autre origine, et qui 
avaient mis des mois à se cicatriser, voire même des lésions 
présentant d'inquiétantes similitudes avec des formations can- 
céreuses.... 

La vérité est qu'il ne suffisait pas d'avoir le radium; il fallait 
encore connaître la manière de s'en servir. 

Le fait est que si tout le monde parle — à tort et à travers 
— de la radioactivité, bien peu de gens, en revanche, savent 
exactement en quoi elle consiste. 

Il n'est donc pas inutile de mettre les points sur les i. 

On dit que le radium dégage de la chaleur, de la lumière, de 
l'éleclricilé, etc. C'est parfaitement exact. Mais sous quelle 
forme ? 

La vérité est que l'énergie intraatomique produite par la 
désagrégation du radium engendre : a) des rayons, compara- 
bles aux rayons calorifiques, lumineux, électriques, X, etc. ; b) 
une émanation semi-matérielle, qui se comporte comme un gaz 
raréfié. 

Cette émanation peut être recueillie dans une éprouvette, 
dissoute dans l'eau, condensée par refroidissement, incorporée 
à d'autres substances, auxquelles sa présence communique 
une radio-activité induite, mais peu durable, de la même 
façon que l'insolation communique à certains corps une phos- 
phorescence passagère. 

Quant aux rayons, ils sont de trois sortes : 1" les rayons a, 
éleclrisés positivement et d'une puissance de pénétration 
presque nulle ; 2** les rayons p, qui sont des « électrons » néga- 

j, un peu plus pénétrants; 5** les rayons y, analogues 

loique très dissemblables) aux rayons X, et qui, eux, traver- 

it n'importe quel obstacle, fût-ce même une épaisse plaque 
cier. 

L' Aimés SCIENTinQVE, 15 
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Ce sont les rayons a et ^ les premiera surtout qui risquent 
d'altérer les téguments parc* que ne pouiant ni les franchir 
ni être absorbes par eui ils s in i[enl en quelque sorte de 
leur résistance a la façon d un courant électrique qui Gnit par 
échaufTei et pat put i a I incandtstence le jilament de char 
bon trop tin poui le lat ser passeï 

Mais rien n empdche le (illTer ces rayons de les isoler les 
uns des dutres eu inetinnt précisément à protit leurs difleien 
ces de pénétrât qn 11 n ) a qu a interposer sur leur chemin des 
écrans de plomb d aluminium de caoutchouc de pipier etc 
respeclitement imperméaUes a ceux ci ou à ceuv là absolu 
ment comme ou filtre les diverses couleuis du spectre tu inter 
posant SU) le Irajet du pincetu lummeux des plaques de verre 
rouge, jaune bleu elc 

On peut ainsi doseï et giaduei a volonté dans lespacc et 
dans le temps les effluves du radium les localiser les hierar 
chiser, et les fart, agii superfLiellemenl ou en profoiidcui 
sur un point ou sui un autip pendant le nombre voulu dheu 
res ou de minutes sjns aucun inconvénient et sans aucune 
diniculli. 

Ce réglage est mfmc d autant plus aùr et 4)lus aise que 
l'énergie globale du ridium qui n est pas toujours égale à elle 
même, peut être mesuiie d avance avec une cerl tudt tre 
suriisnntc ei la con|aiant a li radio activité de 1 uranium 
prise comme unile et c la dans des proportions |ui vanenl de 
10 à S millions {lebtomure de radium pur est elTecli\emeiit 
deux n illions de fois plus puissant que I uriniuin) avec toute h 
gamme m n, des nu m-es ijue suppose un tel écart 

Voilà («mmeni en provoqu nt tintât une simple révulsion 
tantôt I ulcération del ntt ve des tissui morbides on peut a 
l'aide du ladium guérir de eptihélioiiiaa cutanés des stig 
mates d eciouettes des plaques d eczéma voire même commt> 
les docteurs ^ickham et Degrais effacer des taches de vin» 
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L'or potat>le. 

On sait que les alchimistes, ces précurseurs raêcouiius, alli'i- 
buaient à For de mystérieuses vertus thérapeutiques. Ils 
avaient' imaginé, à cet effet, un certain nombre de recettes 
d'or « potable )), dont la plus fameuse était le « bouillon d'or », 
qui se préparait en faisant bouillir une vieille poule pendant de 
longues heures avec un ducat d'or. 

Lorsque la réaction se fit, après l'avènement de la chimie 
expérimentale, contre ces théories moyenâgeuses, les i)répara- 
lions pharmaceutiques à base d'or furent reléguées au rang des ï 

chimères, à côté de la pierre philosophale et de l'éHxir de longue 
vie. Il fut entendu que l'or, sous quelque forme qu'il se pré- 
sentât, ne pouvait avoir aucune espèce d'action sur l'organisme. 
D'ailleurs, ajoutaient les malins, l'or, étant parfaitement inso- 
luble, ne saurait être amené à l'état polable, et le bouillon 
d'or, en particulier, eût-il mijoté pendant des semaines, n'en 
devait pas contenir un seul atome. 

Cette dernière assertion, à tout le moins, était peut-être 
sujette à caution, et l'on voit bien que ceux qui la tenaient 
pour parole d'évangile n'avaient pas prévu les surprises que 
nous réservait ce qu'il est convenu d'appeler l'état a colloïdal » 
— caractéristique de la division infinie des corps solides. 

Au demeurant, nombre de physiologistes et de thérapeutes 
n'avaient pas attendu jusques hier pour instituer des recher- 
ches systématiques en vue d'élucider définitivement la question 
de savoir si, oui ou non, Tor peut exercer une aption quel- 
conque sur l'organisme. Hàtons-nous d'ajouter que ces recher- 
ches n'ont pas été vaines. 

C'est par centaines, par exemple, que le docteur Legrand (de 
Montpelher) a réuni des faits de nature à faire croire que les 
préparations d'or semblent avoir une efficacité réelle contre les 
E ladies vénériennes et contre la scrofule. 

.e docteur Grasset (également de Montpellier) traite le rhu- 
Il tisme chronique par le perchlorure double d'or et de sodium 
{i centigrammes par 500 grammes d'eau), à raison de deux 
Ci 'erées par jour pendant trois semaines. 
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Le docleur Bue (de Paris) injecte un centimèlre cube d'une 
solution de même sel au S0° dans les ganglions tuberculeux. 

Le professeur Lemoine (de Lille) donne le bromure d'or 
(40 centigr. dans un litre d'eau) dans l'épilciisie : 3 cuillerées à 
eafé chaque soir. 

Le professeur Albert Robin préconise le même bromure d'or 
dans le cancer en général et dans le cancer de l'estomac en 
particulier. 

Enliti, le docteur Calmelte (de Lille) emploie, contre le venin 
de la vipère, une injeclion hjpo dermique de chlorure d'or à 
1/100'. 

Hais il y a mieux. Le docteur Logrand, déjà nommé, afliniic. 
uvci: ]>reuvcs à l'appui, que l'or mclallique, réduit en poudre 
impalpable, les oxydes d'or, certains sels auriques, et plus 
spécialement le pcrchlorure double d'or et de sodium, possèdent 
à un haut degré la piopriélé de rcterei- les forces vitales et de 
lendre aux organes de la nulrilion et de la digestion leur acti- 
vité fonctionnelle, dans les cas, à tout le moins, où il s'agit, 
non pas d'une lésion, mais d'un trouble dynamique. Tant et si 
bien qu'il en arrive à assimiler, dans une ceriai-ne mesure, les 
ell'ets des préparations auriques à ceux des préparalions fer- 
rugineuses ou vanadiques, et à ceux des préparations arseni- 
cales ou mercurietles. 

Rapporteurs d'un mémoire dudit Legi'and, Duméiiil et Rous 
eoncluent également que « l'or compte parmi les plus puissants 
modificaleurs de l'économie animale, et qu'il mérite d'élrc 
considéré comme un excitant des plus énerçiques ». 

Les Arabes, qui furent les premiers à recommander l'usage 
interne de l'or, n'avaient donc pas été déjà si mal inspirés. 

Il parait démontré que l'or introduit dans le torrent circula- 
loire s')' comporte d'une façon cilale, en quelque sorte. Loin 
de provoquer de l'iuloxication ou de l'aiïaiblissement, il détor- 
inine, au contraire, une stimulation générale, exaltant l'appélil 
et la bonne humeur, favorisant la nutrition et l'assimilation, 
donnant une sensation de réconfort et de bien-être. Or, c""e 
action est précisément celle que doit exercer un corps par 
pant essentiellement de la vie et faisant partie intégrait c 
l'édifice organique, comme si son introduction comblait un - e 
el remédiait à un défaut. C'est ainsi que l'iode et l'arf c 
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L-dèrne, le fer, le vaiiailium ou lu manga- 
nèse dans ranêmie — à la façon d'élémenls indispensables au 
Ijoii fonctionnemcnl de la machine. 

Si bien qu'on arrive ii se demander si l'or, dont la présence 
n'a poui'iant jamais été signalée dans aucun tissu vivant, animal 
ou végétal, ne figure pas tout de même panni les éléments 
essentiels et constitulirs du liquide vital, si, en d'autres termes, 
il n'entre pas, à titre de Tacteur nécessaire, dans la compo>:ition 
dir corps el du sang humain. 

Telle est la conclusion à laquelle il s'en faut de bien peu que 
ne se rallie M. René Quinton, dans son livre magistral ; L'Eau 
fie luer, milieu organique — qu'on ne saurait trop lire et relire, 
car il aura été un événement desliné à fnire époque dans 
l'hisloii'e de la philosophie naturelle et même de la théra- 
peutique. 

On sait que la thèse, moins paradoxale qu'elle n'en a l'uir, 
de M. René Quinton, consiste à dire que le « milieu vital » — 
c'est-à-dire l'ensemble des liquides variés qui conslituent le 
lionillon de culture où baignent les cellules vivantes — a la 
même composition chimique que l'eau de mer, et renferme les 
mêmes éléments, et, en particulier, les mêmes sels minéraux. 
L'or llgurant au nombre des corps renfermés dans l'eau de la 
mer, il doit donc nécessairement fi^'urer de même parmi les 
éléments constitutifs de l'organisme humain. Sans doute, la 
preuve directe n'en a pas encore été fournie, mais il faut 
avouer que toutes les présomptions précitées sont plutût favo- 
rables. 



La thérapeutique du mal de montagne. 

Les travaux l'écents sur le mal de montagne, délerminé, 
)mme l'on sait, par la raréfaction de l'air, ont montré que 
eus causes principales interviennent dans la production de 
îs symptômes, à savoir : l'anoxyhémie et l'acapnée, c'est-à-dire 
ne réduriion de la quantité d'nxvgène portée par le sang aux 
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tissus, ainsi qu'une réduction de la proportion d'anhydride 
carbonique habituellemenl i enfermée dans le sang, ainsi que 
l'a, en particulier, constaté M le professeur Mo sso. 

De ces deux causes, la seconde païail ^tre celle jouant le 
rôle principal dans les phénomène'- L expérience a, en eUet, 
montré que l'anoxyliémie rombattue en faisant respirer de l'air 
suroxygéné, comme le firent Paul liert Sivel, Crocé-Spinellt 
et Tissa ndier, Schrôller, Slirving et Berson ne permet pas d'at- 
teindre de grandes dépressions sans ressentir les accidents du 
mal de montagne, dont les manifestations sont ainsi seulement 
rcrulées en une certaine mesure Si Ion vient, par contre, à 
combattre l'acapnée", l'on obtient un résultat incomparablement 
plus efficace. Ainsi, Moïso dans ■<» troisième expédition au 
mont Rose, avait emporte de* provisions d'oxygène et d'acide 
carbonique. Ayant fait absorber aux personnes qui paraissaient 
incommodées tanlâl de l'oxygène pur, tantôt de l'oxygène addi- 
tionné de 8 à 10 pour 100 d'acide carbonique, il constata que 
ce dernier mélange soulageait beaucoup mieux les sujets indis- 
posés que l'oxygène pur. 

H. Albert Aggazzolli, reprenant ['étude de celle queslion, a 
eonslaté que le mélange gaieux te plus favorable doit ren- 
fermer 67 d'oxygène, 15 d'acide carbonique et 20 d'azole. Un 
tel mélange permet de pousser très loin la raréfaction. Ainsi, 
expérimentant sur lui-même, dans uiie cloche où l'on faisait le 
vide, il a pu, sans être le moins du monde incommodé, dans 
une première expérience, faire descendre la pression jusqu'à 
HO millimètres de mercure, ce qui correspond à une altitude 
de 13.iyi met e e( dans une e onde expérience jusqu'à 
I23milln tre ce qu corresppnd a 1 al ude de 14 589 met es 

L'exame sphs nographque p at que i c urs d e der 
nières exper ence a montre ] e la t n on ant, née 
modifie pas alors que la pre o a mosphe que var e de 
742 mill nelre à celle de 12'> m 11 m très 

Enfin I cxpér e ce a mont e eho e mpo tante au po t d 
vue pratque lue po r combatt e les phe onene du 
de montagne I fa t employer par person e et par heu 
M9 litres d n mélange d o ^gène dae decarbon queetd azo 
â la pression normale. 
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Un traitement de la myopie. 

la myopie, en réalité, n'est pas une maladie, puisqu'elle 
n'aiïecte pas la santé générale. Ce n'est qu'une infirmité, avec 
laquelle on peut vivre, mais qui n'en est pas moins toujours 
pénible et fdcheuse. 

Elle comporte, d'ailleurs, une infmilé de degrés et de nuances, 
depuis la simple gêne, à peine appréciable, jusqu'à la quasi- 
cécité, trop souvent prête à se transformer en cécité définitive 
et incurable, par suite, par exemple, <lu décollement de la ré- 
tine. Mais, grave ou bénigne, elle résulte toujours, invariable- 
ment, de ce fait que tes rayons lumineux ayant leur foyer en 
avant de la rétine, n'impressionnant pas le nerf optique avec 
assez de force pour que l'image ressorte nette et claire. 

Il se passe dans l'œil, en d'autres termes, ce qui se passe 
dans une loi^neltc qui n'a pas été mise au point, et où les 
objets n'apparaissent plus qu'avec un aspect trouble et des 
contours indécis, comme noyés de brume. 

Ce phénomène peut tenir k deux causes : 1" soit à une défor- 
mation du globe de l'œil dont l'allongement anotmal mel trop 
lie distance enire la cornée et le cnstallm — ces deux lentilles 
convergentes — et la rétine — celte plaqiie sensible ; 2" soit à 
un excès de réfringence, ou à un excès de convi \ilé du cris- 
tallin. 

Dans le premier cas, la myopie est dite aule, elle est dite 
crulallinknne dans le second. Hais, dans l'un et l'autre cas, les 
conséquences sont identiques, ù ceci près que la myopie « cristal- 
linicnne », moins apparente, moins facile à diagnostiquer que 
la myopie u axile )), est aussi plus rebelle. Au surplus, les deux 
formes de myopie sont fréquemment associées. 

Reste à savoir si la myopie est curable, les uns disent non. 
Ce sont peut-être les plus nombreux. Les autres disent oui, et il 
se pourrait fort bien que ceux-ci n'aient pas tort. 

Rien de plus simple, direz-vous peut-être. 

Il n'y a qu'à porter des verres appropriés, avec le nombre de 
dioptries voulu. D'accord! Mais ce n'est qu'un palliatif, et les 
meilleures lunettes ne sont pas plus un remède de la myopie 
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que la petile voilure, le <i pousse-pousse )), où l'on promoiie un 
gflleuï, n'esl un remède de la paralysie. C'esl Inut bonnement 
un moyen d'en atténuer ou d'en masquer les conséquences. 

Parlerons-nous de rinlervenlion chirurgicale, qui peut aller 
depuis l'élongalion de certains nerfs jusqu'à l'ablatiou du eris- 
tatlin? Force est bien, parfois, d'en arriver à ce procédé héroïque. 
Mais on a li'aulauf plus le droit d'hésiter que, s'il est toujours 
scabreux, il n'est pas toujours efficace. 

Il y a, d'ailleurs, quelque chose de mieux a tenter. 

Nous avons comparé, tout à l'heure, l'œil du, myope à une 
lorgnette qui n'est pas au point. Le fait est qtie la similitude 
serait complète si l'œil élail poumi de vis permettant d'éloi- 
(irier ou de rapprocher le rojer de la lorgnette afin de l'adapter 
a la distance. 

Mais, à défaut des vis de régfege de l'opticien, il existe d'autres 
procédés d'accommodation, dont la nature elle-même, au moins 
dans une certaine mesure, a fait les frais. Les muscles ciliaires, 
sur lesquels se balance le cristallin, n'ont pas d'autre fonction. 

Nallieureusement, dansia myopie caractérisée, les muscles ci- 
liaires finissent souvent par s'ankyloser. Il peut en résulter une 
véritable atrophie, qui serait sans remède s'il n'était pas toujours 
possible de restaurer mécaniquement la tonicité des tissus. 

Somme toute, les muscles ciliaires n'échappent pas à l'uni- 
verselle loi qui veut que tous les muscles gagnent, par l'esér- 
cice, en force et en contractililc. Pourquoi donc ne pas essayer, 
à l'aide non pas du massage (le mol serait à la fois impropre et 
insufOsant), mais d'une gymnastique rationnelle, d'accroître, 
avec leur élasticité, leur pouvoir d'accommodation, et de réa- 
liser ainsi la « mise au point » de l'œil? 

k la rigueur, cela pourrait se faire à la main, k l'aide 
d'efdeurages et de pressions rythmées du pouce ; certains opé- 
rateurs même ont fini par acquérir à cet égard une délicatesse 
et une précision de touche extraordinaires. Hais il semblerait 
plus sage d'employer à cet effet des appareils spéciaux, comme 
il en existe déjà en Angleterre et même en France, à Paris, oi 
ils font merveille entre les mains du professeur Charles Dion 
et qui sont aux muscles oculaires ce que les exerehert sont au 
biceps et aux pectoraux. 

l'ar exemple, il faut avoir grand soin de ne !ie seri'ir qu. 
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d'inslruments rigoureusement équilibrés et susceptibles d'être 
réglés avec une exactitude mathématique, au centigramme et 
au millimètre, car la moindre défectuosité, le moindre écart, 
la moindre suppression, risquerait d'occasionner des accidents 
sérieux, du strabisme, par exemple. 

Appliqué, en re\ smche, secutidum arteniy avec la prudence et 
la légèreté requises, sous le contrôle et conformément aux 
instructions d'un spécialiste, ce traitement si simple, à la 
portée de tous, exempt de souffrance et de péril, ne peut 
donner et ne donrfe eflectivement que des résultats excellents. 



Pour perdre le goût du tabac. 

JI ne manque pas de gens, de par le monde, qui pour dos 
raisons diverses, raisons d'hygiène, raisons de famille ou autres, 
ne demanderaient pas mieux que de perdre l'habitude du tabac. 
Malheureusement, cela ne va pas tout seul, car le tabac est un 
maître despotique et tenace, qui ne lâche pas aisément ses es- 
claves. Le meilleur moyen pour secouer le joug, c'est évidem- 
ment de le vouloir. Mais une volonté ferme ti persévérante 
n'est pas à la portée de quiconque. 11 serait souvent utile de 
lui adjoindre un auxiliaire.... 

Voici, à ce propos, ce que conseillent le docteur russe Kolomei- 
tzew, attaché à l'hôpital militaire de Kazan, et le docteur Fran- 
çois Vaillant (de Paris). 

Rincez-vous tout Jjonnement la bouche avec une solution à 
0,25 pour iOO (25 centigrammes par litre d'eau pure) d'un sel 
d'argent électrolytique. A cette faible teneur, ce sel d'argent, 
auquel on a donné le nom de « Nicotyl », n'est ni irritant ni 
toxique, mais il n'en faudra pas davantage pour communiquer à 
fumée de tabac un parfum si bizarre que le fumeur le plus 
-^énitent ne voudra plus rien savoir. 
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Qu'est-ce qu'une cuillerée? 

({ Une cuillerée à soupe le matin, une cuillerée à soupe le 
soir.... )) « Pas plus d'une cuillerée . par jour..,. » « Une 
petite cuillerée à café dans un verre d'eau... » 

Yoilà autant d'expressions qu'on retrouve à chaque instant 
sur les lèvres et sous la plume des médecins, de tous les méde- 
cins, du « prince de la science » à dix louis la visite, comme du 
plus humble médecin de campagne. Et tout le monde comprend 
— ou a l'air de comprendre — ; tout le monde s'incline, et 
personne n'en demande davantage. On croirait vraiment que 
la cuillerée — à soupe ou à café — représente quelque chose 
de mathématiquement invariable et de mathématiquement 
précis. • - ' 

Or, il est loin d'en être ainsi. 

La cuiller a beau être, sous ses trois formes traditionnelles 
(cuiller à potage, cuiller à dessert, cuiller à café), d'usage cou- 
rant, cet instrument de mesure n'a rien de légal ni d'exact. Sa 
contenance réelle varie, en effet, dans des proportions énormes. 

Essayez plutôt de vérifier, avec un certain nombre de cuillers 
prises aU hasard dans votre buffet, combien chacune d'elles 
donne de cuillerées au litre ! Vous trouverez ainsi des diffé- 
rences allant de 65 à 80, ce qui représente des capacités 
moyennes variant de 12 à 15 centimètres cubes, soit un 
coefficient d'erreur de près d'un quart sur le total.... 

Il va de soi que, toutes choses égales d'ailleurs, il en est de 
même avec les cuillers à café, qui n'offrent pas davantage un 
type uniforme et constant. On a constaté, entre deux cuillers 
à café, des écarts de 50 pour 100 ! 

Cet état de choses — il n'y a pas à se le dissimuler — ne 
laisse pas d'être excessivement grave. Il n'en faut pas davan- 
tage, le cas échéant, pour peu que la déveine s'en mêle, pour 
occasionner un empoisonnement, sans qu'il y ait de la faute '^'^ 
personne, ou pour stériliser les efforts du médecin, qui s'ira 
ginerait de la meilleure foi du monde avoir prescrit les dos 
justes et actives. 

Il n'est pas facile de remédier à cet inconvénient. 
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« 

D'aucuns ont proposé d'imposer aux pharmaciens l'obligation 
de n'employer à la composition des ordonnances qu'une cuiller 
spéciale, d'une capacité tarée une fois pour toutes, et d'une 
forme empêchant de la confondre avec les cuillers ordinaires. 
Mais il est facile de voir que cette obligation ne remédierait à 
rien, par cette simple raison que les erreurs de ce genre — 
qui sont des erreurs de consommation et non pas des erreurs 
de préparation — ne se commettent pas chez le pharmacien, 
mais chez le malade lui-même. C'est donc au public, aux ma- 
lades, aux clients, qu'il faudrait imposer un modèle officiel et 
réglementaire de cuiller, comme on impose l'étalon du m^tre, 
du litre et du kilo. 

Veuillez remarquer que ces cuillers existent et qu'elles sont 
déjà dans le commerce. Elles sont divisées en trois sections 
élagées, en trois cavités concentriques, représentant respecti- 
vement la valeur moyenne, toujours égale à elle-même, d'une 
cuiller à soupe, d'une cuiller à dessert et d'une cuiller à café. 
C'est très ingénieux, mais est-il possible de forcer le public à 
en adopter l'usage ? Ce serait évidemment une utopie de s'ima- 
giner qu'on va imposer à tout un chacun, sous le fallacieux 
prétexte qu'il peut tomber malade du jour au lendemain, 
l'obligation d'une dépense préventive, dont il ne sent pas l'im- 
médiate nécesssité, et que, d'ailleurs, il n'est peut-être pas en 
mesure de faire. Car il ne faut jamais perdre de vue que nom- 
breux sont les pauvres gens qui en sont à cinq ou six sous près. 
D'ailleurs, cette règle serait dépourvue de sanction, aucune 
puissance-iilimaine ne pouvant contraindre un monsieur ou 
une dame à se servir de la cuiller officielle, en admettant 
même qu'il s'en fut trouvé une pour les contraindre à se la 
payer. 

Les mêmes objections s'opposent à une autre solulion, qui a 
également des partisans, et qui consisterait à obliger les phar- 
maciens à délivrer à leurs clients une cuiller de ce genre — 
naturellement, à un prix infime — avec chacune des potions 
T>rescrites. 

Il vaudrait beaucoup mieux, à notre humble avis, interdire 
jx pharmaciens de mettre en vente des flacons de médica- 
ments qui ne seraient pas accompagnés de la petite mesure do 
erre ou de métal, dont sont déjà pourvues certaines spécialités. 
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et représentant exactement la valeur de la dose prescrite. Ce 
qui équivaudrait, en fln de ooraple. ti la détermina lion ofllcielle 
de la valeur de la cuillci'ée. 

Hais alors pourquoi ne pas en revenii' tout bêlement au 
vulgaire Hacon gradué, qui supprime tous les risques, et auquel 
le public s'accoutumerait d'autant plus aisément que le Sïstème 
esiste déjà dans nombre de cafés, pour les « topetles ii de 
liqueurs ? 

Auquel cas le médecin aurail tôt fail ie perdre la mauvaise 
habitude d'employer l'expression de « cuillerée », si vague et 
si perfide. Il prescrirait u lant de centilitres », n (ant de divi' 
sions n : r.ela irait tout seul, toul le monde y Irouverail son 
romple, et il n'y aurail plus à redouter les fiicheu ses 'surprises 
(loni on a si souvent déjà dénoncé le péril. 



L'étiologie du cancer chez l'iiomme et cbez les animaux. 

Les tumeurs malignes de l'homme ci des animaux supérieurs 
présentent de grandes analogies. Du rencontre chez les uns et 
chez les autres le sarcome et l'épithélioma, avec des différences 
de structure qui correspondent à l'histologie normale de chaque 
espèce. C'est ainsi que les tumeurs de la mamelle sont, presque 
sans exception, chez le chien, des tumeurs mixtes, un mélange 
de sarcome et d'adénome végétant, tandis que chez la souris 
on observe des néoformations épiihéliales presque dépourvues 
de stroma conjonctif. Chez le rat, on a décrit le sarcome du 
foie, l'épitbéhoma du rein et, dans la mamelle, l'adénome avec 
exubérance du tissu fibreux. 

Les expériences eiilreprises pour résoudre le problème de 
l'étiologie des tumeurs malignes ont été dirigées dans deux 
voies bien distinctes : 1° La greffe cancéreuse ; 2" La recherrl 
du microbe pathogène. 

La greffe cancéreuse a été assez fréquemment observée eh 
"homme. 

On a, en parliculier, des exemples nombreux, après les est 
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palioDs de tumeur du sein, de la formation de noyaux cancéreux 
au niveau des orifices cutanés des drains, où s'écoule le suin- 
tement séro-sanguinolent de la plaie. 

Comme il est certain que la quantité de cellules patholo- 
giques qui se greffent dans ces cas sur les tissus sains est 
extrêmement petite, on est logiquement arrivé à cette con- 
clusion que les tissus sains d'un sujet cancéreux n'opposent 
guère de résistance au développement des, cellules patholo- 
giques. 

Il en résulte que ni les macrophages, qui se trouvent en grand 
nombre dans le suintement de la plaie opératoire, ni les 
cellules migratives cl conjonctives, qui président à sa réparation, 
ne possèdent le moindre pouvoir destructif vis-à-vis de la cellule 
cancéreuse.. 

Chez certains animaux, le cancer peut se greffer d'un sujet 
à Taulre. La greffe du cancer réussit particulièrement chez la 
souris blanche. Pour le cancer de la mamelle, Borrel a réussi à 
greffer certaines tumeurs de la souris, très virulentes, dans la 
proportion de 95 à 98 pour 100 des animaux inoculés. Mais le 
cancer mammaire de la souris ne se greffe pas sur le rat, pas 
plus que le sarcome du rat observé par Borrel, et qui peut 'se 
greffer sur la même espèce animale, ne se greffe sur la souris. 

Ehrlich a observé également l'enchondrome de la souris 
blanche et a réussi la greffe de cette tumeur. Mais les expé- 
riences les plus démonstratives se font avec l'épithélioma mam- 
maire de la souris. 

En effet, il existe certaines tumeurs spx)ntanées^ de virulence 
atténuée, de telle manière que sur 20 souris inoculées la 
tumeur ne se reproduit que chez 10 ou 12 d'entre elles.. Si l'on 
tente de nouvelles greffes cancéreuses chez les souris indemnes, 
on arrive à obtenir un certain nombre de ces animaux qui 
résistent à la greffe des tumeurs les plus virulentes. Ehrlich a 
aussi démontré que les souris blanches qui résistent sponta- 
nément à l'inoculation d'un cancer de médiocre virulence se 
trouvent vaccinées contre l'inoculation des tumeurs les plus 

irulentes. 
D'autres constatations assez inattendues viennent jeter ici un 

our nouveau sur l'étiologie du cancer. Ehrlich remarqua, en 

ffet, qu'après un certain nombre de passages de souris à souris, 
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l'épithélioma mammaire se transformait petit à petit. Les cel- 
hiles épithéliales disparaissaient^ et à Tépithélioma primitif 
succédait petit à petit un sarcome, liistologiquemenl pur, et 
lui-même inoculable en sérîe. 

\\ convient d'observer qu'il n'a jamais été question de la 
transformation des cellules épithéliales en cellules sarcoma- 
teuses. La succession du sarcome à l'épithélioma dans la 
greffe en série peut se produire par deux processus distincts : 
le stroma conjonctif de la tumeur primitive peut étouffer petit 
à petit les cellules épithéliales, plus fragiles, et se reproduire 
seul après la mort de ces derniers, ou bien l'agent infectieux, 
s*échappant du protoplasma des cellules épithéliales de la 
tumeur primitive, devient le parasite des cellules conjonctives 
de la souris inoculée et produit à leurs dépens une tumeur 
sarcomateuse. 

Cette dernière hypothèse est la plus vraisemblable. 

Le professeur Ehrlich éUidia la virulence relative des diffé- 
rents types de tumeur de la souris blanche, et il constata que 
les souris vaccinées contre V épithélioma étaient en même temps 
vaccinées contre le sarcome et contre Venchondrome, Cette 
immunité polyvalente contre plusieurs types de tumeurs inocu- 
lables, soit d'origine conjonctive, soit d'origine épithéliale, est 
l'un des arguments les plus solides en faveur de l'unité étiolo- 
gique des néoplasmes et de la présence dans les cellules 
cancéreuses ou sarcomateuses d'un agent pathogène unique, 
toujours le même. Cet agent produirait les différents néoplas- 

* 

mes par la végétation pathologique et désordonnée des cellules 
quelconques, dont il devient le parasite. 

Une expérience récente vient de démontrer au professeur 
Ehriichun fait nouveau : chez des souris insuffisamment immu- 
nisées, mais déjà résistantes à la greffe de tumeurs de viru- 
lence modérée, la grefle d'une tumeur cancéreuse très viru- 
lente reproduit non plus un carcinome, mais un adénome. 
La tumeur maligne se trouve ainsi transformée, par suite de 
rimJttunisation partielle de l'animal, en tumeur bénigne. 

De toutes ces expériences, on peut déjà conclure que let 
tumeurs bénignes et les tumeurs malignes, qu'elles soieni 
d'origine épithéUale ou conjonctive, paraissent dériver d'un 
agent infectieux unique, qui accompagne dans toute sa locali 
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sation, comme parasite intra-cellulaire, les cellules patholo- 
giques. 

Mais, quel est cet agent pathogène? 

D'après M. le docteur Eugène Doyen, dont les lecteurs de 
V Année scientifique et industrielle * connaissent depuis longtemps 
les belles recherches sur cette question passionnante, ce 
parasite intra-cellulaire, qu'on retrouve constamment dians les 
tumeurs les plus variées, carcinomes, épithéliomas, adénomes, 
sarcomes, enchondromes, etc., est un microbe arrondi, de 
dimensions variables, le micrococcus neoformans. 

Or, affirme le docteur Doyen, l'inoculation intra-péritonéale 
au rat blanc — animal beaucoup plus résistant que la souris 
blanche et beaucoup moins sujet que celle-ci au cancer spon- 
tané — de cultures pures et virulentes produit chez cet animal 
des lésions variées, le plus souvent localisées dans les poumons. 
Les animaux atteints succombent à l'ordinaire entre le 2" et 
le 4** mois, et présentent dans les poumons, soit des alvéoles 
d'épithélioma à petites cellules et d'épithélioma cylindrique, 
soit des lésions d'enchondrome malin identique à l'enchon- 
drome spontané du poumon chez le chien. 

Ces lésions ont été reproduites en quatre séries successives 
chez le rat blanc, par greffe sous-cutanée de fragments de pou- 
mon altéré provenant d'un animal inoculé avec le Micrococcus 
neoformans. 

Les inoculations de ce microbe ont aussi démontré que des 
cultures pures, provenant indifféremment de l'homme ou du 
chien, d'un sarcome ou d'un épithélioma, produisent chez 
ranimai inoculé des lésions épithéliales et conjonctives juxta- 
posées. 

L'injection des toxines et des cultures atténuées du même 
microbe immunise dans une proportion de 30 à 50 pour 100, 
par rapport aux témoins, la souris blanche contre la greffe de 
tumeurs très virulentes. 

On le voit, les expériences d'Ehrlich sur la greffe cancéreuse 
«^^'îz les animaux ne font que confirmer les pubHcations anlé- 

. Voir l'Année scientifique et industrielle^ quarante-cinquième an- 
i (1901), quarante-septième année (1905), quarante-huitième année 
04), quarante-neuvième année (1905) et cinquantième année (1900). 
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ricures âe H. Royen sur l'unité paraiitaire des néoplagmei et 
sur la possibilité d'obtenir, par l'action d'un seul vaccin, 
Vimmuailé conlre les tumeurs les plus variées, quelles que 
soient leur origine et leur structure hi si o logique. 

Les obserTalions cliniques, chez l'homme, sont également 
favorables à la vaccination aniinéoplasique. De nombreux 
malades atteints de tumeurs malignes très graves, sarcoma- 
teuses ou épithéliales, et soumis à l'action des toxines et des 
cultures atténuées du micrococcui neofoimans, ont vu le pro- 
cessus néoplasique s'arrêler et même rétrocéder d'une manière 
durable. Les petites tumeurs du sein au déhut peuvent dispa- 
raître presque complètement par la seule action du vaccin ; 
l'épithélioma de la langue est Tavorablement influencé, à la 
condition d'agir tout au début de cette redoutable aiïection ; il 
en est de même des sarcomes, s'agirait-il déjà d'une première 
ou d'une seconde récidive locale. Hais ce qui intéressera 
davantage les médecins, ce sont les résultais remarquables 
qui ont été obtenus dans des cas graves de cancer de l'estomac 
et de l'intestin, et, à plus forte raison, lorsque les malades sont 
soumis à l'action du vaccin dès les premiers symptômes. 

La question si passionnante de l'ctiologie et de la thérapeu- 
tique des néoplasmes a donc fait de grands pas dans ces der- 
nières années. Dans les cas de cancers extérieurs et facilement 
accessibles, il est facile d'associer au traitement général, soit 
l'action des agents physiques susceptibles de diminuer la viru- 
lence de la cellule cancéreuse, comme les rayons X, le radium, 
les étincelles de haute fi'équence et la voltaîsation bipolaire, 
soit l'intervention chirurgicale; dans les cas de cancers pro- 
fonds et viscéraux, où ces divers traitements échouent aussi 
bien que la chirurgie, il convient d'instituer, dès les premiers 
symptômes, la vaccination aniinéoplasique. 



L'électro-îonlsation. 



L'introduction tout empirique de substances dansl'oi^anii 
par le courant galvanique a déjà une longue histoire. 



SCIENCES BIOLOGIQUES : MÉDECINE. 200 

première tentative d'introduction de médicaments à l'aide du 
courant de la pile remonterait à Rossi (1803). Dès 1833, Fabré- 
Palaprat prétendait introduire électrolytiqiiement de l'iode 
dans le corps humain. Plus près de nous, à partir de 1880, les 
travaux se multiplient : on essaie le traitement des névralgies 
par rintroduction électrolytique de la cocaïne, de la syphilis 
par les bains hydrogalvaniques de sublimé ; on fait des tenta- 
tives (le traitement do la goutte et du rhumatisme par rintro- 
duction électrolytique du Hthium. Tous ces travaux, malgré 
leur intérêt, ne pénétraient pas dans le public médical, car ils 
présentaient des conclusions souvent contradictoires. 11 semble 
que c'est à Frankenhanser, Bordier, et surtout à Leduc que 
revient le grand mérite d'avoir donné de la méthode un exposé 
clair et rigoureux, d'en avoir précisé et étendu les applications, 
d'avoir éveillé l'attention des praticiens sur une thérapeutique 
qui paraît douée d'une grande puissance et d'une rare précision *. 
Les ions, avec leur état énergétique particulier, jouent un 
grand rôle dans l'action des solutions médicamenteuses ; mais, 
si l'on vient à faire passer un courant dans ces solutions, à 
l'action chimique propre des ions viennent s'ajouter les avan- 
tages que procure leur transport vers l'électrode. Puisque les 
radicaux acides et les métalloïdes vont vers le pôle positif, 
puisque les métaux, y compris l'hydrogène, vont au pôle négatif, 
il doit suffire d'interposer le corps humain dans le circuit 
pour fa ire pénétrer les radicaux métalliques sous le pôle positif, 
les radicaux acides sous le pôle négatif. 

L'organisme humain, en raison de sa teneur en chlorure de 
sodium (5 grammes par litre d'après les physiologistes), est le 
siège d'un mouvement d'ions dans les deux sens, d'un double 
déplacement des ions de la molécule NaCl : l'ion chlore se 
dirige vers le pôle positif, l'ion sodium se dirige vers l'élec- 
trode négative. 

1. M. le D' Desfosses a publié également sur ce sujet plusieurs 
'es intéressants : 

hnique de la Thérapeutique ionique, la Presse médicale 1907, 

»vier; La Sclérolyse ionique, la Presse médicale 1907, 20 mars; 

lons^ et la Thérapeutique, Revue générale des Sciences 1907, 

; lars; L'Ion salicylique, la Presse médicale 1907, 20 avril; L'Ion 

la Presse médicale 1907, 10 juillet. 

L'àHnéE SCIENTIFIQUE. 14 
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Si let électrodes sonldes électrolytes, c'est-à-dire des solutions 
de sels, d'acides ou de bases, la théorie fait prévoir qu'il se 
produira uu double courant ionique des éleclrodes vers les 
tissus humains et des (issus vers les électrodes; le radical 
acide, repoussé par le pôle nègalir, pénétrera dans le corps 
sous la catbode ; le mêlai, repoussé par le pâle positif, péné- 
trera dans le corps sous l'anode. 

Stéphane Leduc a donné de ces faits une démonslralion 
assez ingénieuse, grâce au dispositif espérimental suivanl. Si 
l'on applique convenablement sur l'oreille d'un lapin une solu- 
tion de sulfale de slrj-chnine et qu'on fasse passer un courant 
électrique, le lapin sera intoxiqué et présenlera une attaque 
typique de tétanos suivie de mort, si l'électrolyle sulfale de 
strychnine est placé au pôle positif; le lapin restera indemne 
si l'application est faite au pôle négatif. Dans cette expérience, 
en effet, c'est le radical strychnine qui est toxique et la 
strychnine ne peul pénétrer que sous l'annde. 

Si l'on applique sur l'oreille d'un lapin une solution de 
cyanure de potassium et qu'on fasse passer un courant élec- 
trique, le lapin sera intoxiqué et succombera rapidement si le 
cyanure est placé au pôle négatif; il restera indemne si le 
lyanure est placé au pôle jwsitif. Dans cette expériencp, en 
ell'et, c'est le cyanure qui est toxique, et ce radical ne peul 
pénétrer que sous la cathode. 

Arrivés dans l'organisme humain, les ions se comportent 
très diiréremroenl suivant leur nature : l'ion sirychnique est 
rapidement absorbé par la circulation générale et produit la 
mort en quelques minutes; l'ion permanganique ne difluse 
absolument pas et reste longtemps à l'endroit d'introduction. 
Si, par exemple, on se sert d'électrodes constituées par une 
solution de permanganate de potasse, l'ion permanganîque 
pénétrera dans les tissus sous la cathode et ponctuera la peau 
d'un pointillé noirâtre durable; sous l'anode pénétrera l'ion 
potassium, qui ne déterminera aucune modification apparente 
de la peau. 

Ces faits expérimentaux montrent qu'il est possible de I 
pénétrer dans l'oi^anisme, au point où on le désire, un m 
cament donné; de celle conslalaliou est née la Ihérapeul. 
électro -tonique. 
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Cette thérapeutique n*est pas très compliquée : elle n'exige 
qu'un courant électrique convenable, une substance active, de« 
électrodes appropriées. 

Le courant électrique doit être un courant continu de faible 
intensité, qui n'atteint qu'exceptionnellement 100 milliam- 
pères, mais d'assez forte tension (30 à 50 volts), car la résis- 
tance du corps humain est considérable ; sur le trajet du cou- 
rant, entre les bornes de prises du courant et les électrodes, 
on intercale un réducteur de potentiel et un milliampéremètre 
permettant de graduer et de mesurer l'intensité du courant 
qui doit traverser le palient. Les électrodes seront larges; elles 
seront constituées par des plaques de métal souple, (étain), 
que l'on séparera de la peau par d'épaisses couches de tissu de 
colon hydrophile imprégné soit d'eau salée, soit de l'électroljte 
choisi. 

Les solutions électrolytiques seront faites avec de l'eau aussi 
pure que possible, distillée et conservée à l'abri de l'air. La 
concentration des solutions qui imprègnent les électrodes n'a 
aucune intluence sur l'introduction des ions; lesetTctsprodiiits 
ne dépendent que de la nature des ions et del'intensilé du cou- 
rant. A d'autres égards, la concentration, cependant, n'est pas 
indifférente, et l'on ne doit pas appliquer sur la peau des 
solutions d'acides ou de bases à concentration de 1 pour 100 
qui prod4iiraient des actions caustiques directes sans le courant 
électrique. 

Les actions ioniques offrent des effets aussi variés que le 
nombre des ions et les doses différentes auxquelles on peut les 
employer. 

L'ion quinine a été utilisé par Leduc contre certaines 
névralgies. 

L'ion zinc a été employé avec le plus grand succès, par 
M. Desfosses, dans le traitement des mélrites hémorrhagiques 
et de certaines fistules purulentes. 

L'ion salicylique réussit admirablement dans le traitement 
ariétés très diverses d'arthrites rhumatismales, contre des 
douloureux de la face ayant résisté à plusieurs opérations 
urgicales. 

[le des actions les plus constantes des traitements électro- 
^ues est l'influence résolutive, sur les formations scléreuses 
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et cicatricielles, des cathodes formées par une solution de 
chlorure de sodium. M. Desfosses a vu une ankvlose tibreuse 
complète de l'index, consécutive à une plaie septique profonde 
du doigt, disparaître en quelques séances par l'influence de 
l'ionisation sous une cathode de chlorure de sodium ; nul mas- 
sage n'aurait pu produire un résultat aussi rapide. Le profes- 
seur Leduc a publié maintes observations encore plus pro- 
bantes, celle, entre autres, d'un jeune soldat atteint d'une 
ankylosc des doigts à la suite d'un phlegmon de la main, et qui, 
pendant six mois, fut soumis, dans un hôpital militaire, à des 
traitements divers, parmi lesquels des mobilisations forcées 
sous le chloroforme; le résultat étant nul, le malade fut réformé. 
Après deux séances d'électrolyse, la main dans un bain d'une 
solution de chlorure de sodium servant de cathode, avec un 
courant de 30 milliampères, pendant trente minutes, les mou- 
vements revinrent si complètement qu'il ne resta aucune trace 
d'ankylose. 

Un garde forestier, après six mois d'immobilisation pour «ne 
arthrite fongueuse, avait depuis cinq mois une ankylose com- 
plète d'un genou : Leduc fit neuf séances d'électrolyse {com- 
pressç cathode imprégnée d'une solution de chlorure de 
sodium; 100 milliampères pendant 40 minutes), et, à la suite 
de ce traitement, le malade marchait parfaitement et pouvait 
reprendre ses fonctions de garde forestier. On pourrait citer 
d'autres exemples : du reste, ils se multipHeront à mesure que 
s'étendra davantage l'application de cotte thérapeutique. 
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L'ensellure lombaire. 



La question du développement corporel de l'enfant et de la 
gymnastique rationnelle préoccupe toujours, à bon droit, 
hygiénistes et les médecins. M. P. Desfosses, dans une se 
d'études récentes, s'est attaché à décrire les différentes varié 
de déformations corporelles et les procédés pour y reméd" 
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Parmi ces déformât ion s, l'une des plus fréqueiiles est l'eiisellure 
lombaire. La colonne vertébrale de renfanl, à la naissance, est 
droite. Ce n'est qu'au bout 
de quelques mois et de 
quelques années qu'appa- 
raissent les courbures que 
présente la colonne verté- 
brale de l'adulte. La conca- 
vité en arriére que présente 
la région lombaire n'appa- 
raît que de la troisième à 
la cinquième année et pro- 
gresse avec Vàge. 

Ouand celle concavité est 
très développée, elle porte 
le nom d' n ensellure ». 

L'êiisellure physiologique 
csl fréquente; c'est un des 
caractères ethnologiques de 
certaines races, de certai- 
nes familles. 

Il est difficile de préciser 
quel doit être exactement 
le degré d'incurvation de la 
colonne lombaire, si cette 
incurvation varie beaucoup 
avec les âyes, avec les 
sexes, avec les races. L'in- 

curvationtombaireestbeau- ^;;ill'/,l!"!;;^';,^r;,t'''^i^rn-'''I 
coup plus accentuée chez 
la femme que chez l'homme. 

L 'ensellure lombaire coïn- 
cide avec une légère cour- 
bure dorso- cervicale cti sens 
itraîre, et la succession 

ces courbures, lorsqu'elles no sont pas exagérées, donne 
la grâce à la forme du tronc de la femme. C'est ainsi, par 
mple, que les femmes espagnoles, el surtout les Anda- 
«s; sont renommées pour leur cambrure. 



remarque lu palbc maigre et é 
lies personnases qui peut êliu 
pour te véi'ilalile l)|ic îles pn>]ioi 
recliercliêes à celle époque pa 
ni'ltalcs. (Uusée du lenvre, sali 
Hmtie i'gy|i(ieii.) 
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L'cnsellure lombaire n'est probaUemenl qu'une queslioii de 
développement musculaire trausmis par l'hérédité. 

Si l'on en croit les sculptures parvenues jusqu'à nous, les 
femmes de l'Égvpte ou de la Grèce avaient une colonne lom- 
baire peu incurvée en avant. Leur conformalion se rapproche 
de celle que présentent les 
femmes sauvages des Philip- 
Dans les populations blon- 
des du Nord, on trouve éga- 
lement, chez les femmes, la 
colonne vertébrale très droite ; 
la courbure lombaire est fai- 
blement accusSe, le bassin 
est peu incliné.. 

Celle conformalion de la 
région lombaire chezla femme 
antique, la femme des peu- 
plades sauvages, est bien dif- 
férente de celle qui plail aux - 
Français modernes et que 
présentent beaucoup de Pari- 
siennes. 

Il est rationnel d'attribuer 
l'ensellure lombo-sacrée des 

femmes des grandes villes à 

'"'^^ " ~~~ une faiblesse relative desmus- 

Kemmessauvagesdeal'liilippines. ^les fléchisseurs du tronc. 

' "^ "^ " *^ Souvent <tinsi qu on le peul 

voir chez de nombreuses fil- 
lettes, l'ensellure lombaire coïncide aiec une courbure en sens 
contraire de ta reg on dorsale avec une projection des épaules 
en avani etroilesie du [hora\ cjphose dorsale lordose lom- 
baire pariisscnl dans cei cas une simple manifestation d'un 
état de faiblesse de tout le système musculaire 

Ces cas sont a melire lu parallèle a^ec 1 observation d'ui 
femme de Mngt huit ans atteinte d atrophie musculaire pr 
' gressive et qui avait j.erdu sucoe sivemenl un assez grai 
nombre de musck^ iu tronc entre autieb bes muscles abdoir 
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naux. Chez cette femme, admirablement étudiée par Duchenne 
(de Boulogne), existait une ensellure considérable, le bassin 
était fortement incliné, Fab- 
domen très développé décri- 
vait une courbe à convexité 
antérieure, les fesses étaient 
très saillantes. Ensellure lom- 
baire et faiblesse des mus- 
cles abdominaux vont de pair. 

Tout autre est la défor- 
mation quand ce sont les 
muscles spinaux qui sont 
paralysés, alors que les mus- 
cles de Tabdomen sont restés 
intacts. Le bassin se place 
dans la plus grande exten- 
sion possible, alin de rejeter 
le tronc plus en arrière et 
en faire supporter le poids 
par les nnuscles abdominaux 
valides. 11 en résulte une 
sorte de lordose, bien diffé- 
rente de la lordose produite 
par la paralysie des muscles 
de Tabdomen, car les fesses 
sont aplaties, et une verticale 
qui part des apophyses dor- 
sales les' plus postérieures 
tombe très en arrière de la 
face postérieure du sacrum. 

La question de la lordose 
lombaire n'est pas seulement 
une question d'esthétique. 

Duchenne {de Boulogne) 
fait, à ce sujet, la remarque 
ante : 

'ai eu l'occasion de constater, dans ma pratique, surtout 
; les Boulonnaises et comparativement chez des femmes 
irtenant à diverses populations maritimes voisines de Bou- 




Danseuse de Falguièrc. 
L'enselhire lombaire est très prononcée. 
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)ogne, qui! les |iaiois abJorninale» des feiiiiiiei> dont lensdlure 

étail pruiioncëe s étaient laissi distendre outic niesuie, et 

iiu après les premières grossesses elle» étaient nettes reW- 

chéc et lletnes Au conlraiie. Ils paiois abdorainaks des 

limmes dont la courbure sacio lombaire 

ttait peu développée étaient retenues sur 

elles mÉnies apiei plusieurs grossesses 

leur ventre était aussi plat et leur ptaii 

aussi tundut. que chez une jeune lille J ji 

trou>e peu d'exceptions a cette règle 

(1 te relâchement et celle flaccidité des 
parois abdominales, consécutivement à ta 
grossesse, chei les femmes dont l'cnsol- 
lure lombo- sacrée est très prononcée, 
semble ne pouvoir s'eipliquér autrement 
que par le défanl de force Ionique des 
muscles abdominaux. 

n Les conséquences de l'cnsellui'e physio- 
logique, en d'autres termes, la faiblesse des 
parois abdominales, sont souvent pénibles 
pour les femmes et occasionnent quelque- 
fois une véritable inlirmilé.. Après la pre- 
mière ou la seconde grossesse, leur ventre 
est tellement développé par la dilatation 
immodérée de la masse intestinale que la 
taille et le tronc se déforment, que, plus 
■ tard, la marche et la station ne peuvent 

Ensellure lomljaire, ■ , , 

cyphose, éiroiiMse *e prolonger un peu sans provoquer de la 
du ihoraïc ctiM une fatigue et quelquefois de la douleur dans 
e ris. jgijj. pjigigjj Joinijaire ; enfin, que des dou- 
leurs internes , une déviation ou un 
abaissement de l'utérus, les obligent de porter une ceinture 
qui vient eu aide à leur paroi abdominale, impuissante à 
soutenir les viscères. » 

On voit tout l'intérêt qui s'attache à cette question de palh-'- 
génie: on remédierait à une grande partie des troubles pi 
voqués par l'ensellure lombaire si l'on se préoccupait un p 
plus d'assurer des exercices musculaires aux (illettcs à l'i 
précieux de l'adolescence où le corps se liéveloppo et se l'on 
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pour les maternités futures. Un des jares exercices que prend 
rhabitant des villes est la marche ; la marche n'exerce pour 
ainsi dire pas les muscles de l'abdomen; elle exerce, d'une 
façon énergique, les muscles dorso-lombaires ; il y a donc 
lieu, dans les exercices de gymnastique, d'apporter une atten- 
tion particulière à la gymnastique des muscles de l'abdomen, 
qui sont d'ordinaire dans un état d'infériorité manifeste. Un 
des mérites principaux de la méthode de Ling est de s'être 
préoccupé de la gymnastique des muscles de l'abdomen, tandis 
que les autres méthodes de gymnastique n'apportent à ces 
rauscles aucune attention particulière. 
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L'alimentation de Paris en eau potable. 

Ilya peu de villes au monde où 1a<|ueslion des eaux présente 
autant d'importance qu'à Paris. 

[iotre inlenlion n'est pas delà ri^sumer ici; uu volume entier 
n'y suffirait pas. Koiis en dirons simplement quelques mois. 

Ce que consomme Pari*. — Paris esl alimenté par de l'eau de 
source et par de l'eau de rivière; le débit moyen quotidien est 
de 300.001} mètres cubes. 

Les aqueducs actuels ont été construits pour amener à 
l'aris 150.000 mètres cubes par jour ; mais lesdébits des sources 
ne permeltent pas d'en fournir plus de 295.000 mètres cubes. 
Ces débits sont parfois descendus à des chiffres tels que la quan- 
tité d'eau dont on disposait s'est trouvée réduite à 175.000 mè- 
tres cubes par jour. 

Lorsque la consommation journalière est supérieure aux débits 
des sources, ou que la quantité totale d'eau fournie par ces 
dernières est insuFTtsante, on utilise les eaux de Seine et de 
Marne, filtrées A Ivryel à Saint-Haur. On dispose actuellement, 
par jour, de 90.000 mètres cubes d'eau de celle provenance^ 

En doublant le débit des filtres, ce volume peut être porté 
à 180.000 mètres cubes. 

La conlamiaation des source*. — La surveillance des sources 
est-elle possible? 

Voici comment s'exprime à ce sujet l'un des plus émiiients 
hygiénistes de France, le professeur Courmonl, de la Faculté des 
Sciences de Lyon : 

Sur la demande de la Commission de Montsoui'Js (séances des 
10 mni-s, 17 juillet, H décembre tSOO), après délibération du Conseil 
municipal de Paris (33 mon 1000), le Préfet de la Seine a, par an-Clé 
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.. . iluê un Eervicc local ilc surveillance des fourccs 

de la Viile de Paris. Ce dernier a poui' mission a d'eiereer sur place 
une surveillance permanente relative à la qualité des eaux et aut ton- 
ditians locales intéressant la salubrité des sources, etc. >. Le senice 
fonclionne depuis cette époque. 

Quelle est la superficie à surveiller? Puur la Vanne, plus do 
1600 kilomètres carrés; pour l'Avre, plus de 1300; pour la Uttuys, un 
millier; pour leLoing et le Lunain, plus de 1500. soit en tout plus de 
5000 kilomètres carrés, plus de 500 OOOhecrares ! Ce chiffi'e cnornie est 
encore fort au-dessous de la réalité, les in mirai ions capables de 
contaminer tes sources peuvent venir de beaucoup plus loin. 

Sur celle immense surface, on a créé un service de surTeillance 
médicale. Dès qu'un cas de fièvre typhoïde est signalé par un des 
médecins inspecteurs, on prend loules les mesures nécessaires jwur 
empêcher les matières fécales de ce Ivphîque d'aller aux sources par 
quelque fissure. On fait, aulant que possible, désinfecter les selles, les 
linges, etc. On doit examiner ce qu'a donné ce système el ce qu'il 
pouvait donner. Les résullals ont été peu en cours fieants. 

La fièvre typhoïde vient de présenter i Paris une recnidescence 
inquiétante, les eaux de l'Avre étant infectées par le bacille d'Ebertli. 
Ces i-ésullats ont été nuls, non par la faute du service, mais parce 
qu'ils étaient fatalement nuls. La surveillatite des tourca est une 
utopie, La scienee Oaclériologùiiie la condamne. Cela est facile à 
déinonirer. 

Supposons, ce qui est déjà impossible, que tous les cas de fièvre 
typhoïde des campagnes soient soignés par un médecin, que ce mé- 
decin fasse tonjoura et rapidement le diagnostic, qu'il signale toujours 
avec diligence le cas au. service compétent. Supposons que le paysan 
accepte de prendre toutes les précautions eiigée's, que, les ayant 
acceptées, il les prenne intelligemment (conditions irréalisables], 
même ainsi la surveillance des sources serait scientifiquement illu- 



En clfet : 

1° l\ existe des cas de lièvre typhoïde frastes, ambulatoires, qui 
échapperont forcément; les matières fécales de^ ces malades con- 
tiennent des Itacilles d'Eberth qui iront à la source; 

3° Avant le diagnostic, avant que le médecin soit appelé, les 
"itières Jécales du typliiquc contiennent déjà des bacilles d'Ebertb; 

puis quelques jours, ces matières auront été déposées sur le 

mier, c'est-à-dire seront allées il la source; 

3^ Après la guérison médicale, les matières fécales contiennent 
ore, pendant un certain temps, des bacilles d'Eberth virulents; ces 
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Iiacilles iiiirit. fiaus ilésLitfi.H;liuii, au Tumier ou au 
•lire û la suurce: 

i' Dmts la plupart des cai, k's ui'iiics des lypliiqucs c 
iIl's tMcilJcs d'Kliertli viruleiit^ii ouitiLiienl einpfclierj-t-un les urines 
d'aller uu rumirr! On ne peut espi^rer que les paysans désinrectcrant 
l'urine de chaiguc éuiissîun ; 

',}■ Les urines des typIiiqucB coiivalescenls, ou inême guéris, ajonl 
i'L'|iris leurs [ravau.t conservent bien plus longtemps que les matières 
fil-caiescles l)acillesil'EbL-rllivii'u]ents;|ieJidsntplusicui-s semaines, cika 
peuïent propager la lièvre lipliuide : ces pav^aus renlreroiit-îls faiie 
désinfecter leurs urines à cbaquc émission? I 

Ces raisons scient illqucs, que jiersuniie ne eonteslera. sufliaiinl à \ 
condamner le sjalènie de lu surveillaDce des suui'Ces cuininc illusoire: j 
les résultats de cette surveillance sont forcément jnconiplets, doiic | 

Dans ces conditions, (jiie l'aire? ' | 

MM. Jolibois et Eriiesl Moreau, rapporteurs ol'liciels de 1» 1 
«jucstioii devant le Cuiisuil municipal de Paris, ont consacré à 
ce grave prublènic une étude magi^lrale, de laquelle nous { 
extrayons les considérations qui suivent r 

Uieu qu'il soit exact de curtstaler que nombi'e de savants et de 
spécialistes accordent la plus gi-ande eoniance aui pi'océdés acluellv- 
Hienl d'ailleurs 1res perfeetionnés de filtration, il faut reconnallii' 
qu'il cil est davantage encore à estimer qu'il ne faut pas demandrr 
aux fillrel, mimn let plu» ralioniielhiiienl élablia, de donner vne '«" 
eJ:eiiipte de microbet dangereuT. 

Pour ces derniers, les filtres ne sont que des clarillcateurs ; ils 
foiistiluenl des appareils suscejitibles de retenir des matières solides 
en suspension, à condition que cea iiialières offrent des dimension.' 
relativement considérables. 

Mais les microbes traversent avec la plus grande facilité les Inler- . 
valles compris entre les éléments constituant le filtre. Cette eiplic"' { 
tioii n'est toutefois qu'approximative : il est bien évident, en etTcl. i 
que les jnici-obes ;donl la plus grande dimension est inférieure à v" 
centième de millimètre) sont d'un ordre de grandeur inférieur ini< 
intei-stices des grains de sable, dans lesquels doivent se loger l<'s 
chaux et ciments, lors de ta fabrication des mortiers ; en fait, lest 
leries pourraient toujours traverser les sables les plus ténus, si el 
n'étaient retenues par la forée d'adhésion qui s'exerce génémieni 
autour de chaque (train dans un rayon de l'ordre de grandeur d 
interstice. Quoi qu'il en suit, les microbe! semblent glisser dai' 
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ialtniicea que laûseni enlre rur le» grniiia ilr snble, comme le iiiea» 
j'oiisott passe à Iravert tes iiiailles d'un trop large filet. 

Cela est si vrai qu'nn gsL arriv<^ i ce résultai, paradoxal en appa- 
rence, qu'un liitre n'arrive fi fonclioiiner convenablement que li>r«i]irtin 
dép4t iSpais, térilalilc couche de moisi ssiires et de {termes en |iulnî- 
Tacticin, s'est formé ï sa surface. 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler, au sujet du peu de confiance 
qu'on doit réserver aux filtres, l'opinion qu'émetlait. dans son rapport 
du 12 février 1896, M. ITumblol, directeur <lii Service dos Eaux : 

I l:es filtrages par le sable olfi-ent bien l'avantage de clariHer l'eau, 
de diminuer de 50 pour 100 sa teneur en matières oi-ganiques et 
même de retirer jusqu'à près de 09(i à !^ germes sui' lOOU; mais 
l'eau conserve toujours un léger goi\t vaseux, un peu de caloralion. 
el malgré la diminution énorme du nombre de microbes ipii y étaieiil 
contenus, on éprouve une certaine ci-ainle que ceux qlii y l'estcnl 
soient nuisibles. Cette craiole est peut-être du domaine de l'imagi- 
nalion en temps ordinaire, mais elle pourrait avoir des fondement!^ 
sérieux en cas d'épidémie. > 

flelle opinion est d'ailleurs corroborée par celle de Ouclaux 
qui, dans son Tniité de Uicrnhiologk, s'exprime comme 6uit : 

I On ne peut donc qu'accepter la conclusion de Picfke et Fraiitiel, 
que le Ultre n'est nullement un appareil imperméable aux microbes 
et n'arrête sili-ement ni les hacléries vulgaires, ni les bacilles 
lypliiques ou cholériques. Le nombre qui en passe dans l'eau filtrce 
dépend de leur nombre dans l'eau qu'on lillre el de la rapidité de la 
liltraiion. . 

« Le commencement et la fin d'une peuode sont deux moments 
pailicidièreraent dangereux, le premiei parce que le filtre na pas 
encore acquis ses propriétés, le second parce que la pression exerceo 
sur la couebe supérieure el peut-être la multiplication de& bactérieit 
facilitent leur expulsion. « 

II parait inutile de multiplier à l'infini les cilitions concermnl c 
même ordre d'idées. Personne u'ignore que nombre de savants qui 
ont émis, au sujet de In valeur relative des Iilties comme appaieils 
de préservation des maladies microbienne^ des opinions concordjnles 
à l'en de Uumblot et de Duclaux, estiment en constquence que le» 

pe él dénfi ijue roiiime Ira iiieilleins lUgiosai^ 

p é m 

L I up d I vgiène publique de France ne considère 

Il urs le 111 e à bl ordinaire que comme up pis-aller, et il a 

remisé son pprob n au projet àa Service des E.iux de Paris. 



2*! LASNÉE SCIENTIFIQUE. 

qui consisinit à augmenter le nombre des i 

MM. Jolibois el Moreau, après avoir d( 
înstallstioaseiistanlen Europe, et en parliculier celle de N'ice, 
ilonl nous parlons plus loin, son! arrivés aux conclusions sui- 
vantes : 

1° IhI flllralion doit fiti-e i^onsidérée comme tm moyen de clarifi- 
cation des caui de rivière; 

g 2° Les roeilleurs procédés d'épuration el de stérilisation sontceui 
c|iii sont Ijaséa sur la destruction complète des germes dangerem: 

1 5° 1^ mélliodo qui parait la plus simple, et la seule d'ailleui s qui 
ait rendu jusqu iei ime consécration de la pratique, est celle qui 
repose sur remploi de l'ozone. 

il L'application des dilTcrenta pi*océdés eiaminés jiar la délégnlion 
peut se faire, pour les eau( de Paris, de la manière suivante : 

t a. Pour les enus de source, installation des usines d'oionation, 
soit 3UI sources mCmes, soit sur les bassins de distribution de la capi- 
tale; 

,0 II. Pour les eaui de rniLie dégrossîsaement préalable etadjont- 
tion aux laoïjno nitrauts duinic« dozonation 

( L*emploi de liltics a sable non submergé pourrait è\re étudii^ 
dans ce derntei cas 11 sumiail pour cela, d'alhiisser le plan d'eau 
dans les bassins lillianis actuels 

II Si, poui des coniuléi atmns dordre leclinique, l'abaissementdece 
plan d'eiu était reconnu impossible on pourrait se servir des filtres 
actuels subinei^es comnic de simples llltres dégrossi sseurs, et dans 
ce cas doubler km débit a condition naturellement que l'eau aîna 
obtenue fdt «oumise a une stérilisation rigoureuse avant d'être dis- 
tribuée à la population d 

A la suile de la publication de ce Rapport, la Ville de Paris a 
ouvert un Concouia a I elîet de lechercher le meilleur procédé 
pouvant être ulilise pour le liaitement des eaux distribuées dans 
la capitale. 

Ce concours a eu lieu en 1907, de mai â novembre, à l'usine 
municipale que la Ville de Paris possède à Saint-Maur. 

Plusieurs méthodes étaient en présence. Les procédés consis- 
tant dans l'emploi des produits chimiques ont été écartées, 
seuls qui ont été retenus sont ceui qui reposent surl'emplo 

Nous ne décrirons pas toutes les installations réalisées 
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n'offrent que peu d'intérêt. Nous dirons simplement quelques 
mois de TUsine modèle établie par la Conipagnie générale de 
rOzone^ qui exploite les procédés Otto et Marmier-Abraham. 

Cette Société avait réalisé deux installations : l'une avec émul- 
seur seul ; l'autre avec émulseur et galerie combinés. 

Chacune de ces installations était capable de traiter un débit 
de 100 mètres cubes d'éau à l'heure. 

De nombreux essais ont eu lieu, en opérant soit sur de l'eau 
de Marne filtrée à vitesse lente, sur de l'eau de Marne filtrée à 
vitesse rapide, sur de l'eau de Marne brute, et sur de l'eau de 
Marne additionnée de cultures de bacilles pathogènes. 

Dans tous les cas, les résultats obtenus ont été excellents, et 
tout permet de croire que la solution préconisée par MM. Jolibois 
et Moreau, c'est-à-dire filtration et ozonation des eaux de rivière, 
ozonation directe des eaux de source, entrera à bref délai dans 
la voie de réalisation pratique. 



La stérilisation électrique des eaux. . 

Nous avons signalé en son temps la découverte faite par un 
ingénieur français, M. Otto, des curieux phénomènes de phos- 
phorescence qui se produisent lorsque l'eau et l'ozone entrent 
en contact. 

Celte découverte mettait bien nettement en évidence l'action 
oxydante si énergique que l'ozone exerce sur les matières 
organiques, vivantes ou non, que contient l'eau. 

Ce phénomène de phosphorescence, simple curiosité de labora- 
toire il y a quelques années, est devenu aujourd'hui la base 
d'applications industrielles très importantes. 

Traitées à froid par l'air ozone, « brûlées » électriquement, 
"i l'on peut s'exprimer ainsi, d'énormes masses d'eau sont cha- 
îne jour stérilisées par les procédés Otto. 

Les premières applications vraiment industrielles de celte 

urieuse méthode ont eu lieu à Indret, à Nice et à Dinard, 
n 1907. 
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illoiis di'rrire bra-ïfment c 

indiquerons piisuile les ré 
lu Irailfmenl de l'eau par 
d'Iiiiint. — Cetli- usine se trouve sur les Iwnls rie I» 

quelques kilomèlres en aval de Nautes. 
imenle les Ëlablissements^e la Harine. qui compreunent 
i milliers d'ouvriers avec leurs femmes el leurs familles. 
laMissements l'Isient, jusqu'à ces derniires années. 
par 1.1 fièvre tjplioide, 

à Irailer es! prise dans la Loii-e. Elle est dégrossie par 
sage sur un Tillre à sable rapide, el elle est envoyée 
dans les appareils de slérilisntîon nù elle subil l'acIioF 

■pareils de stérilisation se composent d'un émulseur. 

« gilTard n formé par deu\ tubulures coniques dispo- 
nlérieur d'un manchon. 

àtraiter arrive par une de ces tubulures coniques et es! 
avec force dans l'autre tubulure, en enlivlnaiU auloma- 
\t fdtr o^aité nécessaire à la stérilisation de l'eau, 
irlie de l'émulseur, on plus de 99 pour 100 des germe» 
i déirnils. le mélange d'eau et d'ozone tombe sur des 
disp<isés à l'intérieur d'une colonne en ciment armé. 
t de cette colonne est de prolonger pendant quelques 

Je contact de l'eau et de l'ozone, pour arriver à une 

ion parfaite. 

les eaux sont peu polluées, l'emploi de la colonne est 

îl l'action de l'émulseiir seul suftil. 

'et, il fallait évidenimcnl employer des moyens trèï. 

les, car l'eau de la l.oire s'était montrée absolument 

I toules les méthodes de traitement et de purification 

;s jusqu'ici. 

lui ont vu se dérouler 'ce fleuve de boue îi la surface 

fiottent les résidus les plus divers, ne peuvent en 

illation d'indret peut donner par jour T'J.OOO tilres d'e 
3nt lûnpide et stérile. C'est plus qu'il n'en faut po 
r les ingénieurs el la population ouvrière, et meti 
ersonnel de ces importants Ëiablissemenls à l'abri d'é| 
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Vaine de ISke. — Nice est la premiùi-e grande ville qui ait 
songé à stériliserintégralementloulercaulivréeàla population. 

Celle ville comple aujourd'hui 150.000 habilaiits, qui absor- 
benl quolidiennement 24 millions de litres d'eau. 

Le problème était ardu. Voici comment il a élé résolu : 

L'usiuedc ^lérilisation a été disposée on dérivation sur le 



canal de Sainle-Thécle, qui amène à Mce les eaux nécessaires 

à la consonnnalion des habitants. 

(l'eau i) traiter est prise par des pompes et mise en charge 

sur les émulseurs. Elle passe ensuite dans des galeries et 

retourne, après avoir subi l'action de l'o/one, dans le canal, qui 

'■' "estitue à la distribution générale de la ville. 

'ici, concernant les détails de cette installation, quelques 
eignemenls que nous extrayons du Rapport des Eiperts 
:iels qui ont été chargés des essais de réception. 
L'énergie éleclrique est rournieàrinslallalion par laSociélé 
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L'Énergie ilu Litlnral, sous forme de courant triphasé à 10.000 
volts, 25 périodes. 

<i La tension du couranl est abaissée h S30 toIIs à l'aide d'un 
Iransformateur. 
« Ce transformateur commande Sgroupesmoleur-alternaleur- 
pompe, capables cha- 
cun d'assurer le re- 
lèvement et la stérili- 
sation de 12 millions 
de litres par jour. 

« L'ozone est pro- 
duit a-l'aide de géné- 
ralcurs Otto qui fonc- 
tionnent nuit et jour 
SHns interruption. 

H 4généraleurs d'o- 
zone suflisent pour 
assurer la marche de 

<i 3 appareils sont 
conlinucllenieiit ,en 
service, el 9 autres en 

« L'air oioné pro- 
duit est aspiré par 
les émulseurs et il 
est envoyé ensuite 
dans les galeries. 
^ La puissance né- 

Inslallationaipcémulieur et galerie. cessairC pOUr la SU- 

de î)l kilowalls, en complant seulement 50 pour 100 de rende- 
ment pour les pompes. 

H L'énerfçie dépensée pour l'ozonalion était prévue k 8 kilo- 
watts pour 1110 mètres cubes. 

Il En marche normale et inuHerrompue, on arrive à 
dépenser que 1 kilowatl, ce qui est un chifli-e exlrêmeir 
réduit. 

Pour le Irailemeiil <ie 1 <100 mètres cubes A l'Iieun 
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dépense d'énergie nécessaire pour la production de l'oïniie 
n'excèiie pas, en effel, 10 kilowatts. » 

iixine de Diaard. — Ln ville de Dinard a suivi l'cxempic de 
Nice, et a créé uoe inslallation analogur, quoique beaucoup 
moins importante. 

I/eau à traiter est prise dans un Réservoir dénommé m Car- 



rière Robert ». ËlanI donnée sa limpidité, dlo est soumise direc- 
tement à l'action de l'ozone. 

La prejnière installation qui foricliomie à l'heure actuelle, 
est prévue pour traiter 480 000 litres par jour. Elle va être 
doublée très prochainement. Les appareils sont actionnés par du 
courant triphasé, fourni par le secteur de Dinard. Après stéri- 
lisation, l'eau est refoulée dans le réservoir de distribution de 
ille. 

UtJiUala. — A Indrel, à Nice et à Dinard, des résultats idcn- 
es ont été obtenus. 
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Au point de vue chimique, l'ozonisation ne modifie la composi- 
tion de l'eau que pour l'améliorer, sans y introduire aucune 
substance étrangère nuisible et sans y laisser ni trace, ni goût, 
ni odeur d'ozone. 

L'extrême instabilité de l'ozone explique ces résultats. 

Dès qu'il est en contact avec l'eau, il se dissocie immédiate- 
ment et retourne à l'état d'oxygène, dont une partie est mise 
en liberté et dont l'autre parlie reste en dissolution dans l'eau, 
ce qui a pour effet de brûler les germes et d'aérer ënergique- 
ment l'eau. 

♦Au point de vue bactériologique, l'eau traitée ne contient 
plus aucun germe pathogène. Il ne reste plus, par centimètre 
cube, que quelques germes sporulés inoffensifs. 

On pourrait arriver, si on le voulait, à la stériliser complète- 
ment, mais cela a été jugé inutile. 

Prix de revient, — 11 est difficile, sinon impossible, de fixer 
d'une manière précise le prix de revient de l'emploi du procédé 
Otto, pour tous les cas qui peuvent se présenter. 

La principale dépense est celle qui résulte de la consomma- 
tion d'énergie. 

Pour avoir des chiffres précis, nous n'avons qu'à nous repor- 
ter aux constatalions faites par les experts, à l'Usine Municipale 
de Nice. 

Pour un débit voisin de 1 000 mètres cubes à l'heure, il faut 
compter : pour le pompage de Peau, 51 kilowatts; pour Pozoni- 
sation, 10 kilowatts. 

A Nice, VÉiiergie électrique du Littwal méditerranéen livre le 
kilowatt à 0'%031 . La dépense ressort donc : pour le pompage, 
51 xV,051 = rS581 ; pour l'ozonisation, 10 x 0'%051=0"-,31 ; 
soit, en tout, r%89i, pour 1000 mètres cubes, ce qui fait res- 
sortir le mètre cube à 0'%001891. A la somme ci-dessus, il 
faut ajouter les frais d'amortissement, d'installation, d'entre- 
tien du matériel, les frais de personnel et les droits de brevets. 
On reste, malgré cela, dans des limites extrêmement rédui*'*<^ 

A notre connaissance, il n'existe pas, à l'heure actuelle, 
procédés permettant d'atteindre un prix de revient aussi ^ 
La fîltration pure et simple par le sable, avec des filtres imi 
gés ou non immergés, qui laissent, d'une manière certa 
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athogùncs et les toxities solubles, ul qui 
leiit, aucune sécurité réelle, coûte comme 
entretien sensiblement plus cher que l'ozenisiiliou. 

SoHS croyons qito l'application des procédi's Ollo est appelée 
à rendre de 1res réels services. Si les eaitï sont limpides, on 
peut les traiter direclement, comme à Kice et à Dinard. Si 
elles ne sont pas limpides, il faut leur faire subir une claiifu'ii- 
tion préalable, par passage sur fillres rapities, comme à Indi-et. 



L'hygièua du Métropolitain. 

Depuisptu dt. temps a Idii^ lc> isaguui^de 1' ild'^si <lu 
chemin de Ter métropolitain sont munis de tenliljteuis iki 
triques destines en brissant t air des ^uiluus d donner lux 
voyageurs une sunsation dP Tiatclnur lelalivi. en même ti l1Jp^ 
que l'illusion d un iLiiouvellemi nt de 1 alinosj)1i( re 

En ce qui re^ardt, le lonrorl le pru(,ies n ist pas douleur 
Que n'en est d de mcmc au poinl le ^ue de 1 bjgiiiiL Maiï 
il faut bien le reconudilre apits comme asaiit le gentil Ueur 
l'hygiène n<. tesse de demeurer d ploialle Ihcn de moins 
surprenant 

La présence di venlilaltur!: ne sjuiait en cllet ntii modiliti 
.lux mulliples déments d'inialubiile propres au <i Mette » cl 
dépendant justement Ut. son mode d ttabbssemenl et des con 
lilions même de son ulilisitton 

Tout chemm de fer souterrain est par nature niees<aircnienl 
nalsain ; ce que Ion peut tenter cl n i st pis de lj5«amir 
olalemcnt mai-- de réduire au minimum les ineonventenl-i 
[u'il pi'ésenlc 

arts le grand defiut dn Meltopolilam — d hui qn il 
.^c du icsic a^ei tous les chemins de ftr souteiiiiiis nis 
s ailleurs — esld i\oii un uialion di ferluciisi I ilnin 
ro en est hunndc de lemperaluie di lee et i tel pomt 
-ne de poussières et d odeurs plus ou moins nauscibondc« 
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que la respiration, à certaines heures au moins, y devient vrai- 
ment pénible. 

La viciation de Tair du tunnel tire sa source d'éléments 
divers. Les voyageurs qui circulent durant tout le jour en nom- 
bre considérable y contribuent pour une part importante; par 
leur respiration, en eiïet, ils dégagent de l'acide carbonique et 
de la vapeur d'eau, et ils émettent en plus des produits volatils 
plus ou moins toxiques et mal odorants. Les éléments nuisibles 
de telle origine sont loin de constituer une quantité négli- 
geable. Des recherches récentes poursuivies par MM. Albert 
Lévy et Pécoul ont établi que, partout, la proportion de gaz car- 
bonique contenu dans l'atmosphère du Métropolitain est nota- 
blement supérieure à la proportion de 100 litres par 100 mètres 
cubes d'air admise comme maximum par les hygiénistes. Sur 
la ligne Vincennes-Porte-Maillot, cette teneur en certains points 
atteint, en effet, 150 litres, et sur toute la partie comprise 
entre la Bastille et l'extrémité Ouest de la ligne, elle est tou- 
jours supérieure à 100 litres. De même, sur la ligne Villiers- 
Gambetta, la proportion d'anhydride carbonique s'élève jus- 
qu'à 170 litres, et sur la ligne des boulevards extérieurs, elle 
dépasse partout 100 litres par 100 mètres cubes. Il est vrai 
qu'en certains locaux confinés, au Palais de Justice, à la pre- 
mière Chambre du tribunal civil, à la huitième Chambre correc- 
tionnelle, les analyses ont révélé des teneurs en gaz carbo- 
nique s'élevant à 191 et à 221 litres. Mais ces constatations 
montrent seulement qu'il est des endroits plus malsains que 
les tunnels du Métropolitain. 

L'insalubrité de l'atmosphère dos chemins de fer souterrains 
ne tient pas uniquement, au surplus, à la présence en quan- 
tité exagérée de gaz carbonique. Elle est due encore aux pro- 
duits gazeux et miasmatiques excrétés par les voyageurs et 
dont la quantité suit la même proportion que celle du gaz 
carbonique et de la vapeur d'eau dégagée par la respiration, 
et aux poussières solides, silicieuses et ferrugineuses, prove- 
nant pour la meilleure part du ballast et de l'usure des s 
par le frottement des roues, poussières que le passai ^ 
chaque train remet en circulation. La quantité de ces 
sières est loin d'être négligeable. Une enquête menée au 
Avay de New-York a montré que le poids des poussiérfi 
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■S par le frottement des sabots du frein peut élrc évaluée 
» kilogrammes par kilomètre de voie ferrée I 
mraent remédier a ces diverses causes d'insalubrité, et le 
on? A Paris, pour combattre le danger des poussière?, la 
lagnie du Mélropolilain, fort judicieusement, fait arroser 
ne nuit le ballast avec des matières antiseptiques, mais 
lelle mesure ne pallie que bien faiblement les inconvé' 
:s relevés. Beaucoup mieux vaudrait-il faire disparaître la 
î principale de la destruction des poussières. C'est là un 
tal qu'on pourrait obtenir, au moins pour une bonne part, 
ipprimani le ballast, purement et simplement. De plus, on 
rait encore enlever une proportion notable des poussières 
intes au moyen d'arrosages du souterrain, arrosages pra- 
!S la nuit durant le temps où le service est interrompu, à 
s d'appareils pulvérisateurs circulant sur un wagon spé- 
. Cette dernière pratique aurait encore un avantage fort 
éciable dans la circonstance, celui de rafraîchir l'atmo- 

s divers moyens, cependant, ne sauraient suftire à réaliser 
«çon parfaite l'assainissement du réseau métropolitain. Di- 
ler les poussières, abaisser la température excessive, c'est 
rément accomplir une besogne utile. Le principal de 
vre, te renouvellement de l'air, reste encore à faire. Ici, 
exemple, les diDicultés sont grandes, quand les nécessités 
établissement de la voie obligent, comme tel a été le cas 
' la ligne Vincennes-Porte-Haillol, à réaliser saconslruclion 
m tunnel continu. Kn des cas semblables, en effet, l'on ne 
, espérer, comme on l'avait escompte pourtant, assurer le 
luvellement de l'atmosphère parle refoulement de l'air sous 
ression des trains lancés à toute vitesse. Reste seulement la 
ource de la ventilation artilicielle au moyen de machines; 
j celle-ci n'est vraiment pratique qu'à la condition de 
ercér sur de petites sections. Or, jusqu'ici, dans l'établisse- 
il du réseau métropolitain, il semble que personne n'ait 



Nos lecteurs verront plus loin, k l'article que n 
opolitaiu de Paris, que radmiiiistaiion de ce chemin de fer, ; 
ment pris dans rintérèt do rhygii';iie gi'néraie, cerliiiues 
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songé à ce(l6 nécessilé grande, de 
l'atmosphère intérieure du tunnel < 

Ainsi, sur la ligne allant de la p 
Oauphine, les stations sont, à peu 
tentent au'-dessous de la surface < 
eiit été, parlant, tout à fait aisé de 
A ciel ouvert. Cette mesure si sin 

mulliples °a«antages, enire autres celui de l'économie, n'a 
pourtant point été adoptée, et il a fallu l'accident de la station 
des Couronnes, où périrent de nombreuses vicliraes, pour mon- 
trer l'intérêt qu'il y aurait eu à avoir des stations recevant le 
jour et l'air. Aussi, depuis, a-t-on, en un ou deux points du 
parcours de la voie, à la station de la rue de Rome, par 
exemple, enlevé parltellement la voûte séparant le tunnel de 
la chaussée, de fsçon à laisser directement pénétrer l'air el 1» 
lumière. 

On le voit, la question de rhjgiène des métropolitains souter- 
rains constitue un problème assez diflicile â résoudre au point 
de vue pratique. 

Il n'est point insoluble cependant et nullement dispropor- 
tionné avec les ressources actuelles de l'art de l'ingénieur. 



Les tickets de tramways et la santé publique. 

A diverses reprises, les hygiénisles ont insisté sur le danger 
pouvant résulter pour la sanic publique delà fâcheuse habitude 
commune à un grand nombre de contrôleurs de tramways, de 
mouiller leurs doigts de salive en vue de détacher plus aisé- 
ment les tickets de papier qu'ils doivent remettre aux voyageurs 
en échange du prix de leur place. 

Nul doute qu'une telle pratique soit déplorable. <;omme le f; ' 
sait loul dernièrement encore observer M. Maurice Perrin (> 
Nancy), « la salive des employés de tramways, comme celle 
tous leurs concitoyens, peut contenir habituellement ou tran 
loirement des agents pathogènes; elle peut aussi dissoudre t' 
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souillures restées adhérentes aux doigts ; en la tartinant sur un 
billet, les employés peuvent donc offrir — par-dessus le marché — 
aux clients de la Compagnie, bien des germes de conlagion, et 
s'il se trouve parmi les voyageurs un individu apte à contracter 
la tuberculose, un débilité apte à prendre la grippe, un fumeur 
dont la lèvre est excoriée, il pourra se contaminer, soit qu'il 
mette le billet à sa bouche, comme le font quelques personnes, 
soit qu'il porte à celle-ci les doigts qui auront tenu ou plié ce 
dangereux papier ». Si Ton passe des voyageurs aux employés, 
Je danger continue de subsister, ceux-ci récoltant sur les doigts 
qu'ils portent sans cesse à leur bouche des bacilles les plus di- 
vers, au contact notamment des pièces de monnaie de toutes 
provenances qu'ils reçoivent. 

Rien, semble-t-il, ne serait plus aisé que de se mettre en 
garde contre un tel mode de contamination. 

Il suffirait tout simplement, pour cela, aux contrôleurs de 
tramways de ne plus, sous aucun prétexte, mouiller leurs doigts 
de salive. Aussi bien, à cet effet, des moyens pratiques ont-ils 
été proposés et sont-ils employés en une certaine mesure au 
moins. On a, entre autres procédés, imaginé de* munir le 
crayon dont se servent les contrôleurs de tramways d'un mor- 
ceau de caoutchouc dont le frottement sur le paquet de tickets 
permet de les séparer convenablement. Mais, en dépit de sa 
commodité, le procédé, le plus souvent, demeure inutilisé. A 
preuve cette instructive statistique relevée au cours d'une 
enquête personnelle de M. Perrin, enquête portant sur 76 em- 
ployés de la Compagnie des tramways de la ville de Nancy. 

Sur ces 76 employés, 40 se servent habituellement de leur 
doigt mouillé; 11 mouillent souvent leur doigt; 14 ayant un 
caoutchouc mouillent quelquefois leur doigt ; 8 se servent uni- 
quement du caoutchouc; 5 enfin n'utilisent que leur doigt sec. 

Cette statistique, on le voit» n'est guère encourageante. Elle 

montre, en effet, que l'on ne doit guère espérer vaincre une 

pratique routinière, et que le seul moyen de fîure cesser la fà- 

"'"'^use et quasi instinctive habitude des employés de tramways 

de les mettre dans l'impossibilité d'y sacrifier. La chose, au 

plus, est facile à réaliser. Au lieu de recommander aux con- 

îurs d'utiliser un frottoir de caoutchouc pour séparer les 

etsles uns des autres, il est bien plus simple de leur remettre 
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des provisions de tickels disposés de leHe sorte 
ration ne soit pas à faire. 

Rien ii'esl plus aisù. Il suffît, et c'est ce qui i 
divers endroits, à Copeuhague en particulier, et aussi sur cer- 
taines li(;nes du réseau des chemins de fer suisses pour les bil- 
lets ou les suppléments pris en cours de roule, d'établir les 
lickcts sur une bande de papier enroulée en séparant chacun 
d'eu\ par un Irail pointillé. 

Avec une (elle disposition, le contrôleur n'a plus jamais : 
craindre de prendre deux billets accolés, et, par suite, il n'es 
plus sollicité de porter à sa bouche ses doigts pour les enduir 
de salive. 



L'hygiène de reecali«r. 

Depuis (|uc rilj'giènu (avec un grand II) a conquis sa place au 
soleil, dans le gouvernement, dans la législation et même dans 
les mœurs, on se préoccupe plus ou moins de l'hygiène (avec 
un pelitA) des rues, de l'hygiène des appartements, de l'hyfjiènc 
des cuisines, de l'hygiène des chambres de bonnes, de l'hygiène 
— horretco referem! — des W.-C, de l'hygiène des écuries, etc. 
Mais personne n'a l'air de prundi-e souci de rhygièno des es- 
caliers. 

11 s'en faut pourtant que l'escalier soit une quantité négli- 
geable dans les constructions modernes de nos grandes villes, 
où la hausse exorbitante el continue du prix des terrains oblige 
les propriétaires à se rattraper sur la hauteur. 

Je sais bleu que nous avons les ascenseurs, dont l'usage tend 
à se généraliser de plus en plus. Hais, si commode et si pra- 
tique qu'il soil, l'ascenseur ne saurait exclure l'escalier, toujours 
nécessaire, cl qui ne gagne à ce voisinage que d'être encore 
plus mal traité. D'ailleurs, comme on va le voir, la plupart 
critiques méritées par l'escalier s'adressent également, si 
même à plus forte raison, à l'ascenseur. 

Logiquement, l'oi^ane d'assomplion — escalier ou ascer- 
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— devrait être le poumon de la maison. Ce n'est pas par le 
petit vestibule commun qu'on entre chez soi ; c'est par la porte 
de l'appartement particulier. C'est là, en réalité, que commence 
le home, et non pas au bas de l'escalier, passage collectif, anti- 
chambre banale, où les divers domiciles privés prennent accès 

— et s'aèrent. Dans son réquisitoire > si vigoureux et si docu- 
menté, contre les habitations modernes, M. Augustin Rey définit 
Tescalier : « Une rue prolongée dans le sens vertical ». Le fait 
est qu'il n'est autre chose qu'un tronçon de la voie publique, 
adapté à une destination spéciale, qui est d'amener chaque loca- 
taire jusqu'à son seuil. 

C'est à ce point de vue paradoxal, mais exact, qu'il convient 
de se placer pour apprécier la valeur hygiénique d'un esca- 
lier. 

L'hygiène de la rue exige que l'air et la lumière y puissent 
circuler à flots. On ne comprendrait pas, on ne tolérerait pas 
que, sous prétexte d'esthétique, par exemple, de confort ou 
d'économie, ou pour prévenir les courants d'air, on en neutra- 
lisât un tronçon quelconque transformé en un ténébreux cul-de- 
sac. Si donc l'escalier n'est que le prolongement de la rue, un 
bout de rue qui pénètre dans la maison et grimpe les étages, 
comment se fait-il qu'on accepte sans révolte ni protestation 
qu'il soit relégué dans les coins sombres, où ni l'air ni le soleil 
n'ont leurs libres entrées ? 

Car c'est là qu^est le mal, déclare M. Augustin Roy. Combien 
d'immeubles, -en effet, et non des moindres, dont, même à 
midi, on ne gravirait les degrés qu'à tâtons, si le gaz ou l'élec 
tricité n'y flambaient toute la journée? Ou bien, la cage de 
Tescalier n'a pas de fenêtres du tout, lorsqu'il n'a pas été ab- 
solument impossible de se dispenser d'en mettre. Ou bien ces 
fenêtres sont lamentablement étroites, et donnent sur une cou- 
rette, ou plutôt sur un puits, dont l'autre paroi — un mur 
plein, noir et sale — est à portée de la main. Parfois, pour mé- 
nager l'espace, on y accole l'ascenseur, sans autre éclairage 
que la lueur louche et blafarde qui tombe du dôme vitré : de 
sorte qu'on a la sensation d'une ascension à l'intérieur d'un 
uyau de cheminée, où l'on ne voit goutte et où Ton étouft'e, dans 

ne atmosphère confinée, ni renouvelée, ni renouvelable, dont 

^s miasmes stagnants s'aggravent et s'exaspèrent pour peu qu''' 
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y ail quelques becs de gaz à la cler, de vapeurs 

d'osyde de carbone. 

!>'ii en est ainsi, comme c'est le cas quatre foii 
les maisons luxueuses de conslruction récente, 
Ëlre dans les vieilles b.llisscs des quartiers pau 
pbalansléres sordides et puants où campent, boi 
les ouvriers? Mais ce n'est pas, pour le momeni 
des miséreux que je lais le procès : c'est uniquei 
talions, soi-disanl confortables et saines, à l'usa 
riches ou aisées. 

là. pourtant, on n'a pas à regarder à la dépen 
localaires y mettront volontiers le prix compensa 
néraleur. Mais il s'agit d'un préjugé, d'une mauv 
d'une conception fausse, d'où s'engendrent les pir 
architecturales. 

Dans ces conditions dérectueuses, l'escalier n' 
ment un tunnel et un ctouiroir. C'est aussi un cli 
de microbes, d'où l'évacualioii des poussières et à 
est pratiquement irréalisable. La ventilation de 
verticale ayant élé réduite à sa plus simple expre 
diable voulez-vous que s'éliminent les germes i 
précisément affectionnent l'obscurité, et dont on f 
d'exalter la virulence par un surcbaufTage intensi 
pour leur rendre la vie plus douce et l'embuscadf 
geuse, on n'a garde d'oublier ni les lapis, a si i 
discrets », ni les tentures, « si décoratives ii ! 

Quand donc en arrivera-l-on enfin à compreni 
l'escalier, trait d'union entre les tranches alvéolai 
sèes qui constituent un bâtiment d'habitation, l'aii 
sontaussi indispensables que dansles appartement 
~ où" personne apparemment ne conteste la néct 
abondance, et que l'ascension d'un escalier étant, 
de tous les sports, l'un des plus pénibles et des p 
rien ne doit être épargne pour en faciliter l'abord 
A ce compte-là, l'idéal serait que l'escalier, i 
spacieux en Ions sens, pourvu de paliers inlern 
béant, a air libre — tout comme la rue, dont il e 
gemenl. Peut-être, cependant, serail-ce trop de: 
un climat comme le notre, où h neige, la ge 
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le brouillard sévissent plus souvent qu'à leur tour. Mais, au 
moins, qu'on y ménage de vasles baies vitrées, toutes grandes 
ouvertes, non seulement aux heures du balayage quotidien, 
mais encore chaque fois que le temps ne s'y oppose pas abso- 
lument, et par où ruissellent l'oxygène et le soleil, les suprêmes 
purificateurs ! 

Surtout, pas de tapis, pas d'étoffés, sur le sol ou le long des 
murs! Inutile, apparemment, de favoriser l'invasion des mi- 
crobes : il y en aura toujours trop, même si l'on se pi'écau- 
tionne systématiquement là contre. Il ne manque pas aujour- 
d'hui de matériaux légers, imperméables, gais à l'oeil, se prêtant 
sans dam à des lavages antiseptiques réitérés, dont un artiste 
ingénieux peut tirer les plus ravissantes fantaisies ornemen- 
tales. 

Cela nous changera sans doute, et les tardigrades grincheux 
pousseront des cris d'orfraie. Mais on les laissera crier. Incon- 
nue ou méconnue de nos pères, l'Ilygiêne réclame aujourd'hui 
ses droits, tous -ses droits, sur l'escalier comme sur le reste. 
C'est une idée nouvelle : or, à toute idée nouvelle, il faut un 
cadre nouveau. 



« 



La stérilisation de l'air. 

Après avoir été durant longtemps seule en honneur, l'anti- 
sepsie, aujourd'hui, semble avoir fait son temps. Elle tend à se 
démoder de plus en plus pour céder la place à Vasepsie, 

Le fait est que si, grâce à l'antisepsie, il est relativement aisé 
de désinfecter préventivement à peu près tout, jusquos et y 
compris les murailles, le sol et l'eau elle-même, les choses et 
les hommes, il reste cependant un élément essentiel sur quoi 
l'antisepsie n*a pour ainsi dire aucune action. 

et élément, c'est l'air, l'air atmosphérique, l'air que nous 

pirons, et qui nous baigne, intlis et extra, de toutes parts, 

l'air, surtout dans nos grandes villes encombrées, pestilen- 

'es et fuligineuses, est terriblement sujet à caution. Si 
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riK^me l'on songeait à tout ce que les poussièi 
danscnl au soleil recèlent, pêle-mêle avec le» ^ 
les miasmes sournois, de germes pathogènes ei 
(le inorl, ce serait à faire frémir, et personne 
avaler son haleine ni même mettre le nez au i 
plutôt les statisticiens : 

Tandis qu'on ne trouve riea, ou presque rien, île suspect, i une 
certaine altitude, dans les montagnes, ou en pleine mer, il eiiste en 
moyenne, k Paris, 300 bactéries par mètre cube au parc de UonI* 
souris, 12 lOO d rs d pi beaux immeubles des Champs- 

Elysées, 2« 800 légl S P rr , Ï8 900 à Ihûpital de la Pitié 
40000 à IHù l D L ph des cités ouvrières, des locaui 

obscurs d II d é d s ttiéttres, de la Bourse, des 

clianil>re 1 m d 1 ment < puurric > de mici'Obes va- 

riés, dep 1 I bl b H d la tuberculose, réfractaire à la 
dessicca j q phytoroc a de l'érésipèle, on passant par 

les genn d I sep ém d p, du tétanos et du charbon.... 

Plus ap oc d q gl d l'air s — cet air dont chaque 

pali«dep m mm dii mille litres par jour — > l'sir 

est plus q I gl 

Dans d t n I de cette panspernriie univer- 

selle, j'ét t l I p peut-être qu'il j- ait encore 

tant de nd la tout au moins, que les chirur- 

giens et 1 h p d t en fin de compte, si peu de 

leurs p I ( 

Sans doute, à la i loueur, I air se peu! purifier, désinfecler. 
assainir. Hais c'est une oeuvre plus que délicate, essentielle- 
ment provisoire, et qui ne saurait même guère être tenlèe que 
sur une toute petite échelle, C'est qu'il ne s'agit plus ici, comme 
pour la stérilisation de l'eau, de surprendre le gibier au gile. 
Les germes de l'atmosphère sont quelque chose de fuyant, de 
subtil, d'ubiquisie et d'insaisissable : à celte chasse au chastre, 
les plus cnlés y perdent leur chimie — cl leur latin.... . 

Il se pourrait, cependant, que l'insoluble problème fût enliM 
k la veille d'être résolu. Telle est, au moins, la conclusion qui 
semble se dégager de la longue et si curieuse série d'eipériences 
que te docteur Samuel Bernheim exposait tout récemn 
devant la Société inlernatwnale de la tuberculose, présidée 
le maître I. 
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Ce n'est point à des produits antiseptiques d'une efficacité 
plus ou moins inconstante, d'un emploi plus ou moins dif- 
ticile, d'un maniement plus ou moins scabreux, que le docteur 
Samuel Bernheim a recours pour stériliser Tair. C'est à un 
agent physique qu'on peut avoir partout et toujours, nu rabais, 
sous la main — à la chaleur. 11 lui suffit même, à cet clïet, 
d'une cheminée quelconque, d'une cheminée ordinaire et ba- 
nale, comme il s'en trouve dans tous les appartements, poui-vu 
qu'elle tire bien. 

Personne n'ignore que, dans une chambre close, c'est par la 
cheminée que se fait la ventilation. Quelle que soit la capacité de 
la pièce, il finit toujours par arriver un moment où tout l'air y 
contenu a dû passer par le foyer. Le malheur est qu'au pas- 
sage il ne s'y dépouille pas nécessairement de ses microbes. 
Mais on peut l'y contraindre, à Taide d'un « truc » spécial. 

C'est précisément ce « truc », dû à l'ingéniosité d'un ancien 
membre de la Commune de 1871, le docteur Goupil, qui con- 
stitue le secret de la méthode et assure son succès. Il n'v a 
qu'à entourer 1h cheminée d'une sorte de cuve creuse, disposée 
de façon que l'air aspiré par le tirage soit obligé de travt^rser 
plusieurs couches d'amiante chauffées à 180 degrés, tempéra- 
ture plus que suffisante pour asphyxier, rôtir et flamber sans 
merci les germes les plus résistants. 

D'où cette conséquence, d'ores et déjà consacrée par des 
multiples épreuves et contre-épreuves, qu'au bout de trois 
heures l'air de la plus vaste salle, fût-il pollué à saturation, lit- 
téralement farci de bactéries et hypernocif, est pratiquement 
stériHsé, purifié par le feu. Peut-être y flottera-t-il encore par- 
ci par-là quelques essaims suspects, car l'absolu n'est pas de 
ce monde, et il filtre toujours des courants d'air à travers 
les fentes des portes et des fenêtres, voire même à travers les 
pores des murailles. Mais le nombre des germes n'en sera 
pas moins réduit, souvent même dès la première heure, de 80 
à 85 pour cent ! Il faudrait être singulièrement pessimiste — 
ou néophobe — pour exiger davantage... 
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La désinfection d'u: 



Vous vous imaginez peut-éirc que, un« 
les 800.000 soldats japonais qui, après y a% 
survécu, ont pu rentrer sans plus de cér^ 
réintégrer tout de go, les uns leurs caset 
leurs fojers. 

Eti bien! vouii vous Irompez. Cela prou 
naissez pas le Japon moderne, et que vous 
idée du degré de rarniiement auquel on j 
■ On n'a pas fait campagne pendai.t plusi 
terre chinoise, dans les conditions tes plu: 
recollé pas mal de germes pathogènes et 
fiqucs, qu'il serait au moins inutile de rt 
importait donc, avant de renvoyer chez ei 
de l'armée de Mandchourie, de les désinre 
niinislration européenne n'aurait peut-ël 
détail, ma^s l'administration japonaise, qu 
séiieu\', n'a eugnrde d'j manquer. 

Chaque soldat, avant d'élre admis à rci 
sol sacré de la patrie, qu'il ne devait pas 
tr.ihir, a été livré avec armes et bagages. 

Les hommes ont dû prendre un bain ant 
leurs vêtements, fourniments, bijoux, bi 
envoyés à l'étuve. Les armes étaient pas 
formol. Il n'est pas jusqu'à l'argent de poc 
la slériUsation de rigueur. 

Comme il y avait beaucoup de mondt 
n'avait pas de temps <'i perdre, tes opération 
sans relâche, jour et nuit, sans que person 

[le cette façon, il y a de fortes chances 
entré au Japon, avec l'armée victorieuse, 
dont devaient pourtant fourmillerles lauri 
des champs de bataille de Mandchourie. 

La précaution n'était pas inutile, car 
nous apprendre que l'épidémie emboîte, [ 
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a guerre. Elle n'en élait pas moins inattendue. 
l à retenir. 



e casier sanitaire des écoliers. 

'introduire dans Irs étaMissements d'instruction 
publique l'usage d'un carnet sanitaire individuel, carnet sur le- 
quel seraient portées par le médecin des indii;alions périodiques 
relatives a la santé et à la croissance des enrauts, est depuis 
quelque temps â l'ordre du jour. 

En raison du grand nombre des sujets sur lesquels doivent 
porter les examens, il est nécessaire, pour être pratiques, que 
ceux-ci soient faits le plus simplement possible. Pour cela, 
NM. Binet et Simon estiment que le médecin peut trouver dans 
le personnel scolaire eiisiant des collaborateurs précieux. Voici, 
en particulier, d'après leur expérience personnelle, ta partie de 
l'énquêle que ce personnel peut exécuter avec une suriisanle 
précision. Ce soûl: i" L™ mensurations corporelles, qui doivent 
être faites périodiquement, chaque année ou chaque trimestre, 
et dont l'ensemble consLituc l'anlhropométrie scolaire: 2° les 
observations et mesures, d'ordre pédagogique, sur la vision et 
l'audilion; 5° lei rensetj/nemcnfa de la famille tur l'état de santé 
des enfants. 

En ce qui concerne l'anlhropométrie scolaire, MM. Binet et 
Simon demandent que l'on prenne une fois par an ta taille et 
le diamètre biacroraial, ce dernier comme simple indice du 
développement transversal, et, chaque frimesire, le poids. 
Ces diverses mensurations permelironi, en les comparant aux 
moyennes étahlies pour chaque âge, de noter pour chaque 
"■-it son coeflictenl de robustesse ou de chélivité. 

'examen de la vision et de l'audition peut se faire aussi ai- 
ent par les maîtres de classes au mojen de la copie d'une 
îlle opiométrique réduite et d'une dictée orale de mois 
nus. La correction de ces épreuves faite selon des règles 
L'AinifE MiBnnntuE. 16 
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précisées d'avance permettra aux m; 
qui servira plus lard au médecin en 

Quant auï renseignements à obli 
que les directeurs d'école soient pa 
pour les oblenir sans peine et sans | 

Tous ces renseignements variés p 
compliquer en rien le service des p; 
fiches individuelles de cliaque enfan 
de dossier sur. lequel apparaissent 
de tares pathologiques. Par suite, \'i 
plus condamnée à s'éparpiller sur la 
est naturellement appelée sur les 
âlre dépistées de bonne heure des 
curables. 



En règle habituelle, si l'on en exi 
culièreinent e^posGCs à être coulai 
mode de croissance au voisinage d 
peut à l'abri de la plupart des caus 
el, si par hasard, quelque germe j 
dentellcmenl déposé â leur surface, 
les en débarrasser. Quelques goutU 

11 n'en est cependant pas toujoui 
culier, échappent à la loi commun 
lions les plus imprévues. 

Aucun Truit, semble-t-il, ne doit 
niultiplcs enveloppes qui-l'entourt 
que, plu sou e t q à leu to , e 
conso nmateu o ûa I en gu se 
germe de q clq e iïe t o n orte 
bien, c t ullene t une parole 
lancer un paradoxe Ce t bel el b 
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élucidé par des hoiuuies de science reconnue, et qui, à ce litre, 
mérite justement d'attirer Tattention de tous. 

C'est envoyant la façon dont les march:inds de fruits vendent 
pendant la saison les noix fraîches, que M. H. Crisliani, professeur 
d'hygiène à l'Université de Genève, et son collaborateur, M. le 
docteur l'go Zanardi, se sont avisés qu'il ne devait pas être sans 
intérêt de i*echercher expérimentalement si les noix étaient 
susceptibles de devenir un moyen de diffusion de germes 
infectieux. 

Tous les amateurs de noix apprécient fort ce fruit au moment 
où il vient d'arriver à sa maturité. A l'état frais, son goût est 
parfait, et la cuticule qui entoure l'amande savoureuse se dé- 
tache aisément ; au contraire, quand la noix est depuis quelque 
temps cueillie, cette cuticule, de saveur peu agréable, devient 
difficile à séparer, et le fruit, de ce chef, perd notablement de 
ses qualités. N'était-il point possible de remédier à cette fâ- 
cheuse transformation due au vieillissement, et d'obtenir, en 
tout temps, pour le plus grand bénélice des marchands et la 
plus grande joie des amateurs, des noix fraîches, ou en ayant 
tout au moins l'apparence? Le problème fut vite et simplement 
résolu. Les marchands de fruits s'avisèrent qu'après avoir été 
macérées dans l'eau, les noix reprennent, pour un temps au 
moins, la plupart des qualités des noix abattues depuis peu. 

Cette recelte si simple, semble-l-il, ne peut que présenter des 
avantages. Il en serait ainsi si l'opération était toujours faite 
avec soin. Mais, dans la pratique courante, les choses sont très 
différentes. Les vendeuses de fruits sont plus ou moins négli- 
gentes ou insouciantes, et, au lieu de renouveler l'eau servant 
à baigner les noix, au lieu de veiller à ce que cette eau soit 
toujours fraîche et limpide, elles mettent les fruits à macérer 
dans un Hquide de propreté douteuse, et qui devient bien vite 
un véritable bouillon de culture, fort peu engageant. 

Frappés des inconvénients graves que de telles pratiques 

peuvent avoir, MM. H. Cristiani et Ugo Zanardi ont recherché si 

^-- noix ainsi traitées pouvaient entraîner des éléments nocifs, 

;as où des microbes pathogènes peupleraient Teau de ma- 

*tion. 

:s expériences auxquelles ils procédèrent furent des plus 
onstr^tives. Elles étabhrent, en particulier, que pour le bacille 



241 L'ANNÉE SCIESTIFIQI^E. 

d'Ebeith, c'est-à-dire pour le bacille de la 
n'y a pas de doule qu'il puisse se développe: 
façon fort intense, à l'intérieur de la noix tr 
immédiat de l'amande. Or, si l'on remarqui 
pathogènes peuvent, dans ces conditions, 
vilalilé (le un à quatorze jours après leur i 
voit que le danger signalé n'est le moins du i 
et que les amateurs de noix agiraient sager 
avec soin la provenante des amandes qu'ils 
quer. 



Le tabac dénicotinisé. 

Depuis quelque temps, on trouve, dans li 
dans certains au moins, des paquets — mi 
Régie — d'un « caporal )) spécial dont la par 
dénicotinisé. 

Très suffisamment agréable au goût, au n 
tendent les connaisseurs, ce tabac nouveau 
avantage des plus appréciables de n'être p< 
à quoi h rumeurs qui 1 ut lisent ne ion 
troubles lue ! al us du tabac or linan-e fmit 

Ceci nest en aucune façon une ass ili 
cxpeiiences loniparativt-s methodiquLment 
H Ch Lesienr (de Ljon) a tout demierem 
les résultai établissent en eflel sans r 
complète pour le consommateur des cigarf 
garnies avec le nouveau pioduit que nous d 
n est pas coutume — à la sollicitude tclairt 
tiun 

On sa t quun expurimenlaleui M Ba\l 
lea lapins des infuaionh ou maierations 
naire daloid tous les deu\ jours puj tou 
heures vit survenir chez ces animaui> en 
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huit à cinquante-six jours, des lésions d'aortite chronique. On 
sait encore que MM. Adier et Ilensel, par des injections de 
nicotine pure, ont déterminé pareillement, chez des lapins, des 
dilatations anévrysmales de l'aorte, accompagnées de plaques 
calcaires et d'une nécrose des fibres musculaires circulaires de 
la tunique moyenne. , 

Reprenant ces recherches et les complétant, M. Ch. Lesieur 
imagina de soumettre, comparativement, des lots de lapins, les 
uns au régime des injections d'infusions de scaferlati ou de 
tabac anglais, les autres à celui des injections de macérations 
de tabac dénicotinisé. 

Les essais furent décisifs. Dans le premier cas, ainsi que 
M. Baylac, il constata, à l'autopsie, des lésions d'aorlite chro- 
nique; dans le second cas, après soixante inoculations effec- 
tuées en l'espace de trois mois, les animaux qui avaient 
engraissé sans jamais avoir présenté de symptômes particuliers, 
furent trouvés avec des organes parfaitement sains. 

Mais, ce n'est pas tout! Chaque injection de macération de 
tabac ordinaire amenait, chez l'animal trailé, une crise de 
tabagisme aigu caractérisée par des convulsions épileptiformes 
suivies d'une paralysie passagère, voire même par des accidents 
rapidement mortels si la dose injectée était un peu forte. 
Au contraire, avec le tabac désintoxiqué, nul symptôme anormal 
ne fut jamais relevé. 

Ces recherches de M. Ch. Lesieur, comme l'on voit, comportent 
un réel intérêt pratique. Elles établissent, en effet, comment 
le fumeur impénitent, incapable de résister à une passion qui 
compromet sa santé, peut échapper au danger qui le menace. 
Avis soit donc à tous les fumeurs forcenés que guette l'angine 
de poitrine! 

Désormais, sans mettre leur existence en péril, il leur est 
loisible de continuer à culotter des pipes ou à griller des ciga- 
rettes pour le plus grand bénéfice des finances de l'État. 
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La désinfection des livres fermés. 

Nombre de personnes se préoccupent de la question de savoir 
comment il est possible de désinfecter a pour de bon » des 
livres fermés. Elles ont raison, car les livres — surtout le 
livres d'usage coUeclif, comme les livres scolaires, ceux des 
bibliothèques publiques et des cabinets de lecture — sont les 
véhicules favoris des microbes de certaines maladies conta- 
gieuses : tuberculose, diphtérie, scarlatine, érysipèle, etc., sans 
parler de la terrible « avariose )).... 

Il faudrait donc les désinfecter de temps en temps à fond. 
Malheureusement, c'est une opération plutôt difficile, en raison 
de l'impossibilité presque absolue de faire pénétrer les sub- 
stances antiseptiques entre les pages, jusque dans les plus 
petits interstices, sans s'exposer à détériorer, irrémédiablement, 
le papier et la reliure. 

On ne peut songer à employer, à cet effet, ni la lumière 
solaire, ni l'étuve à vapeur, ni aucune substance liquide. Force 
est donc de recourir à des antiseptiques gazeux, et, en parti- 
culier, aux vapeurs de formol, qui donnent, à ce qu'il semble, 
les meilleurs résultats. 

Encore importe-t-il de connaître la manière de s'en servir. 

D'une intéressante communication faite à ce propos, il y a 
quelques jours, à l'Académie de médecine, par le docteur 
Fernand BerUoz, professeur à l'Université de Grenoble, on peut, 
au moins, dégager quelques conseils pratiques. 

Le mieux, à en croire le docteur Berlioz, qui a institué, dans 
ce but, tout un ensemble d'expériences méthodiques, serait 
d'enfermer les livres à stériliser dans une 'caisse métallique 
étanche (d'une capacité de 1 à 10 mètres cubes), chauffée de 
90 à 95 degrés au moyen de brûleurs à gaz eu de fourneaux à 
pétrole, où l'on ferait évaporer sur un plat une certaine qu, 
tité d'aldéoly c'est-à-dire d'un mélange d'aldéhyde formique 
d'aldéhyde éthylique. 

Au bout de deux heures, on peut ainsi stériliser à fond te 
une bibliothèque, sans avoir besoin d'ouvrir les livres, que 
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vapears inîerobicide; pénètrent on tous sens, quelle que soit 
leur grosseur. 

C'est à peine si les germes embusqués dans les plis de la. 
marge adhérente d'un bouquin de 1000 ou 2000 pages, tel 
qu'un Botlin, ont quelques chances d'échapper à l'hécaloinl e. 

Encore faut-ii qu'il s'agisse d'espèces particulièrement résis- 
tantes, comme la bacléridie charbonneuse et le baciUu» sublili», 
qui né son! ni les plus fréquentes ni les plus redoutables, 
(Juant aux autres microbes pathogènes, pas un seul ne survit 
à l'opération, où qu'ils soient lapis, au fond de la rainure inté- 
rieure ou sur le bord libre des pages. 

Le procédé parait effectivement assez pratique. Nul doute 
mème^ue, dans une petite chambre, hermétiquement close, 
il ne pi-oduisc les unîmes cfTels. sans ((u'il soit besoin d'avoir 
une boîte de fer-blanc eonstruile tout exprès. 



Costumée tropicanx 

Il est convenu, il est classique, que le meilleur costume à porter 
sous les tropiques, où le soleil tape si dur, c'est un costume 
tout blanc. N'a-l-il pas été établi que les étoffes blanches ab- 
sorbent moins de chaleur que les étoffes sombres, parce qu'elles 
réfléchissent davantage les rayons du soleil ? 

Mais voici qu'un médecin allemand, le major Wondruff, qui 

a lor^temps habité l'Afrique du Sud, vient de s'inscrire en fau.t 

là contre. Dans un livre sensationnel, intitulé : De t'influence de 

la lumière tropicale sur le» blancs, il soutient énergiquement 

que la couleur blanche n'a pas tous les mérites qu'on lui prête, 

depuis bel âge, avec tant de complaisance. Sans doute, elle ré- 

lléchît à merveille les rayons calorifiques, mais la lumière 

laire ne se compose pas exclusivement de rayons calorinques : 

■ en renferme d'autres, les rayons chimiques en particulier, 

, eux, traversent tout à trac les étoffes blanches, et par- 

nnent ainsi jusqu'à la peau du bonhomme, sur laquelle ils 

il loin d'être sans action. 
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Cerles, le blanc ci 
un Soudanais, un Abyssin ou un C 
blanche, se senl comme un poisson 
lilude, spéciale aux tils de Cham, i 
sous la chemise blanche, il y a une 
Les blancs, qui logent physiologi 
seigne, ne sauraient bénélicier du 
voir imiter le nègre et jouir commi 
mais pourtant réels, des vêtement! 
qu'ils remplacent le pigment épide 
par l'artilice de « dessous j) Ibncés. 
Un aulre médecin, anglais celui-là 
à des coiiclusions identiques : 

« L'usage des vêlements blancs 
adoplL-, dil'il, à l'imitation des hal 
sage sans doute du suivre une règle 
expérience. Uaisceux qui ont conseill 
un détail important : c'est que les ini 
ment prolégés par une armure nalui 
perméable aux dangereux rayons a 
raison de redouter les rayons chimiq 
allègremenl s'envelopper d'étofTes t 
les rayons calorifiques, les tiennent t 
medieine, Tévrier 1007). ]> 

On ne peut pourtant, au Sénégal o 
chine ou à Madagascar, au Sahara i 
deuil, comme pour une cérémonie of 
à l'étuvée. 

Mais les docteurs Samhon et Wondi 
à la critique. Après avoir dénoncé le 
remède, qui consiste à mélanger ing 
le blanc servant toujours au reviMem 
celle qui reçoit direclement le choc 
les doublures internes seraient noires 
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Le danger de l*bippopbagie. 



Il nous revient de Lille qu'il faudrait, dans c 
mélier un brin de l'hippophagie. 

Non pas que la viande de cheval soit, en soi, mauvaise. 
Quand elle provient d'animaux sains, ni trop vieux ni trop sur- 
menés, elle n'a rien à envier à la viande de bœuf, quoique peut- 
être un peu moins succulente et tendre.. Encore faut-il être 
une bien Hne bouche pour la reconnaître, lorsqu'il s'ngit d'un 
bifteck bien préparé et cuit à point. 

Mais il peut arriver que la viande de cheval comporte un in- 
convénient d'une autre espèce, dont elle n'est pas dirtclemont 
responsable, mais qui n'en est pas moins réel. 

Cet inconvénient vient d'être signalé .par le directeur du labo- 
ratoire municipal de Lille, le docteur Bonn, et par son collabo- 
rateur, le docteur Rivière. 

Parmi les chevaux livrés à l'abatloir, disent ce deu | e ia- 
listes, il en est beaucoup de poussifs. Or, I est de trad I on 
d'administrer aux chevaux poussifs de l'arsen c a 1 aute dose. 
Il anive parfois qu'on donne à un ibeval e ph)s maleux jus- 
qu a I tn'ammc d acide arsénieux par jour pe danl u te ps 
relativement long Ce n est que si le traite Tient e eus t pas 
quon «e décide, en désespoir de cause, à abattre la pauvre bête, 
que I essoufflement a rendu inapte au travail, sans corrompre 
son sang ni même altérer, â proprement parler, sa santé. 

Malheureusement, I arsenic ne s'élimine pas du jour au len- 
demam il s emmagasine peu à peu dans l'organisme, et, en 
particulier dans le foie (un morceau de choix), on on en retrouve 
de 2 à 5 centigrammes par kilo. . 

Voilà qui n'est pas précisément rassurant. 

Nais cela n'est, en lin de compte, qu'une question de surveil- 
lance administrative. C'est aux hygiénistes officiels de prendre 
les précautions nécessaires pour que les chevaux « arséniés » 
,ient écartés du marché. A cet égard, les révélations de NM. 
onn et Rivière auront eu leur utilité. 

Pour le reste, les hippophages auraient tort de se mettre 

artel en tête outre mesure. D'abord, le danticr (si danger il 
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y a), n'exisie que pour les chevaux poussifs, 
iiG doil pas i'iro bien considérable. D'aul 
encore manger pas ma! de la viande suspec 
tolérance exception ne Ile, pour avoir seulein 

N'oublions pas, enfin, que les travaux i .. 

de G. Bertrand nous ont révélé ta présence de l'arsenic dans 
nombre de substances alimenlaïres courantes et jusque dans 
les tissus vivants de l'organisme bumain. 

iN'avait-on pas déjà, d'ailleurs, soutenu la même thèse, à pro- 
pos du vin provenant des vignes traitées par les sels de cuivre 
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Les composés phospho-humiques de la terre arable. 

On sait que l'acide phosphorique n'appartient pas exclu- 
sivement, dans les terres normalement constituées, à des com- 
binaisons minérales; on en trouve encore, étendes propor- 
tions plus ou moins sensibles, dans les substances humiques ou 
dérivées. 

Feu Berthelot et son éminent collaborateur, M. André, n'ont- 
ils pas indiqué que les composés phospho-conjugués d'un 
sol de Meudon contiennent sensiblement autant de phosphore 
que les phosphates préexistants, et l'agrenome Harry Snyder 
n'a-t-il pas cité le cas d'une rich^ prairie^ des Élats-Unis dans 
laquelle le quart environ de la matière organique se présentait 
sous forme d'humatè renfermant 75 pour 100 de potasse et 
12,17 pour 100 d*acide phosphorique? 

L'existence des composés phospho-organiques au sein même 
de la terre arable paraît donc suffisamment démontrée à M. J. 
Dumont par la présence constante du phosphore dans la ma- 
tière noire que Ton extrait du sol en le traitant par les alcalis. 
11 remarque cependant que lesdits corps n'ont pas une. origine 
commune : 

« Les uns, dit-il, résultent simplement de la dégradation plus 
ou moins accentuée des débris végétaux riches en nucléine et 
en lécithine : ce sont les composés phospho-humiques origi- 
nels, existant tout formés dans l'organisme ; les autres pren- 
nent naissance par l'union directe des substances humiques 
avec les phosphates solubles qui se trouvent dans les eaux du 

li il nomme ces derniers : phospho-humales artificiels, 
iuand on immerge de l'acide humique dérivé du sucre dans 

.e solution de phosphates alcaHns, il absorbe, comme l'a dé- 
ntré Berthelot, de faibles quantités d'acide- phosphorique; 
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(lu leur cùlé, les louiiics ol l'acide humique naluccl fraie 
précipité fixent en asseï forte propoi-tion le phosphate 
calcique. H. DumonI l'a reconnu en 1899. Uais < tam 
l'acide phosphoriqne absorbé par l'humus brut tourbeux 
à 1 pour 100 environ, l'acide humique précipité p 
fixer 5 pour 100. Dans tous les cas, les nomiireH trouvés 
bien au-dessous de ceux que l'on obtient en anal] 
matière noire des sols richss ; la moyenne des dosage 
lues pai' M. Grandeau sur les terres noires de Russie 
en ofTet, plus de 8 pour 100 d'acide phospliorique cor 
rimmiis. I) 

Ce sont là des faits amplement connus ; mais ce q 
ignorait jusqu'ici, c'est le processus même de l'absorpl 
phosphates par les composés humiques. ^ote^, s'il vou 
que tcsdtts composés humiques n'ont pas qu'une ( 
leur arc : les expériences de H. Dumont nous démo 
clair comme le jour, qu'elles en ont plusieurs. Ains 
savoir comment se comporte l'acide phosphorique 
on l'emploie seul à la précipitai lion des humâtes alcali: 
traité une quantité de 1)0 cenlimêtres cubes d'hum 
tassique, avant 2 pour 100 de matières organiques. ( 
liqueur d'acide phosphoriqne el il a oblenn les ré^nlr^ 



Acide phosphorique mlioduil 
Acide phosphorique retrouve 
Acide phosphorique ibvorbe 



Soit, par lappoit a lapropurlion d acide humique euslint dins 
la solution prnnUive un cceflicient d absorption de plus de 
6 pour 100 deu\ lois supérieur a celui Iromi par I immersion 
de- l'humus, pn alablenienl pr< cipite dans du phosphate mono 
calcique. 

Si l'on remplace 1 acidi phosphorique j ar It, phosphate ino 
nocalcique, pour la précipitation d s huinate« alcahn^ o 
obtient, après quelque temps de contact un abondant piécipil 
qui parait être une sorte à'humo-phofplwle cakiqtte. Ainsi, on a 
trouvé en pticipilant des solutions d'humate potassique (net 



1res ou légèremenl acéiiqucs) par une liqueur de phosphale ir 
uocalciquo, dosani 2",00 de Ph'Qs : 



Acide pliosiilioriquc introduit. 2 060 Ï060 

— reirouïil. 087T I 160 

— absorbé . I l«i 0(10 

M. Dumont prouve amplemenl qu'avec le phosphate n 
cique, la liiation de l'acide phosphorique esl sciisiblein< 
élevée, el qu'il y a tout lieu de croire qu'il se forme des 
liaisons spéciales, a L'expérience montre, en effel. que 
cipités ainsi obtenus contiennent ordinairement 8 à là p 
de Ph'O', dont quelques milligrammes se dissolvent sei 
dans l'eau bouillante et dans l'acide acétique cristallisai 
contre, à l'ébullition, les carbonates alcalins entraînent 
jeure partie de l'acide phosphorique. » 

H. J. Dumont fait observer au surplus qu'une autre pri 
l'e^^istcnce des composés pliospho-humiques découle de 
qu'on peut également les préparer en précipitant pai 
acides (acétique, citrique, ctilorhydrique, sulfurique) un 
tion d'humale additionnée de phosphate bipolassiquc. I. 
portions d'acide phosphorique entraînées n'ofTrenl pu: 
elles de grandes ditrérciices et il faut croire que, les pr( 
absorbantes de 1 acide humique tiant satisfaites l influi 
la solution même enrichie pat du phosphnte bipotaï tq 
vient nulle 

l:es recherche» t ndinL A deinonIit.i qui. les compose 
pho humique» du sol lesullent d<, dMu^> phenometiis 

1° L action abaorbanlL cxcictc pai 1 humus a U„ 
phosphates solubles e\iatant ians Ils eaux qui iinprtgi 
agiegats terreux 

2 La reaction des mêmes phosphates sur les liuniat 
hns engendres naturclleinent par I activité i1i nuque de 
)le laquelle se manife^tt aiee tu r ttrlainc inlenai 
de fneoni uiltuiale 
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Les caprices culturaux des légumineu 

Les qualilés améliai'aiites <les léguminci 
en particulier de la luzerne, onl ûlé mises 
plupart des agronomes anciens et moi 
qu'elles se nourrissent en grande partie de 
conlenus dans l'atmosphère. Elles font 
fixent dans le sol une forte dose d'azote. M 
précieuses qualités, elles boudent au icn 
portées, résistent à la pratique îles culture 
conséquent, l'agriculteur a beaucoup de 
prendre dans un assolement régulier. Q 
réelle de ce fait assez étrange à première t 
l'appauvrissement du sol et du sous-sol, 
couche superficielle, qu'il faille attribuer 
cultures de luzerne, de sainfoin et de tn 
nance de courte durée? 

Le doute est permis de toute façon cl les 
réponses à la question peuvent fort bien si 
Gilbert ayant démontré que la luzerne peut 
pérer dans une terre de jardin, l'hypothè 
ment du sol en grande culture pourrait êl 
puyant sur celte obserration. 

Cependant, comme en pleine terre 1' 
appropriés ne ranime pas la luzernière épuisée, il est diflicile 
de prendre définitivement celte hypothèse en considération. 
Pour jeter quelque lumière sur ce problème agronomique tant 
controversé, UM. J. Duraont et Cb. Dupont n'ont pas hésilé à 
organiser des expériences : 
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la Iu2criic, les ucaris ont <;fe plus grands encore, jusqu'à 
529 grammes par pot, pour les cinq coupes. 

<t Dès le déparl de la végétation, disent les duu^i agronomes 
de Grignon on observe un contraste frappant entre les dilfé' 

I U Ut de vigne sont beaucoup plus 
go t 1 h ( d plantes est bienlôl plus que 

d bl m I t tll du sol élail considérablement 

p Et p d t I tyse montre que les principes 

t I f g q t t d s les deux terres en propor- 

t P q g I même une légère ditlércnce en 

f (lit d 1 pi nie améliorante. En un mot, 

I I t I m h q Tourni les meilleures récoltes 

II d t 11 t l foin, fait doublement intéres- 
I 1 t 1 p! que les dillérentcs papilloiia- 

I I t m I luzeinc elle mcmc, et, par con- 
q I p d 1 1 ra igencea » 

C t fl 1 I d p m rs essais, efTeclués en 1904 el 

190 il I 1 pp f lir le sujet el rechercher les 
é t bl d 1 f I des terres de luzerne. Leurs 

llç p t i ne certaine mesure, conlirmé 

I p d P l> h q upposait qu'il suffirait d'aérer 

I 1 d 1 I é g q ment et de lui donner de la 
le d f t d res engrais bien choisis pour 

dit f M à d cullures continues de lé^umi- 

f gre 
S I m m p t 1 1 1 même terre, ils ont donc opéré 
urs semences, en y incorporant des matières fertilisantes 
verses ou en aérant fortement cet étroit milieu. 
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La terre de vigne sans engrais a fourni 6 
maliêre sèche, 329 grammes de piUs que la ti 
sans engrais {37S grammes). Comparative mer 
nière. les additions de matière noire, de sup 
scories, de sulfate d'ammoniaque, de sulfate è 
grais chimiques combinés, ont permis des 
variables, de 5t à HO grammes. El il a suffi d' 
pour obtenir un supplément de 70 grammes, et simplement de 
mélanger 10 pour 100 de la leri'e de vigne pour voir le rende- 
ment monter à 480 grammes, avec une plus-value extraordi- 
naire de 208 grammes ! 

L'induence de l'aération, d'une part, et de l'apport d'engrais 
chimiques, d'autre part, est incontestable, mais elle est loin 
d'être aussi sensible que celle des apports terreuï. Les engrais 
minéraux isolés ont augmenté la récolte de U pour 100 en 
moyenne, et de 50 pour 100 étant associés, tandis qu'un 
mélange d'autres terres a provoqué un accroissement de 
7^ pour 100. C'est là un fait extrêmement intéressant au point 
de vue de la pratique Pour redonner de la vigueur aux luzer- 
iiières et au\ cullnces de legummeuses fourragères, il suflirait 
donc de procedei a un mélange de terres, sans avoir besoin de 
recourir aux engrais Nalheure use ment, il ne faut pas chanter 
victoii-e trop tôt, car les evpeiiences dont il s'agit, si belles et 
si instrucljtes qu elles soient ii ont eu lieu que dans des pois 
— et les tesultata do laborat ^ I ouvent pas toujours 

à l'air libre et sur la ^aste t 

Les expérimentateur!, d n nd nt si l'apport ferreux 

exerce une action simple nt nia t ou fertilisante, ou 
bien une action biologiqu Quo q n p uvant encore a cet 
égard formuler un ans I nu 1 I t ment que l'mfluenco 
micinbiLnue doit être mi h d u e, car des cultures 
faites en mUieu sl<^rihse lu t p ou que la luzerne s'y 
comporte mieux qu en ter m 1 

En somme, le problème d la o t nu té de la culture des 
légumineuses fourragères u I m n terrain n'est pas préci- 
sément msoluhle, puisque 1 ppo I d eng s buniiques et l'ad- 
diliou di, ture *nrge so t p bl d donner de nouveauJ 
éléments de vu a la luzerne, au lu'lle ou au sainfoin. 
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id« pbosphorique et les asperges. 

France, lant puur la consonimation locale nue. 
in sur les grands marchés de Paris, de Londres, 
lême que pour l'induslrie des conserves alimen- 
e est, surtout ttcpui^i une dûaine craiiiiiVs. 
une ai'deur remarquable ; ce qui déii 
rs, quand ils veulent s'en donner le 
sufTtsamment renseignés sur les be; 
ont pas aussi réfraclaJrcs que le pral 
: enseignements de l'agronomie mode 
enteuil a fait, en vérité, dans un grai 
ins n'importe quelle région, de foi 
) sait, par exemple, que la prodi 
n de la vallée de la Durance, de Lai 
rons de l'erpignan et de Rivesalles. al 
mai's à juin, le marché parisien et cet 
; l'Europe septentrionale (Londres, i 
Berlin, Uamliourg). 

En saison ordinaire, Paris et Londres reçoivent àt 
de tous eûtes, et il en vient, néeessai rement, du di 
de l'Yonne, notamment de la région des Sahles de I 
Sur ces sables, qui appartiennent à l'étage des gr^ 
apparaissent unirorméraeni sur toute la bande d'in 
qui, du >or<l-Ouesl au Hord-Esl, traverse le départe 
ploitalion maraîchère a pris beaucoup de développen 
Mais il faut dire que, dnns ce milieu éminemmen 
de l'Auxerrois, les cultivateurs d'asperges, si nous 
du moins MM. Eug. Rousseauv el th. Brioux, n'app 
les fumures qui conviendraient le mieux à la natu 
sol. Ils ont même conslalé que la plupart manquai 
, ment de hases précises. 

Dans le but de leur Être ulile et d'arcenluer, par c 
B progrès d'une culture qui est toujours rémunérati 
organisé des expériences afin d'établir les exigences c 
dans les sables infra-crétacés dont il s'agit. En diver 
la zone où l'asperge est principalement cultivée, ils 
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des échantillons de sols et de sous-sols, et créé cinq champs 
d'expériences, a Héry, sur sables forts, et sur sables légers, à 
Lindry, à Charbuy, aux Bries. 

Les terres auxerroises, qui ont une même origine géologique, 
sont profondes, bien ameublies, et perméables, c'est-à-dire 
particulièrement favorables à la végétation régulière des jeunes 
tiges. Mais ces excellentes conditions ne sauraient compenser 
leur pauvreté originelle, et pour suppléer à ce défaut d'éléments 
fertilisants, il est indispensable de recourir aux furanres abon- 
dantes. Des documents analytiques de MM. Rousseaux et Brioux 
(détermination pondérale de tous les produits de la culture, 
analyse de chacun de ces produits), il résulte « que les turions 
sont, comme aussi les fruits, riches en azote (dont la moitié à 
l'état d'asparagine), en potasse, puis eu acide phosphorique, mais 
pauvres en chaux et surtout en magnésie; les tiges sont sen- 
siblement moins riches, sauf en chaux ». 

11 est constaté que les exigences de la plante, pour une pro- 
duction moyenne de 5087 kilos d'asperges fraîches, corres- 
pondant à 2427 kilos de matière sèche totale, ont été par hec- 
tare de : 

Azote 49 kg. 41 

Acide phosphorique II kg. 69 

Potasse 58 kg. 45 

Chaux 55 kg. 51 

Magnésie 5 kg. 31 

Acide sulfurique 9 kg. 10 

La production de 1000 kilos d'asperges fraîches, accom- 
pagnées des produits subséquents de la culture, les chicots, les 
tiges et les fruits, absorbe donc, en moyenne, 9S7i d'azote, 
2\30 d'acide phosphorique, li>,49 de potasse, 6N98 de chaux, 
0\65 de magnésie et enfm 1N79 d'acide sulfurique. 

A elles seules, les asperges retiennent les 29 pour 100 de 
l'azote exporté par l'ensemble de la production, les 40 pour 100^ 
de l'acide phosphorique, les 22 pour 100 de la potasse et les 
4 pour 100 de la chaux. 

Les expérimentateurs ont mis en parfaite évidence que, d'une 
part, la potasse domine dans l'ensemble de la production des 
aspergeraies, et que l'azote est surtout la dominante des asperges 
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les. D'autre part, le besoin de l'a» 
îl en azote graadjt selon l'inlensil 
irun kilogramme d'acide pbosphi 

emble de la production, 4*.S5 d'az 

de chaux et Q^^'îi de magnésie ,- 

rption des asperges seules, respeci 

,06 de ces mêmes piincipes. 

i qu'ils ont eiTecluées sur tes riici 

divers champs d'expériences indiquent que 

d'acide phosphorîque expoi'lé par les aspei^es, coi 

à la production totale, varie de 25.6 pour JOO p 

production, à i8,8 pour iOO pour uri rendemeu' 

<iue la proportion de l'azole varie dans des limite! 

étendues. Ils tirent de ces faits celte concli 

que, B plus le cultivateur s'efîorcera d'ai 

i-endement, plus il devra mettre à la dispositii 

des éléments assimilables n, et ils insistent pa 

sur rinHuence de l'acide phosphorique au poini 

production des lurions, car on serait peut-éti 

méconnaître la réelle importance, « si l'on ne c 

le chilTre brut de l'euportation de cet élément o. 

Il importe donc d'ajouter toujours, aux dose: 

fumier de ferme ou de composts, des engrais aii 

riches en acide phosphorique. en azote et en poi 

plément de dépense sera largement compensé pa 

augmentation de la production. 



Influence de la radioculture sur la formatio 
de froment. 



lous devons revenir sur la radioculture et ( 
us basant sur les nouvelles expériences de H. . 
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professeur de chimie agricole à l'École nationale de Grignon, 
nos observations de Tannée dernière* sur l'influence que les 
radiations lumineuses exercent sur la formation et la migra- 
tion des principes azotés et albuminoides dans le blé. 

Cette influence est singulièrement variable selon la couleur 
des verres employés. Les premières expériences de l'éminent 
professeur de Grignon avaient fait ressortir que la coloration 
verte agissait le plus sensiblement sur la migration dans le 
grain et dans les balles de l'azote et de l'albumine, et que, dans 
l'ordre décroissant, venaient ensuite les colorations noire, 
bleue, rouge; que, en outre, leur action sur la fonction chloro^ 
phyllienne était en raison inverse de leur efficacité sur la 
migration des albuminoïdës. 

Les nouvelles expériences modifient quelque peu les conclu- 
sions précédentes au point de vue de l'influence de telle ou 
telle coloration, mais restent relativement concordantes, en ce 
sens qu'elles indiquent encore que ce sont bien les radiations 
de la partie droile du spectre qui provoquent le plus sensible- 
ment, dans le froment, pendant la maturation des épis, la 
migration des matières azotées, et surtout du gluten. Et, 
comme, d'autre part, elles provoquent ou favorisent la formation 
des albuminoïdës, on peut affirmer désormais que leur action 
physiologique est tout aussi importante que celle des radiations 
de la partie gauche du spectre, même au point de vue de la 
synthèse végétale. 

Tout d'abord, M. Dumont avait cru devoir négliger le verre 
blanc ou incolore pour l'observation du blé témoin; il s'est 
ravisé, sur les conseils de M. Maquenne. En cultivant sous verre 
blanc le blé témoin, et non à l'air libre, il avait ainsi une base 
plus rigoureuse de comparaison, les blés d'études étant cultivés 
sous verres rouge, vert, bleu et noir, par conséquent dans un 
milieu calorifique à peu près identique. 

(( Cette précaution, dit-il, présente une utilité d'autant plus 
grande que la culture sous cages vitrées, malgré tous les soins 
qu'on peut prendre pour assurer l'aération, n'est pas absolu- 
ment comparable à la culture en plein champ ou à l'air libre 
la température, toujours plus élevée sous les verres, provoqu 

1. Voir ï Année scientifique et industrielle (50* année 1906, p. 237 



AbRIClLTUE S'il 

parloLS un CLliaudagc parlicl du froment n En outri> piécau 
Lion ulile pour evilei toute erreur dans 1 interpi état ion des 
réïullal'i il a pesé soigneusement les balles el les gninis 
récolles sur une même suiface iilrée ce qui lui a permis de 
ralculei avec une evaclitude absolue la quanliti de matières 
azolees poiu la totalité dea epis 

Comme précédemment les essais fuient exécutes avec du blc 
Japhet cultive sur les cases de végétation de I Ëcole de Gi ignon 
dans des conditions de Icrram de fumure et d assolement 
identiques Les cadres vitre-, furent placts au niomeut de la 
floraison Ces cadres de Giignon qui ont servi depuis W ins k 
tint d expériences fimeuses mesuienl 1" jO de hauteur ils 
ne sont vitres sur une loiigueui de 0" 30 qu j leur pai ne 
iiperieure de sortf qu ils n abritent jue les tpii Un mois 
après leui mise en place la lecolle eut lieu et le-? ren 
déments suiidnts rapportes au mctie lant furent cens 



Verre blanc . 



Bl(! ù l'air libre 872 60 228 Ctili 

Si les radtocullures de M. Dumont avaient été faites sur nu hec- 
tare, les rendements auraient donc varié do IS à 21 quintaux 
de grains; mais il faut tenir compte, pour expliquer la faiblesse 
relative de ces chiffVes, que les cases de végétation donnent 
généralement une production moindre qu'une bonne culture de 
plein champ. De toute façon, d'ailleurs, la quantité de matière 
végétale produite reste comparable, et elle ne subit pas de dimi- 
nution sous verres colorés. On remarquera que l'excédent le 
plus faible, par rapport au vert blanc témoin, atteint 
176 grammes par mètre carré. Ou il y a des différences sen- 
sibles, c'est dans la richesse azotée des balles et des grains. 
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r 100 pai'lifts de inaliérf sèdic, M. tlumoiil a inmvc 



Aiote. Atbuinine. AîOte. Gluten. 

Voire blanc 687 4 294 1603 10 021 

— rouge 70S i 768 1 989 12 404 

— ïcrl IliWS 6044 -2381 14881 

— hlcii OOW C012 2 473 i:.4;iO 

— noir HJN 7 257 221fô UZli 



r.'induence la plus décisive provient, comme on le voit, des 
ivti Nation s les plus réfraiigibles du spocirc. PourlanI, c-ellr corn- 
jiosilion cenlésimale rournit-ello une preuve indiscutable de 
l'action indiquée et n'est-il pas supposable n que les ^pis pré- 
sentent une constitution anormale, une maturation irapar- 
Taite u? A ces points d'inlerroRation, M. J. Kumont répond qu'il 
suffirait bien, en effet, que la migration de l'amidon fiU para- 
lysée, à l'avantage de celle du gluten, pour qu'elle pi-uvoquâl 
dans le grain une richesse azotée simplement apparente u. 
Jlais si cela se produisail réellement, a la somme globale des 
matières alhuminoidcs contenues dans chaque récolte d'épis 
sons verre coloré resterait bien inférieure à celle de la récolle 
sons vrrre blanc )). Or, c'est le contraire qui se produit ; que ce 
soit sous verre rouge, ou vert, ou bleu, ou noir, le l)lé donne 
invariablement plus d'azote que soua verre blanc. Les excédents 
i-ésultant des analyses de M. Dumont sY-tablissent par l'en- 
semble des grains et des balles à .V',78 par mètre carré pour 
le verj-e ronge, A 8«',0fi pour le vert, à 15",94 pour le bleu el 
à 7".72 pour le noir. Voici les résultats obtenus : 

Haliéiw ainlées poiii' rcn^Piiihl- 

Italie». Grains. Tol;il. 

\m-e blanc 2 :>0 91 21 25 74 

— ronsp i!8 25 24 29 Si 

_ lei-l 4 42 27 58 31 80 

— bien r-511 r.2l3 57 68 

— noir 5 54 26 12 Mifi 

Eu ce qui concerne les eïcédents de matières, aliiuminoides, 
ils sont également extrêmement sensibles : M. Dumont nous 
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arniliation Moup, l'auitmeiilalioii s't^ltïvc jusqu'à 
influence du bleu sur ta iiiigralion des matières 
lacées, voilà bien un phénomène que l'on ne 
:re. Quel parti pourra-l-on en tirer au point de 
Conlribuera-t-il à la création de variétés de 
ement plus richf= en slutpn qnf les variëlés 
ix ihp qtirslion . * 



rayons colores et la végétation. 

I, le vert, le jaune ou le rouge qui enerrn 

faToralile sur la végétation? Il exl bien diriicile 

bon escient à l'etlt^ question. Chaque nuance a 

ithousiastes et ses adversaires irréductibles, et 

les autres client, à l'appui de leur thèse favo- 

également convaincants. Tant el si bien que, 

s en matière irinferférences, celle balaille de 

lar engendrer rolisciirilc. 

t que les mélhodes emplnvées jusqu'ici pour 

des difTérenles régions du speclre solaire sur 

iont fortement sujettes i'i caulinn, M. Gustave Le 

.«,., ^.... ^.. ■ vunait la haute autorité et la subtile clairvoyance 

en matière de philosophie naturelle, a publii'^ réremment, à ce 

propos, quelques réflexions singulièrement suggestives. 

l'our étudier la lumière colorée, dit-il, il Faut romraencer par 
dissocier la lumière blanche, de façon à isolei' les diverses cou- 
leurs du spectre et à les observer indépendamment des autres. 
Or, on ne décompose pas la lumière blanche, à l'aide d'un 
prisme, par exemple, qui la disperse, sans lui enlever énormé- 
jncnt de son intensité. 

D'où cette conséquence que les rayons TOiipes, par exemple, 
n'ont plus, après avoir traversé le prisme, qu'une puissance 
1res réduite. Si donc leur effet est nul, ce n'est peut-être pas 
parce qu'ils sont rouget, mais parce qu'ils sont faiblex. L'éclat 
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1 è j uc, en eiïet, un rôle consuU^rable dans les 
h m ques : ce n'est pas pour une autre raison que 
il I d ppartement, qui vivent à la lumière diffuse, sont 
1 nt 1 guissantes. 

tre p t les prismes absorbent une grande partie des 
Itr lets et des rayons inTra-rouges, dont l'action, 
q I d I rminée, est loin d'être négligeable. 

t q le plus souvent, on iie se sert pas de prismes : 
t I d fdlrer la lumière au moyen de verres diver- 
It t 
f d t pourtant pas s'imaginer que les verres colores 
t b 1 m it monochromatiques. C'est vrai pour les 
■ g lis seulement pour eux. 

et qu'un verre bleu, par exempte, laisse seuie- 
ayons bleus, qu'un verre jaune laisse scule- 
ayons jaunes. Il y a là une manière d'illusion 
l'insuffisance de nos organes visuels. En 
ries colorés, qu'ils soient verts, jaunes ou bleus, 
laissent passer tout te spectre visible : on peut en acquérir aisé- 
ment la preuve en interposant l'un quelconque de ces Terres 
entre le soleil el la fente d'un speciroscope. 

On serait donc tenté d'en conclure qu'ils servent moins i 
absorber les couleurs autres que celle dont on poursuit l'étude 
qu'à seulement les affaiblir, en diminuant l'intensité de l'éclai- 
rage total. Il s'ensuivrait que le cas des verres colorés serait, 
en An de compte, semblable au cas du prisme, de telle sorte 
que mettre une plante sous des verres jaunes, verts, bleus, 
violets, etc., équivaudrait à la mettre dans une pièce sombre. 
Sans compter que les verres colorés absorbant très inégalement 
les rayons intVa-rouges, on risque d'inscrire à l'actif de la 
lumière des résultais dus, au moins partiellement, à la chaleur. 
Ce n'est pourtant pas à dire que les diflérenles parties du 
specire n'exercent pas des actions li'ès énei^iques el très 
variées sur les ptiénomènes biologiques. 

La preuve en est. par exemple, dans les suggestives expé- 
riences faites par M. Georges Duclou relativement à l'intluence 
de la lumière jaune sur la fermentation des moûts. Ces expé- 
riences, poursuivies pendant plusieurs années, dans des condi- 
tions absolumenl scienliliques et avec une méthode impeccable, 
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allesleiU lue la Ter entation sous verre jaune donne des vins 
supérieurs plus chauds j lus moelleux, ajant à la Tois moins 
tl'acidite et pi is de bouquet el de corps. El cette action est si 
marquée qu l suflil de 1 add t o i d'une faible dose de ces moûts 
traités par lesrajons jaunes pour améliorer sensiblement toute 

M. Georges Duclou evpliqup ces singuliers phénomènes par 
une action electnque, dont l'eDet serait analogue à celui d'une 
savante pasleuri->atiun 

Cette hypothèse vaut ce qu'elle vaut. Mais ce qui est certain, 
c'est qu'il ï a là lout un champ inexploré, vraiment digne 
d'allirer cl de retenir ia curiosité des cbercheurs. 



L'acclimatation en France du campbrler. 

Parmi les répercussions indirectes et lointaines de la guerre 
russo-japonaise, il en est une que quatre-vingt-dix-neuf per- 
sonnes sur cent ne soupçonnent probablement pas. C'est la 
crise du camphre, dont, seuls, les spécialisles apprécient la 
l'âcbeuse importance. 

Depuis que l'Rxtréme Orient a été mis à feu et à sang par le 
conllit des races, le camphre coûte un prix fou. A l'exception 
de quelques régions, relativement insignifiantes, de la Chine et 
de la Malaisie. le camphre ne se récolle guère, en effet, qu'au 
Japon et dans la grande île de Formose qui est une possession 
japonaise. Les IN'ippons ont profité de l'occasion pour en acca- 
parer définilivement le monopole; ils sont aujourd'hui les 
maîtres absolus de ce marché, de sorte qu'il faut passer par 
leurs fourches, plutôt caudines, et subir leurs exigences, plutôt 
draconiennes. 

C'est un désastre, d'aulanl plus lamentable que le camphre 
ne sert pas seulement, comme les bonnes femmes se l'ima- 
ginent, à préserver les fourrures contre les mites, à aromatiser 
l'alcool en vue d'usages médicinaux ou a traiter les petits 
enfants qui soulfrent des vers. La vérité esl qu'il comporte 
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|ji!uiicoii|i d'autres appliculioDs induslrielles, 
pales suiit la fabrication du cetlulold et 1 
certains explosifs. 

Ce dernier emploi, inconnu du grand pu 
moins iniéressanl; c'est lui, comme biei 
expliqup et justiRe l'allilude di>s Japonais, 
préoccupât in n s militaires primenl à peu près 

Donc, nous manquons de camphre, ou, toi 
sommes condamnés A le payer e^cessivemonl 
d'indusiries soniïrent cruellement de pclte ch 

Sans doiile, le besoin crée l'organe. Auss 
années, nombre de chimistes, allemands, an 
rranrais. se sont atlelés au problème ard 
ai'tincielle du camphre. Il parail même qu 
Nais, malgré tout, le camphre synlhétiqm 
nouveau pour pouvoir Fuppléer parlent au c; 

Il est donc lo^iqup qu'on ait sonj^é. pour é 
pôle Japonais, k acclimater le camphrier, l'ar 
l'ésine »ui nfiifris connue sons le noui de ca 
du Japon. 

Or, il parait que le camphrier pourrait I 
•■■randir el prospérer sur les rives de la Mérl 
vence, en Corse, en Italie, en Espagne, eti 
ossais ont déjà éto tentés, mais, malheure 
réussi au poini de vue botanique, ces essais 
du tout au point de vue le plus intéressant 
chimique, les camphriers ainsi obtenus ne 
quantités négligeables d'un camphre inférieui 

Paut-il donc renoncer à cette culture? 

Non, répond calégoriquemenl le docleur 
premier iniliateur. Si les expériences failes ju 
c'est qu'on s'y était mal pris; c'est qu'on 
mauvaises espèces; c'est qu'on avait négligé 
lions élémentaires. Avec une meilleure méth 
judicieuse, l'emploi de la grelTe. clc, on obi 
lais meilleui's. 
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Le bon cidre. 



té pendant de longues années une boisson abso- 
our les populations du nord-ouest de la France, 
ijourd'hui à voii- sa consommation s'étendre bien 
pays réguliers de sa production. Iticn de plus 
saveur agréable, dun priï de rev 
■éparé constitue une boisson hygié 
l'ar malheur, k cùlé de ces (|nalil 
cerlains reprocheei. i|ut, jusqu'ici 
ont empêché de prendre snr le it 
d'occuper, , 

[in et son goût ne sont pas suiUs 
1 est souvent précaire; il ne siipp 
son prix varie d'une année à l'a 
isidérahles, s'élevant parrois du sii 
i dérauts, qui viennent ainsi metti 
celles du cidre, au grand délrimei 
le boisson d'usage courant, rclèi 

ligne, il convieni de noter le ma 

int préside à la fabrication. Il n'i 

des pommes, à leur degré do m; 

alion. On Iravaille parfois des fn 

>urris, fjii'on broie et presse dan; 

dont la propreté laisse trop souv 

as toujours asseï d'importance à 

eaux servant à répuisrmeni des marcs, et l'on c 

il couvert en répétant ce faux dicton : « La ferait 

tout u. 

Enfin, on mûconnait les règles les plus élé 
doivent présider à toute fermentation alcoolique 
brasseurs de cidre, par exemple, se servent du 
A ces critiques jusfiHées, il convient d'i(joutc 
quer les différences notables que présentent, d'i 
il une autre, tes cidres d'un même producteur, t 
années, suivant aussi les sortes de pommiers et li 
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de croissance, la qualité des fruits peut 
proportions. 

Quant à la valeur marchande du cidr 
campagne à la suivante, des fluctuations 
qu'elle est fonclioD de la récoite et dépe; 
prix des pommes. Ces dernières, qui, dans 
production, tombent parfois à vingt francs I 
se vendent, en revanche, jusqu'à deux cent 
les années mauvaises. Si le cidre fabriqu 
mêmes écarts, c'est que le sucrage et le 
de suppléer en parlie à la pénurie de la ri 
Comment stabiliser le marché du cidre 
En l'état actuel, on n'y peut guère son 
faudrait n'être point dans la nécessité d'ui 
l'ruits réc It ' n ' d I p d 
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Néanmoins, le problème à résoudre ne paraît point insoluble, 
encore qu'il soit singulièrement compliqué. 

La meilleure façon, assurément, de trancher toute difficullé, 
serait de régulariser ta production des pommes, tant en quan- 
lilé qu'en qualité. Mais, à l'heure actuelle, nous ne sommes 
point en état de le faire, et, qui sait combien d'années encoi-e 
se passeront avant que nous soyons parvenus k sélectionner des 
variétés d'arbres capables de donner à chaque récolte des fruits 
en abondance ! Or, comme présentement nous ne nous trouvons 
pas davantage en mesure de conserver sans altération les 
pommes fraiclies, non plus que les moûls, la seule façon de 
tirer un judicieux profit des récoltes abondantes est de fabri- 
quer directement avec celles-ci un cidre de parfaite qualité et 
susceptible de se garder indemne durant plusieurs saisons. 
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Malgré des difficultés réelles à surmonler. une lelln enlre- 
prise parait cependant réalisable, à la condition d'opérer nvuc 
méthode el d'observer les précautions requises 

t n régie gentrale pour la fabrication du cidre I on suit uiil 
pratique tappelanl celle de la vinification Les pomme» suni 
broyeps et prdseei. et le jiis obtenu une fois mis en luis est 
soumis en présence de 1 air i une fermentation rapide a une 
température vinant de quinze a vingl degrés puis quand 
1 effervescei ce se nlentit et que h deiisile du moul est a peu 
près reduilt le moitic I on pratique un premier souti 
rage 

1 ette méthode indislinclemenl suivie dans tous les cas ne 
donne trop sou^enl que de pileu\ résultats et cela en depil It. 
et Haines améliorations de détail que lui apportent quelques 
cidners soucieux de bien faire 

Pour obtenir le cidre doiu de longue consenation, <i qui doit 
permettre à la cidrerie de suppôt 1er les brusques k iiiationa de 
la produclion des fruits, et de founui en même temps une 
boisson au godt du consuminateur n, il importe en lealttt, de 
conduire la fermentation des cidres a la manieie île ta biere, et 
non à la manière du vin. 

Voici, du resie, commeul M, WarcoUier. i qui l'on doit d im- 
portantes recherches expérimentales sm la que^tiou, lecom- 
mande de procéder : 

Les pommes doivent être récoltées avec le plus grand soin, 
de façon à arriver au pressoir parfaitement saine« Quand elles 
ont acquis leur plus grande richesse en sucre el tout leur par- 
fum, elles sont broyées, puis piessees, el le mont obtenu est 
mis à déféquer, opération qui a ce double el imporlaiil R'sullat 
de clarilier le jus et de le priver de la presque totalité des germes 
étrangers et ferments de maladies. Le moiHt, ainsi purifié et re- 
froidi à la température de deux ou trois degrés centigrades, est 
alors introduit dans les cu\es de fermentation, après avoir été 
ensemencé d'une quantité limitée de levure. 

Uans ces conditions, la fermentation, poursuivie à basse tem- 
pérature, s'opère lentement, s'arrête avant la disparition cnm- 
plèle du sucre et donne, par soutirage pratiqué à l'abri de 
l'air, un cidre limpide, doux, très parfumé, ayant gardé tout son 
bouquet de fruit, saturé d'acide carbonique, qui peut être livré 
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tiii l'ùls OU mis imniédiatemeiil en bouteilles, ou que )'< 

conserver en cave aussi longlemps qu'on le désire. 

Un tel cidre, fait encore remarquer M. WsrcoUier, k 
de goùi de lie, pas de ces goûts amers apporlés parfois 
levures en Un de fermentation, lorsque les globules « 
phagient » ; il ne noircit pas, puisqu'il n'y a pas eu con 
moût avec l'air, que les soutirages ont été faits à l'abri i 
el que le liquide esl toujours resté dans l'atmosphère 
trice de la fermentation u. 

On le ïoil, contrairement à ce que l'on pense en % 
rien ne s'o^frase k ce que l'on fabrique couramment d 
réunissant toutes les qnalilés désirables et susceptible 
conserver durant plusieurs années. C'est là, sans contre 
progrès considérable. Grâce à lui, en eRël, l'industrie c 
va désormais pouvoir prendre un développement immem 
consommation de celle excellente boisson hygiénique r 
plus à peu près exclusivement limitée sux régions d 
duclion. 
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Le Salon de l'Automobile. 

ilion aulamobile du dernier aotomne nous a per- 
r les merveilleux progrès réalisés, en di.t ans à 
ocomotion mécanique, e( de conslaler en même 
action ne me ni s de détail upporlés en 11107 par les 
de Ions pays. 

lodèlesd'un luxe inouï ou d'un caractère simple- 
. mais d'une technique supérieure, tes organisa- 
I avaient eu le bon goût de placer les véhicules 
iix qui, parleurs triomphes routiers, ont si puis- 
au dcveloppemonl de l'industrie frauraise des 
t c'est avec un grand respect, même une pointe 
! l'on a examiné l'ancOtre Cugnot, prêté par le 
des Arts cl Métiers, les Ténérables Seipollei, 
Panhard et Letanor, Fouillaron, Jeantautl, Lan- 
, Bollée. Renault, le tricycle à vapeur de Diom, etc., 
istes, et les voitures qui, successivement, depuis 
t vers les éclalanles victoires. 
.ion rélrospeclive a ëlé une belle leçon de choses, 
leine âgées de 10 ou 12 ans paraissaient cente- 
naires, lant ont été décisirs les progi'ès de l'automobile '. 

Mais nous ne nous attarderons pas dans des descriptions qui 
nu pourraient avoir qu'un caractère histoi-ique. Obligés de sui- 
vre le mouvement, nous nous devons aux contingences ulilita- 
ristes, et à peine nous est-il permis de saluer au passage ces 
véhicules démodés qui préparèrenl la i-évolulion de la traction 
et la résurrection de la roule. 

Aucun de nos constnicleurs français, aucun de leurs concui'- 
renls, parfois heureui, d'Angleterre, d'Altmiagne, d'Italie, des 
Ëtats.-llnis, etc., ne manquait à l'appel. Hais nous connaissions 
déjà la plupart des types des maisons universellement l'enoiii- 
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mées : Renault frères, De Dion-Boutoii, Darracq, Ariès, Mors, 
LaBuire, GotUn-Desgoutles, Lorraine-Diétrich, Grégoire, Reboul, 
Bayard-Clément, Brouhot, Delahaye, Sigaire et Naudin, Peugeot, 
Delaunay-Belleville, Werner, Panhard et Levassor, etc., etc. 
Nous citons au hasard de la plume, sans nulle prétention de 
suivre Tordre de mérite. Il serait dès lors superflu d'écrire la 
monographie des récents modèles. , 

— La nouvelle voiture légère, type de ville, delà Société Lor- 
raine-Diétrich, à transmission par cardan,' comporte des don- 
nées qui doivent se retrouver dans les voitures plus puissantes 
qui seront construites en 1908. Les caractéristiques du châssis 
de cette. voiture légère (son poids est de 900 kilogrammes envi- 
ron) oftrant, au point de vue général de la construction auto- 
mobile, un intérêt de premier ordre, nous devons les indiquer 
par le menu. 

Le châssis est embouti dans la tôle d'acier de haute résistance. 
L'avant est rétréci, pour permettre un plus grand braquage des 
roues directrices. Le châssis est entretoisé par des traverses, 
également en tôle emboutie. 

Par suite de la transmission plus silencieuse et de l'absence 
de pignon de chaîne sur les côtés, ce châssis convient tout 
particuHèrement aux voitures de ville. En effet, les voitures de 
ville se font en deux types — avec châssis cintré et avec châs- 
sis droit — qui présentent chacun leurs avantages, suivant la 
carrosserie choisie. 

Le corps de l'essieu est à section rectangulaire évidée, et les 
fusées sont munies de roulements à billes. La barre de liaison 
des roues avant est placée on arrière de l'essieu, athi de la pro- 
téger contre les chocs. 

Le châssis de ville à cardan est muni de ressorts arrière à 
crosse, très longs et très souples. 

Le châssis de tourisme à cardan est muni de ressorts arrière 
droits très longs et ayant une faible flèche. Ils sont munis 
d'amortisseurs d'un modèle spécial, ce qui donne à la suspension 
son maximum de confort. 

La direction est à vis et avec secteurs en acier spéciaux très 
résistants. 

Le levier à rotule commandant les roues d'avant est placé à 
l'extérieur du châssis ce qui permet au capot inférieur d'être 
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complètement étanche. Le jeu provenant deTusure des organes 
peut se rattraper à l'aide d'une douille excentrc^e, qui peut être 
manœuvrée de l'extérieur du châssis. Les butées réglables, étant 
à billes, donnent une grande douceur d'action. 

Le volant des châssis de ville porte une manette agissant sur 
la variation d'allumage. 

Les freins, d'un modèle breveté, sont très puissants, et leur 
action est très progressive. 

La friction se fait par un segment extensible à l'intérieur d'une 
cuvette en acier, fixée sur la roue. 

L'effort de freinage est régularisé par un cable formant 
pa Ion nier. 

Ce frein est également très énergique, et il possède une grande 
surface destinée à dimmuer l'usure. Son réglage est instantané, 
et se fait à l'aide d'un écrou à oreilles, très accessible, placé 
près de la pédale même de la commande. 

Pour les châssis de ville, le moteur est. soit à 4 cylindres 
de 14 HP, soit à 6 cylindres de 15 HP. 

Les cylindres sont fondus par groupes de 2 pour les moteurs 
à 4- cylindres, et par groupes de 3 pour les moteurs à G cyHndres, 
ce qui présente une grande simplification pour la tuyauterie, 
qui n'est pas plus compliquée ni plus encombrante que celle 
d'un moteur à 4 cylindres. 

Les soupapes d'admission et d'échappement sont interchan- 
geables et placées symétriquement de chaque côté du moteur. 

L'allumage se fait par magnéto à haute tension tournant à la 
vitesse du moteur. Les bougies d'allumage, très accessibles, sont 
placées sur le côté du cylindre. 

Le moteur porte sa pompe et son carburateur. 

Les engrenages de distribution et de commande do la magnéto 
et de la pompe sont entièrement enfermés et lubrifiés par l'huile 
du carter. 

Une grande porte de visite permet d'y accéder facilement. Le 
carier inférieur du moteur forme pour ainsi dire un couvercle, 
et les coussinets de l'arbre moteur sont maintenus en place par 
des chapeaux indépendants, ce qui présente l'avantage d'une 
visite facile du moteur sans qu'on soit obligé de l'enlever du 
châssis. 

La visite des soupapes se fait au moyen de bouchons vissés. 
l'année scientifique, 18 
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Le volanl. de grand diamèlre, est etitoi 
lière, évilant les projections d'huile. Les 
façon à n'olTrir aucune résistance au pasi 

Le graissage du moleur est assuré pai 
capacité de 4 litres d'huile, sur laquelle a( 
d'échappement. L'huile passe par une t 
contrôler les débits d'huile allant au cai 
3UI autres parties du moleur. 

Cotte rampe est d'un type spécial, absolu 
les raccords sont placés â l'arrière de la 
ce qui présente un grand avantage au po 

Le carburateur, à double courant d'air, 
silif de fermeture sur l'essence permetlam 
à faible charge. 

Le refroidisseur, avec réservoir, est du tj] 
meut robuste. Il offi-e aussi une grande ca[ 
scment est parfait, 

La circulation d'eau est actionnée par u 
il grand débit, commandée par engrenage 

Tons ces organes sont d'un accès et d'i 

L'embi'aifage est a disques fonctionnai 
ciircrmé dans une boite étanche compU 
poussière et de la bouc. 

Son fonctionnement est extrêmement d 
relié à la boîte de vitesse par un arbre 
permettant le démontage facile. 

Le carier comporte 4 vitesses et une n: 
seul levier avec ■1 trains baladeurs. La i\i 
prise directe. 

Tous ces organes sont entièrement montés sur roulement à 
billes et les directrices de commandedes baladeurs sont munies 
d'un verrouillage spécial empochant toute erreur de manœuvre. 

Le pont arrière avec revei's est constitué par un carier central 
renfermant les engrenages-cônes, et auquel sont fixées 2 fusées 
creuses, sur lesquelles portent les roulements à billesdes moyeux 
des roues arrière, dont l'entraînement se fait par un arbre cen- 
tral. Tous ces organes sont montés sur roulements fi billes. Il 
est relié aux châssis par deux tendeurs de poussée et par un 
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de commande à cardan, qui relie 

sous le siège du conducteur, est 
ntôle évitant les pertesd'essence 
nani ainsi les mauvaises odeurs 

t et placées s}métri*)u<?nient par 
e elle-même à'jn 
i esl des plus fai 
pière, entre les dt 
présente l'avanli 
pouvoir lâcher p 
miiltanémenl avi 
la [jcuaic uati-ciciaicuijiiuiii uémarrer et éviter 
de la voiture. 

— Les établissements Weyher el Richmond on 
sieurs modèles de fort belle construction, surlou 
par la disposition des oi^anes qui sont relié 
autres par des carrés à rotules, grâce auxquels 
sans nulle peine aux inconvénients que produi 
mations du châssis sur la route. Ces nouvelles 
.de lOflS) sont au nombre de quatre : 

La 16/20 HP à 4 cylindres séparés, 5 paliers 
marchant à 60 kilomètres en palier. Le S8/32 Hl 
séparés, h paliers, 4 vitesses, 5 baladeurs, type 
par chaînes atteignant 80 kilomètres â l'heure; 
lure de grand tourisme capable de supporter I 
carrosseries. La 2ri/r.O IIP à 6 cylindres, 7 paliers 
5 baladeurs, à transmission à chaînes, pouva 
75 kilomètres à l'heure. LelO/15HI', i cylin 
5 paliers, 3 vitesses, soit à cardan, suit à chali 
voiture de ville, apte cepetidant au petit lourisii 
série est légère, son châssis esl court, et le braqu 
étant accentué, elle vire aisément dans les rues. 
11 n'est pas inutile d'eiaminer la construclioi 
types, par exemple le lype 16/20 HP, Le moteur 
verticaux séparés repose sur le faux châssis par < 
fondus d'une seule pièce avec le carter supérieu 
cai'ler contre la boue; le vilebrequin est à 5 pâlie 



'•'S t/ANNKE SCIESTIFIOIIE. 

papes se trouvent de chaque côté du moteur : elles sont 
mandées et interchangeables. Ce moteur comporte deun 
mages distincts, l'un a accumulateurs et bobines, l'ai 
magnéto à haute teuition. et chaque cyliudi'e possède 
bougies qui correspondent aù\ deux allumages. 

I.a pompe centrifuge et le refroidissement par radial 
;ii|pltes ;■( nid d'a1»>jlles n'offrent rien de particulier; il nV 
pas de même du carburateur à nivean constant, avec 
d'air constante et prise d'air additionnelle automatique 
i-éaliseune amétioralion appréciable. 

Le réglage des gaz sur le carburateur, le graissage au 
tique par barbotage et cuvettes dans le carier (le graisseï 
commande automatiquement) facililent beauroup la ton 
du -véhicule. 

Enfin l'embrayage esl a cûne garni de ciiir; il est i 
progressif par l'échappement lent de l'air entre le cône fe 
el le cône mâle, qui est plein au moment du debravage, l'e 
de l'air se produit par une *ahe 

Le changemoni de vitesse ei| aisemennt obtenu par I excei 
disposition du train baladcui a cngronage d acier exlra-dm 
Irempé. Il a trois vitesses et iniiche ainere Les romms 
sont â l'intérieur de la boite di vitesse Ajoutons 'ans v( 
entrer dans de plus amples delids que la voiture dont il 
possède Irois Treins, l'un à la sortie du changement de vil 
les deux aulres commandés pai un levier i main sur les 
roues arrière. La friction ; est produite par des scgmon 
l'onte sur un tambour en acier couk 

— Les types de voilures Itenaull offrent les améliorations asseï 
mporlanles, notamment la vidange des graisses et huiles du 
carier, qui esl facilitée par un lisposilif d'un système tout 
nouveau, et la mise en marcbe automatique, grâce àl.iquelle le 
moteur part lorsqu'on appuie tout simplcmenl sur une pédale, 
(:etle ingénieuse mise en marche est provoquée par un petit 
moteur à air comprimé, actionné par une bouteille approvi- 
sionnée et réapprovisionnée par le moteur de la voilure. 

— Les constructeurs Simms-Bosch ont imaginé l'allumage par 
rupture, fonctionnant sans commande mécanique avec les 
mêmes avantages que la basse tension et loutes les commodités 
de la haute tension : ce mécanisme a été baptisé « rupteur 
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[ique»; il n'a pas besoin d'êti-e réglé et il se diaiigo 
ment comme une bougie. 

1 type commercial de course est dû àl a marque Sizairo uL 
; il ne sera h lancé n qu'en 1908, mais on a pu déjà, au 
ie l'Automobile, se rendre compte de ses mérites. La 

nouvelle est munie d'un moteur mi 
), donnant au Trein et a la vitesse d( 
icede UHP. Les deux soupape; sont r 
tent; pour iliininner la surrncc de la 
n, elles sont disposées l'une au-dos: 
ed'aspiration est commandée au moye 
lermet de régler la quantité de gaz adu 
pression, étant donné que l'ëchappci 



Les messageries automobili 

:nirde l'industrie automobile est dansb 
rme de tran.sports en commun sur roi 
)motion rapide ne nécessitant pas 



hitioa d'une indaslrie. — l'our lous le; 

cerlainemeni, vers la lin de l'année 

clore, un moment d'inquiétude causé par le 

automobile, encore plus habilomenl colportés 

Hais, à la vérité, cette inquiétude, que vint 
tain malaise dans le marché, ne iiouvait être qii 
pour ceux qui, au delà des contingences pari 
moment présent, s'appliquent à regarder l'avi 
jlémenlsde connaissance que peuvent a ta foi 
rience et la raison. 

Certes, si l'industrie automobile avait dû II 
tion à la fabrication de véhicules à grande pu 
verligiiieuse, elle aurait, du même coup, born 
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un faible rendement commercial et industriel. Rien n'est 
onéreux comme la vitesse. C'est évidemment le plus grand luxe 
et peut-être la plus intense jouissance que l'homme puisse 
éprouver, puisqu'elle lui donne l'illusion de la maîtrise de 
l'espace. Mais, pour y goûter à satiété, il faut être un favorisé 
de la fortune, puisqu'il est impossible, dans l'état actuel de la 
mécanique et de la valeur commerciale des accessoires- aux- 
quels l'automobilisnic est obligé de recourir, d'entretenir et 
d'utiliser une voiture de 40 à 50 HP sans immobiliser un capi- 
tal d'un million au bas mot. 

Dans ces conditions, on comprend que la clientèle qui avait 
tenté l'aventure d'employer pour son plaisir un engin de 
vitesse aussi coûteux devait aller en se raréfiant, et se limiter 
aux seuls millionnaires. 

Et c'est à cette limite que la crise s'est surtout fait sentir, 
parce que là en était la cause principale. L'essor d'une industrie 
qui venait d'étonner lé monde en dix ans de progrès gigan- 
tesques en aurait été brisé, si, même avant cette échéance 
pénible, un autre débouché n'avait commencé à s'ouvrir 
comme un exutoire à une production qui allait fatalement 
devenir pléthorique. 

Les premiers débuts des « poids lourds » de l'automobile 
conserveront, dans l'histoire de cette industrie, comme un 
.vague souvenir d'enfants mal vus dès leur naissance, de parias 
tolérés à peine, et qu'on construisait dans les coins reculés des 
usines, comme si leur voisinage eût été d'une promiscuité 
honteuse pour les brillants engins de vitesse qui s'étaient 
adjugé la souveraineté de la route et l'afTection des gens 
riches. 

Pourtant, ceux qui avaient conçu cette grande idée de démo- 
cratisation d'une locomotion de luxe — idée en même temps 
d'une clairvoyance quasi-géniale et d'une généreuse allure de 
vulgarisation — n'abandonnaient point les « poids lourds » 
réprouvés. 

On commence, aujourd'hui, à comprendre que ces initia- 
teurs, honnis dès le début, auront tout simplement sauvé 
l'automobile. Les choses qui n'ont qu'une utihsation limitée 
peuvent disparaître dans une indiflTérence devenue générale, 
lorsqu'une fois est éteint l'enthousiasme « snobique » qui les 
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aux nues, et, d'autant plus facilement, qu'elles 
se préserver de l'hostilité des foules. Mais ce qui a 
ction du peuple par une démonstration inconles- 




table d'utilité générale esl noblement immortel. Ce sont les 
apoids lourds*, les omnibus, les, camions automobiles, peu 
glorieux mais utiles, qui devaient mériler et conquérir cette 
sympathie des populations appelées à en bénéticier. 

Et c'est grâce à telle évolulion, qui ne l'ail guère cntoi'e 
qu'entrer dans la période de réalisation, que l'industrie auto- 
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mobile ne subira qu'une crise passagère, une simple crise de 
croissance, pour enlrer dans une ère de prospérité que ces der- 
nières années, si lucralives qu'elles aient été, ne lui avaient 
même pas laissé soupçonner. 

Une application de iauloniobite aux tiaïupofU en tjommua : 
un réseau-type. — Les débuis, dans celte voie, ne lurent pas, 
d'un seul coup, couronnés d'un plein succès. C'eût élé tro)t 
beau. Il y, avait à trouver des formules commerciales, d'une 
pari, mécaniques d'autre pari. Tout étant nouveau dans cet 
ordre d'idées, on commit, naturellemeni, des erreurs. Elles 
lurent surtout mécaniques, parce qu'on voulut établir des 
véhicules trop grands et trop lourds. Cette erreur eut un 
contre-coup fàrlieux sur les bénélices de ^e^ploitatioll : ce;- 
voitures faisaient une consommation formidable de bandages 
caoutchoutés. Et, eu automobile, le caoutchouc est une véri- 
table matière précieuse; il a tousles avantages de ce privilège, 
mais il en a, en même temps, tous les inconvénients. 

A force de tâtonner, la maison de Dion-Boulon finit cependant 
par trouver la formule heureuse ; la voiture légère et d'une 
faible puissance, pourtant suflisante, conséquemment écono- 
mique. 

Depuis cinq ans, elle fait l'expérience de ces voitures, à la 
satisfaction générale, sur son réseau-tvpe de Normandie. 

Aucune région de la France n'aura bénéficié aussi vit'' et 
aussi complètement de la locomotion automobile appliqué aux 
services publics que la Normandie. A l'heure actuelle, eu cflet, 
la Compagnie des Mes sage lies automobiles, dont le siège est an 
Havre, assure en toute saison, sans détériorer les routes, avec 
ses vingt-cinq voitures, des senites régulière de voyageurs et 
de marchandises, sur plus de 300 kilomètres de roules, dans 
les départemcnl> de la Seiiie-Jnférieui-e, liu Calvados cl du 
l'Eure. 

Ces trois cents kilomètres se décomposent ainsi qu'il suit : 

IfiO km. dans' la S ci ne-Inférieure; 
46 km. dans le Calvados. 
lOÎ km. dans l'Eure. 

Ccst en 1901 que fui fondée l,i Compagnie des Messageries 
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1 ïiège élait alors à Rouen. Su» débuts furent 
iploya des omnibus el des camions a vapeur 
:u]£, monlês sur roues cerclées de Ter. qui défoi)- 
9, étaient d'un entretien onéreux, d'un manie- 
J'une vitesse insulTisanle. Getle c^|}é^ience dura 

ut d'Iiier, mais semblent déjà de l'iiistoiro 
indostrie automobile française a fait des progrés 
pagnie des Messageries automobiles, sans mar- 



cliander les aacrilices, s'empressera de faire bénéficier sa clieu- 
lélede tous les perfectionnements réalisés. 

l'ius un seul de ces vieux véhicules de l'époque héroïque n'est 
ce service sur le réseau de Normandie, qui possède ainsi le meil- 
leur matériel existant à ce jour. Lea services sont assurés avr'r 
une ponctualité qu'on ne rencontre sur aucun autre réseau, 
aussi bien sous le rapport du confortable des vovageurs que 
suus celui du respect des horaires. Aucune société de transports 
en commun sur ruule. tant en France qu'à rélran|,'er, ne peut 
lui être comparée. 

Les trois départements de la Seine-lnlérieure, du Calvados el 
de l'Rure se trouvent sous ce rapport dans une situation excep- 
tionnellement privilégiée, qui s'est créée el qui se maintient 
sans demander ans communes et aux di'paricmpnts intéressés 
la uiorndro siibveniron ni indoinnité. 



...^'^i^ïïî^.l^wï^ 
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PoiirtaBt, k coilaboration financière des régions bénéficiaires 
ne peut paraître que toute naturelle, puisque la circulation 
intense de 25 voitures de la €oiiipi(^6, roulant toute Tannée 
à raison de 20 à 25 kilomètres à Theuresiir des rouf «s desservies 
naguère par des diligences inconfortables qui faisaient pénîW«- 
ment leurs 8 à 10 kilomètres dans le même temps, a eu pour 
effet direct une augmentation considérable des affaires, du trafic 
et, somme toute, du bien-être général des populations. 

Beaucoup de stations balnéaires mal desservies par les anti- 
ques pataches ont vu leur clientèle de baigneurs et de touristes 
s'accroître dans des proportions considérables, parce quel'autobus 
servait de trait d'union entre le chemin de fer et la plage, 
qu'on avait dédaignée lors de la construction de la voie ferrée. 

Car il faut insister sur ce point : l'autobus a complété le rôle 
du chemin de fer, rapproché les distances, relié des localités 
dépourvues de moyens de transport. Il fait désormais partie de 
la vie publique, de ses besoins, de ses goûts, de ses nécessités 
économiques et sociales, et les populations qui ont pu a'^précier 
ses bienfaits ne subiraient pas, sans tristesse ni sans rancœur, 
la suppression de ces services économiques, rapides et com- 
modes, qui sont venus accroître leur activité et leur prospérité, 
et galvaniser leur vie. 

Les corps élus feront bien de se le tenir pour dit. 

Les roues caoutchoutées^ — Nous avons dit plus haut que le 
caoutchouc était en quelque sorte pour l'automobile une mîitière 
de luxe, qui par son prix élevé grevait fortement les budgets des 
particuliers et ceux des entreprises commerciales. 

Pourtant, le caoutchouc, sous quelque forme qu'on l'ait 
employé pour en garnir les roues des voitures mécaniques, 
pneumatique ou bandage plein, est une nécessité que l'état des 
progrès de la construction ne permet pas encore d'éluder. 

On peut bien dire que pour les voitures de tourisme le pneu- 
matique, s'il a alourdi les dépenses dans des proportions con- 
sidérables, a quand même sauvé les mécanismes délicats des au- 
tomobiles et permis les grandes vitesses. 

Même sous une forme moins souple que le pneumatique, sa 
nécessité s'est également imposée, pour de multiples raisons, 
dont les principales sont le souci de la préservation des 
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mécantsmes, de la solidité du châs^iis, du confortable j des 
voyageurs et de l'économie des chaussées, que des véhicules 
rapides munis de roues cerclées de fer auraient vile dégradées 
et ravagées. Celte dernière considëralion doit mèmeétre sérieu- 
sement envisagée par les pouvoirs publics soucieux d'épargner 
aux budgets départementaux des frais énormes d'entretien de 
■ leurs Coules. 

On fait cependant beauroup de lentalives pour se passer du 



Omnibus AiiLomobilc de ta ligne de ront-Audemcr il Llïieui, 

caoutchoui:, maïs luus les cll'urls à cet cITel, rouies élastiques, 
suspensions à ressorts, etc., ont jusqu'à ce jour échoué, et l'on 
a di) en revenir à la bande massive de caoutchouc. 

Il restait donc â l'aire un choii parmi celles oITcrlcs aux cons- 
tructeurs parrindustriecaoulchoutièit. Le réseau de Normandie, 
qui doit assurer quotidiennement un service de 3000 kilomètres 
en hiver et 4500 en été, a permis de soumettre tes difTérenls 
systèmes à la plus concluante des expériences. 

Ces expériences ont déterminé les intéressés à fixer exclusi- 
vement leur choix sur les bandes américaines B et S, dont le 
principal avantage réside dans la possibilité de réparalion par- 
tielle. 



■ 
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La bande américaine B et S est un caoutchouc plein présen- 
tant la forme ci-contre, qui se place sur une jante en U, dont 
les ailes sont légèrement évasées. 

Le talon du bandage est traversé par des broches en acier, 
dont la longueur est telle que leur extrémité vient s'appuyer 
sur les ailes de la jante à une certaine distance au-dessus du 
plancher. 

Au-dessus de ces broches, on fait passer, en les distendant, 
des cerceaux en acier très dur et très élastique, dits tringles 
de sertissage, qui viennent se resserrer sur les extrémités des 
broches et appuyer énergiquement ces petites tiges métalliques 
sur les bords de la jante. Aujourd'hui, de chaque côté d'une 
bande, on place deux tringles de sertissage côte à côte quand il 
s'agit d'automobile. La tringle unique latérale est réservée à la 
voiture à traction animale. 

Dans CCS conditions, le caoutchouc se trouve parfaitement 
maintenu dans la jante en forme d'L. 

La pression, soit des tringles de sertissage, soit des broches 
transversales, sur le caoutchouc, est limitée comme le veut le 
fabricant; elle ne peut dépasser la limite de résistance du 
caoutchouc, et il ne risquera donc pas d'y avoir coupement de 
la gomme par les broches en acier, comme cela se produit 
dans les bandages où les tringles de sertissage sont cachées 
dans l'intérieur de la masse de caoutchouc. 

Ces bandes américaines B et S sont constituées par une 
bande de caoutchouc qu'on coupe à la longueur voulue pour 
entourer complètement les roues. Si, par la suite, une avarie 
locale, telle, par exemple, qu'un méplat causé par un coup 
de frein violent et brusque, venait à se produire, il serait 
extrêmement facile de remplacer une partie de caoutchouc 
détériorée et de limiter strictement à la partie avariée la 
quantité de caoutchouc à remplacer. 

Cette opération ne nécessite pas d'outils spéciaux et il est à 
la portée de tout le monde de fabriquer le matériel nécessaire 
à cette réparation. 

Pour éviter le dérapage, on emploie souvent deux bandes de 
caoutchouc placées côte à côte sur les roues. 

Dans ce cas, les jantes ne sont pas placées Tune contre 
l'autre, mais distantes au contraire de quelques millimètres 
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|iuur racililcr le placement des tringles de sertis^gf sur les 
eûtes (les bandages voisins l'un de l'autre. 

Au point de vue économique, les bnndes B et S présentent 
aussi des avantages considérables sur leurs concurrentes. Il y a 
trois ans, le bandage en caoulcbDuccodtaitO'',30 par bilomèti'e- 
voilure : ce prix est descendu aujourd'hui à 0",()7, avec des 
omnibus de 12 placer pe'^anl lOflO kilosrammesi ft vide et 



3200 kilogrammes avec ses ïO)ageurs et ?00 kilogra 
marebandises. 

L'énorme dépense occasionnée par les bandages de caoutchouc 
mwiaçait d'ari-êler l'essor des transports en commun : la bande 
américaine B et S, résistante et économique, a sauvé les <i poids 
lourds » de l'automobile, et lui a ainsi permis d'envisager 
l'avenir avec confiance. 

Mc»)ageriea automobiles et chemins de fer étonomiquei. — 
Avant de terminer ce long plaidoyer en Taveur des transports 
en commun par l'a ulo mobile, il nous faut encore mettre 
le public en garde contre celte coûteuse duperie qui obère 
actuellement le budget de tant de déparlements et qui s'est 
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présPiilée aui populations sous le nom de 
écAnomiques », plus symboliquement encore 
tillards ». 

Car, c'est un des arguments favoris des ad' 
ports en commun par l'automobile, de prête 
sageries automobiles coûtent aussi cher aux 
les 'chemins de fer économiques, quand ellt 
subventions, Pi ne sauraient rendre les mêi 
Rien n'est plus faui, et l'expérience a sui 
montré le contraire. 

Prenons, par exemple, ce déparlement de la Seine-Inférieure 
dans lequel existe, à l'heure actuelle, un réseau de 160 kilo- 
mètres de roules régulièrement desservi par des autobus. 
Supposons que ces voitures viennent à cesser leur service et 
qu'on veuille les remplacer par des chemins de fer à voie 
étroile. Le seul établissement de la voie, comprenant les 
œuvres d'infrastructure et de superstructure, coulera au bas 
mot 45 000 francs le kilomètre, soit pour un réseau de 160 kilo- 
mètres 45000x160=7200000 francs. Joignez-y tous les frais 
imprévus et le matériel roulant, vous dépasserez de suite les 
10 millions. Et que, en surplus. Dieu vous préserve des œuvres 
d'art!... 

Ainsi, pour remplacer les services automobiles préscnle- 
nient existants dans la Seine-Inférieure, ce déparleirienl devrait 
s'imposer d'une dizaine de millions environ ou emprunter cette 
somme, dont il faudrait évidemment pajer les mler^ls \ 
5 pour 100 seulement, cela fait bel et bien 500 000 franis i 
débourser tous les ans. 

Sans parler d'un million de franc au bas mot de frai 
d'études préparatoires. 

D'autre part, il n'y a pas exagération à prétendre que ce 
réseau ne fonclionnerait pas en entier avant dix ans d ici Oue 
deviendraient, pendant ce temps, les riverams aciuellemeiit 
desservis par les autobus? Qui donc amènerait la riche clientèle 
estivale? Qui donc assurerait en hiver un service de transports 
devenu une nécessité quolidienne? 

Les messageries automobiles, qui fonctionnent depuis cinq 
ans à la satisfaction générale, ne demanderaient pas pour con- 
tinuer leur exploitation plus de lOOOOO francs, soi I trois fois 
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moins que iù simple inlérêt du capital in dispensa Me au dépar- 
lemenl pour remplacer les autobus par des chemins de fer 
nomjques, la où faire »e pourrait. 

Le fait est que les Messageries automobiles ne demandent 
aucuns frais de premier établissement, ni comme consiruc- 
lion de la voie, ni comme matériel roulant, ni comme espro- 
priations des terrains, ni comme œuvres d'art. Elles se se 
di>s i-oules existantes — sans les dc-têriorer. Elles vont prendra 
voyageurs et marchandises cAe; eux, à leur porte, et les con- 
duisent aussi rapidement que les chemins de fer économiques 
jusqu'au centre des pays desservis. 

Les populations ont si bien compris et senti ces avantages 
qu'elles se sont immédiatement familiarisées et habituées à ces 
moyens de transport si pratiques et si rapides, qui sont entrées 
dnns les moeurs comme la poste et le tramway. Partout où elles 
en ont fait l'essai, elles ne sauraient plus s'en passer. 

La conclusion logique de tout ceci, c'est que l'avenir est aux 
}ioids lourds. Que ce soit sous forme de camions commerciaux, 
(le voitTires de livraison, de diligences rurales, d'omnibus de 
chemins de fer ou d'autobiis urbains, ce sont les poids lourds, 
dont la pesanteur n'exclut ni la souplesse ni la rapidité, qui 
symboliscranl désormais cette industrie automotrice qui, plus 
expéditive qu'aucune de ses devancières, n'aura pas mis vingt 
uns à changer la face du monde. 

Libre aui: ruineuses automobiles' de luie de continuer à 
dévorer les fortunes et les kilomètres; A cCté de ces œuvres de 
vanité, qui auront eu pourtant leur période de gloii'e, voici 
venir l'auto démocratique. Le peuple, à son tour, entend rouler 
en auto, pour ses affaires le plus souvent, mais aussi, le cas 
échéant, pour son plaisir. r« qui n'était qu'une fantaisie de 
haut luxe va devenir ainsi un véritable instiument de travail, 
une institution populaire, un rouage nécessaire ayant sa place 
dans la machine sociale. 

La Normandie, qui a été la premiéi'e à bénéficier de cetle 
révolulion, qui va sauver l'industrie automobile, un instant 
menacée, aura donné là un grand exemple. 

L'état de civilisation et de prospérité d'un pays ne se mesure- 
t-il pas au développement de ses moyens de transport et de ses 
voies de communication? 
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Une automobile de guerre. 

La Commission spéciale du Ministère de la Guerre, chargée de 
l'examen des automobiles de guerre, a poursuivi. ses essais sur 
un certain nombre de nouvelles voitures et notamment sur le 
modèle présenté par la Société des Automobiles commerciales, 
dont les principales caractéristiques sont les suivantes : 

Longueur du châssis 4 mètres, avec 2 m. 80 d'empattement 
et 1 m. 30 de voie; moteur de 55 HP, supportant une coupole 
blindée, d'un diamètre intérieur de 1 m. 50; comportant une 
mitrailleuse; une logette, blindée également, sur laquelle se 
place le chauffeur, est disposée entre la coupole et le moteur. 
Le siège pouvant s'abaisser à volonté et la tige du volant de di- 
rection diminuer de longueur, le conducteur peut ainsi rentrer 
à l'intérieur du réduit, sans nuire à la direction, la logette étant 
munie de deux ouvertures. Un servant et un pointeur peuvent 
prendre place sur la coupole, autour de laquelle sont placées 
dès cases pouvant renfermer 14000 cartouches. Deux portes. 
Tune latérale, l'autre à l'arrière, permettent d'accéder aisément 
à l'inlérieur de la logette et de la coupole. Le blindage est en 
acier chromé d'une épaisseur de 5 millimètres. Poids total de la 
voilure, 2300 kilos. 

Grâce, à un dispositif spécial, tenu secret, l'automobile de 
guerre en question peut marcher à 45 kilomètres en palier et 
escalader des pentes de 50 pour 100. Les essais qu'on lui a fait 
subir autour du fort du Mont-Valérien ont amplement démontré 
sa valeur. En effet, elle a pu non seulement remonter jusqu'en 
haut des glacis, mais encore évoluer rapidement à travers les 
sols les plus accidentés, franchir des ornières et même tra- 
verser des fossés d'une certaine largeur en dégringolant au fond 
ot remontant sur le bord opposé presque à la même allure. 
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Autobus militaires anglais. 



Les autobus ne paraissent pas avoir k Paris les sympathies du 
public, ce qui ne les empêche pas d'ailleurs d'être pris d'assaut 
à chaque station. A Londres, au contraire, ces lourds véhicules 
sont de plus en plus à la mode, et chaque jour, pour ainsi dire, 
on en met en service sur de nouvelles lignes. C'est ainsi qu'au 
début de l'année leur nombre ne dépassai! pas 1000, et qu'il 
atteignait au 31 décembre environ 2000. 

Il faut dire que l'Autorité militaire anglaise encourage très 
vivement la conslrtiction des autobus, estimant qu'ils sont ca- 
pables de lui rendre les plus éminenis services. Elle a calculé, 
en effet, qu'avec 2000 voitures de ce système, elle pourrait 
facilement transporter, sur un point quelconque de la cOte, 
un effectif de iOOOO hommes de troupes d'infanterie avec 
armes, munitions, et bagages, et, eu cas d'alerte, de concen- 
trer à Londres tout un corps d'armée. Là, d'ailleurs, où 
n'existe aucune voie ferrée, la défense serait particulièrement 
efficace. 



Le radiateur « Loyal >>. 

Lps radiateurs du constructeur Loyal ont contrihué. dans une 
certaine mesure, au succès des voitures arrivées en tète dans 
les courses mémOrablesde ces dernières années ^ Paris- Vienne, 
Paris-Berlin, Paris-.Madrid, etc. De nouveaux modèles ont été 
établis pour 1008, Ils consistent surtout en lames de métal cam- 
brées, rapprochées, agrafées sur toute leur longueur, et, en sus, 
soudées par des procédés spéciaux. Les fuites sont pour ainsi 
lire impossibles, car il ne s'agit plus de lubes rapprochés, 
nais d'un ensemble. 

Les parois des éléments détachés sont minces, ce qui ne nuit 
•a rien â leur rigidité; l'écarlemenl très minime permet la di- 
L'M-iÉi sciEWTmom. 19 
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vision de l'e.iu en lamellps rapide 
l'air étant toujours actif et facile 
ost écartée. 

La France Automobile estime même que l'appareil peut à la 
rigueur supprimer un ventilateur, tellement l'air circule avec 
racilité, sans le moindre obstacle, sur un court trajet : « C'esl 
l'effet d'une grille S larges mailles, ce qui n'avait, pas encore 
l'té mis aussi bien en emploi ». 

Le radiateur Loyal, n'exigeant que peu d'eau et se caracléri- 
saiil par la facilité d'éconlemoni el de passage d'air, convieiil 
di" préférence aii\ voitures lé.gèi'ps. 



L'adduction à Paris des forces motrices du Rb&ne. 



Tout ri'ceninieiil, les |mirnau\ annonçaient que le préfet de I» 
Seine venait de chirger, sous la piesLden"e de M Maurice Lévy, 
membre de l'Instilul, une commission technique, composée de 
savants, d'ingénieurs électriciens, de conseillers municipal)?!, 
d'ingénieurs de la tille et de l'étal de directeurs de Sociétés 
d'électricité, elc , de procéder j t étude, au triple point de vue 
scientififiue, administratif et financier, de la question du Irans^ 
port à Paris de forces hydrauliques. 

l'our^n'avoir guère attiré l'attention du r-i^"<l public, celle 
nouvelle ne laisse pas d'élre d'une haute importance 

L'adduction d'une force motrice considirablc, r.apable di 
subvenir aux besoins les plus étendus el livrable aux consom- 
mateurs, dans des conditions de bon marihc exceptionnelles, 
lie saurait en effet manquer d'amener une lrin s formation no- 
table dans les conditions économiques et industrielles delà vie 
parisienne. 

Aussi, n'est-ce pas d'aujourd'hui que des spécialistes entr- 
prenants se préoccupent de résoudre le probit me coustslanl 
conduire à Paris, pour s'y voir utiliser, celte énorme reseried 
nergle que représente rêeouleineiil des ê«u» fluviales leitwil 
rn«ift eticon UélJii^séfs. 
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Au surplus, tes nombreux essais de trausmissioti d'énergie à 
grande dislancc, réalisés au cours de ces dernières années à 
i'élranger et en France même, établissent péremptoirement le 
bien fondé d'une telle entreprise, et montrent, comme l'a 
fort justement déclaré un technicien des plus éminent^, h qu'il 
ne parait presque plus ntopique, à l'heure actuelle, de cher- 
cher une mine de houille blanche, dans un rayon de 500 kilo- 
mètres, de Paris, pour amener l'énergie jusqu'à la capitale d. 

Mais, 0» aller chercher cette houille blanche? 

On ne saurait songer, pour divers motifs, à emprunter l'éner- 
gie aui cours d'eau venant des Alpes de Savoie, de la Haute-Sa- 
voie et du massif du Grésivaudan. Ces coui's d'eau sont à régime 
torrentiel, et. de ce chef, se prêtent mal à l'établissement de 
grandes usines ; d'autre part, aucun des groupes de chules qui 
en dépendent n'est assez puissant pour alimenter à lui seul une 
distribution de l'importance de celle qu'il s'agit de créer; enOn, 
dernière considération majeure, nombre de ces chutes sont 
déjà utilisées pour les besoins d'industries locales. 

Reste le cours du Rhône à son entrée en France. Ici, les con- 
ditions sont toutes dilTérentcs et éminemment favorables. Dans 
le cas du Rhône, en effet, l'on se trouve en présence de deux 
circonstances tout à fait exceptionnelles : 

1° L'importance du débit, qui, à l'êtiage, ne descend guère 
au-dessous de lôO mètres cubes à la seconde; 2* la rapidité do 
la pente, qui, sur une longueur de 33 kilomètres et demi, com- 
prise entre la fronlière suisse et la passerelle de (lénissial, ra 
aval de Bellegarde, dépasse Sri mètres. 

On peut recueillir ainsi, sur ce même parcours, une puis- 
sance brute d'au moins 80000 rhevaii\ â l'éliage. qui est environ 
le double pendant 300 jours de l'année et est presque décuplée 
pendant les grandes crues, qui portent le débit jusqu'à 1250 
mètres cubes à la seconde. 

A ces avantages de premier ordre, il faut encore ajouter, fait 
(les plus importants, qne l'énergie du Rhùne. dans la région 
i-nnsidérée, se trouve sans emploi, et ne saurait être utilisée 

r place, les chules déjà aménagées suffisant, et de beaucoup 
delà, à tous les besoins de l'industrie locale. 

La réalisation matérielle d'une telle entreprise ne parait pas 

■ésenler, au moins dans le'; conditions actuelles, d iffltulté?' 
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techniques spéciales. Elle comporter 
rage à grande hauteur à ta sortie de ■» ^<.. ....m i>.u^....u..^~w 

goi^es du Rhône, el l'utilisation du lac du Bourget comme ré- 
servoir compensateur, en vue de rendre insensibles les varia- 
lions de régime du llenve provoquées par les variations diveftes 
du fonctionnement de t'usine. 

.Le Irausporl de l'énergie jusqu'à Paris peut s'opérer de AV 
verses façons, soit par courant continu, à haute tension, soit, 
et c'e.sl la solution qui semble aujourd'hui devoir &tre adoptée 
de préférence, par l'emploi de courants aUernatifs triphasés. 
D'après les calculs qui ont été établis, en employant ces derniers 
courants, il doit èlre possible, avec une tension de lâOOOO volts, 
de faire arriver il Paris, à l'aide de deux lignes conductrices, 
les 70000 kilowatts que l'on prévoit nécessaires pour la con- 
sommation. Avec cette dernière solution, noieM. deLaniarcodi«, 
« on pourrait n'avoir à l'usine qu'une tension de 10 à 30000 
volts, qui serait portée à 120000 volts par des transformateurs 
élévateurs, et supprimer à Paris toute usine et réception à ma- 
chines tournantes : un simple poste de transformateurs abais- 
seurs i-éduiraient la tension à lOuOO ou 15 000 rolt.'^ pour la 
canalisation primaire dans Paris ». 

La longueur delà ligne serait d'environ 400 kilomètres. 

Cependant, ce n'esl point tout que d'être en état d'assurer à 
Paris (( une consommation régulière annuelle d'au moins 500 
millions de kilow:ilts-heure pendant les diimoisd'eauj moyennes, 
sans compter la production des deux mois d'élîage et l'excédent 
très important qu'on peut obtenir pendant dix mois de l'année, 
en faisant travailler des machines en surcharge ou en installant 
de nouvelles unités o. Il faut encore que toute celle énergie, 
pour que l'entreprise vaille d'être poursuivie utilement, puisse 
trouver son emploi. 

A cet égard, les calculs établis paraissent rassurants. 

II("'S à présent, les besoins d'énergie électrique sont, à Paris, 
considérables, et ces besoins ne peuvent que s'accroître en 
d'énormes proportions, du fait même de l'établissement des 
prix que ne saurait manquer d'amener la réalisation d'un Irai 
port de force comme celui dont nuus parlons. 

Voyons, en effet, quels sont les principaux consommaler 
d'électricité. 



ARTS INDUSTRIELS- 293 

Il y a tout d'abord le Hétropolitain, pour le fonclioniiemeut 
duquel les calculs les plus autorisés prévoîenl, une fois le 
réseau achevé, une consommation lolale annuelle de cent mil- 
lions de kilowa Us-heure. 

La généralisation de l'éclairage électrique garantit également 
une utilisalion considérable d'énergie. A l'heure présente, pour 
satisfaire aux besoins de leur clientèle, les usines des divers 
secteurs doivent fournir un débit de 45000000 de kilowatts- 
heure. Mais ce chitire, de l'avis autorisé de H, Lauriol, ingénieur 
en chef des services généraux de ta Ville de Paris, est appelé, 
dans un avenir prochain, une fois réalisée l'organisation du 
nouveau régime sur l'électricité, à doubler pour le moins. 

Si l'on ajoute à cette consommation pour l'éclairage celle 
correspondant à la substitution de l'énergie électrique à celle 
présentement produite par les machines k vapeur réparties 
dans l'ensemble des usines de l'agglomération parisienne, ou 
arrive à un total que l'on peut, sans exagération, évaluer à 
trois cents millions de kilowatts-heure. 

Viennenlensuite les tramways, omnibus et voiluresélectriques, 
dont l'ensemble représente une consommation pouvant atteindre 
cent millions de kilowatts-heure. 

Enfin, les ingénieurs les plus réputés estiment que la substi- 
tution de l'énergie électrique sur les voies de pénélralion des 
Compagnies de chemins de fer, dans un rayon de cinquante 
kilomètres aux abords de Taris, zone où la circulation est très 
intense, peut encore représenter annuellement un tolal de cent 
vingl-cinq millions de kilowatts-heure. 

Une simple addition montre que l'on peut prévoir une con- 
sommation générale annuelle de plus de 600 000 000 de kilo- 
watts-heure. Cette consommation, il serait assurément témé- 
raire de l'escompter dès le début; mais, il est à noter que point 
n'est besoin, pour que l'entreprise soil d'un rendement sulTi- 
sant, qu'elle ait alleint sou développement complet. Celui-ci, au 
reste, ne saurait manquer de se faire par le jeu régulier des 
loses, 

La réalisation d'une entreprise telle que celle du transport à 
aris de l'énergie motrice du Rhône, àquaire cenis kilomètres 
'e dislance, parait appelée à modifier de façon notable les condi- 

uis économiques, hygiéniques etsociales delavieel du Iravail. 
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C'est, en ell'el, ta lumière mise réellement à la pi 
c'est encore la force motrice distribuée économie 
plus seulement aui grosses usines, pour la mise 
machines considérables, mais jusque chez le pai 
l'ouvrier, dans l'atelier familial, de ce chef ass 
plus fécond. Grâce à l'utilisation des petits raoteui 
c'est la possibilité de permettre l'emploi pour de n 
des vieillards, des femmes, des enfants, et cel 
l'atelier, mais au domicile même, at home. 

Et, à ces divers avantages, dont la plus haute ii 
saurai! échappera personne, il faut encore ajouti 
tant pour l'hygiène de la substitution de l'êclairag 
l'éclairage par le gaz et le pétrole, et de la dispari 
portion notable, sinon complète, des fumées abor 
nant des usines à vapeur réparties dans tous les 
la Tille. 

Les usines parisiennes consomment actuellei 
année, un million et demi de tonnes de char 
combustion exige vingt-deux milliards de mètre 
respirable. On voit, par ce seul cbilfre, de quelli 
la santé publique serait la disparition, même 
fumées qui aujourd'hui enlénèbrent si fâchei 
m sphère. 



Le monorail Braiman. 

l'oint n'est besoin d'avoir pratiqué soi-même 
pour se rendre compte qu'une automobile basée 
principe ne serait pas précisément d'un maniemi 

Il faut, en eiïet, nu certain apprentissage po 
tenir en -équilibre sur une bicyclette. Encore col 
peut-il être consen'é que pendant la marche 
machine arrêtée, il faut, coftie que route, meltn 
ou s'accoler contre une borne, sons peine 
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droile ou i gauihe boiigt/ à lc que ceh senil i ati Iteii 
il uji ou (l<.ux cavalieis la selle poiiail un wagon' 

fiiLa comment deniarrei <le nouveau, lorstguc le moment 
^Clall venu te repailir' 

Le Mmple bon >>cns a delant iIg le\peiien(.G semble loii- 
damnet a pu ii comme ime ulopie irrealis'ible, iiii lel majcn 
(Il tiarisporl 

Il as) puutlaul iil miuï <ii di|)lais< m biui icatiMlik i|u il 
I lIl lealisL lécLnimenl par un ingéinLui (Onnu par M Kicn 
uin linveiitcui dt h loipillt aulumulnce qui pt>rli> sou jlouj 

I c moiiorail Breiiiian, <|Ui a doiuie lieu il y a pi n de temps 1 
ks essais <u ptLseiiCL dc-> iii<.mbri.s di la Hoijal SoiWrf de 
I oiidies, Lst plutôt iiu (.heuiin de Tei [|u nu luloniolnk |>ui-> 
|u d ist destuit 'i eiuulcr iiiii [ idï sui un ^ul rad 

(i ti csl piï la prcinieie roi-- dira ton peut élu i|uon ( 
pu voir iiiirehei un iheiuiu de 1er moiiorad Li> iiislalliti ii- 
di u gcurt sont deja lasez iiomlircusts dans le-> iiJuie-> < ii 
pailteulier dans les grinda chanlieiv dans les poila ele vu 
des i\agonnels eirculenl sui dc.>- cibles el mus pni I ileclnnli , 
•■ppïent â translioider dun point a un uilre par-dessu- Ic- 
lénnellilion«, les ravins les nvieres des mateinux et uumc 
des hommes. Il esiste mùmc des Iramnays monoraUs employés 
au transport' des layageurs, à Kberreld (Allemagne), par 
exemple, à la salîsraction générale. 

D'accord! Hais, dans tous ces syslènieii de wagons transbor- 
deurs, de tramways monorads,de tciphérage, etc., le ceuire de 
gravité du mobile est toujours au-destout du i^àble (ou rail) 
conducteur. Le véhicule, eu d'autres teTiiics. esl suspendu au 
rail sur lequel courent les roues, agrénieiilées li- phis souveiil, 
d'ailleurs, de galets obliques ou horizontaux gui suivent, paral- 
lèlement BU rail conducteur, d'autres càbtes destinés à servir 
de guides au de parachutes. 

Avec le monorail Brennan, c'est une toute autre afl^aire. Ici, 
en cfTet, le rentre de gravité du wagon aulomolenr n'esl pas le 
moins du monde placé aa-drsuoHit du rail unique, il est nif'rap 
>la ce généralement li plusieurs pieds /iii-tlftsiis', llrel'. il aurait, 
t vue de nez. l'aspecl d'un wagon quelconque, si, rontine la 
tradition l'exis;!', il était muni d'une ou plusieurs paires de 
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Sans [doute, le monoraihvay Di 
roues, aulanl de roues qu'on voui 
gueur. Seulement, ces roues mulli 
elles soni placées à la suile l'une d 
vertical, comme des roues de bic 
sj'sième, wagon, marchandises, vo 
cl contenu, est comme qui dirait s 
contact avec le sol qu'une étroite : 
mesure du rail. 

Ce qui ne l'empéclie pas de gar 
libre, soit qu'il reste immobile su 
qu'il se meuve le long du ruban d' 
l'une ou l'autre direction, soil mér 
ou s'arrête, plus ou moins brusij 
en dépit de la résistance de l'ai 
courbes. 

En dépit des apparences, l'esi 
simple. Il s'agit tout uniment d'unt 
du principe d'un jouet que tout 
scope. ■ 

Le monoraiiway promène avec 
assure automatiquement cette mer 
nisme se compose de deux volant; 
électrique spécial, et tournant en si 
considérable. Il n'en faut pas davi 
du système garde son aplomb vert 
sinuosités du chemin parcouru et l< 
à la façon d'une toupie que sa rotai 
pointe. Quand un ari-êt se pradui' 
mouvement est indépendant du mé 
continuent pas moins à tourner, di 
pas troublé. 

Au demeurant, ces volants sont i 
siun, à l'intérieur d'une Iwitc éla 
minimum le coeflicient de frottem( 
le vide, et l'énergie qui s'y emmagas 
si l'on vient à couper le courant qu 
tinuent pas moins à tourner avec ass 
la conservation de l'éqiiibbrc per 
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même ils étaient abandonnés à eux-méraes, il ne leur faui 
garait-il, pas moins de deux jours pour s'arrêter. 

Placé â l'une des extréuiilés du wagon, le mécanisn 
stabilité n'y occupe qu'un espace 1res réduit. Quant à 
poids, l'inventeur a calculé qu'un poids égal à la vingt 
partie du poids total de la voiture, chA'gemenl compris, 
amplement â prévenir toute surprise Tâcheuse. Encore s' t 
ici de la voiture de tête, de la voiture directrice : poL 
wagons suivants, la proportion peut être diminuée sans ti 
ïénient. 

Car le monorailway ne se limite pas, comme on pourri 
supposer, à une seule unité automotrice : il comprend, U 
échéant, un véritable train, composé d'un nombi'e quelco 
de wagons, qui, montés sur boggies, peuvent franchir, 
dérailler, non seulement des courbes horizontales, mais er 
les courbes verticales, cl circuler, par exemple, sur un tei 
non aplani, semé de ressauts et de « mont.ignes russ' 
aussi bien que sur un rail tordu dont les zigzags auraien 
rayon inférieur à leur propre longueur! 

tluel que soil le sorl réservé â ce bizarre engin, qui 
élre iiiù indifTéremmont par ta vapeur, le pétrole, l'électri 
l'air comprimt', etc., il n'en restera pas moins l'une des 
curieuses conceptions mécaniques qui soient jamais sortie: 
mains et du~ cerveau d'un homme. Quant à ses avantages 
sautent aux jeux des plus sceptiques comme des plus i 
ranls. 

, D'abord; la vitesse, qui peut indéfiniment s'accroître, 
raison de la suppression des oscillations latérales, du « lai 
el du (I galop s qui résultent, sur les voies ferrées ordina 
de l'impossibilité matérielle d'obtenir deux rails abaoluii 
parallèles et de niveau. 

Puis, la faculté de franchir eu vitesse ii'imporle ([in 
courbes, si accentuées qu'elles puissent être, sans risque 
déraillement. 

Quant à la dépense, elle serait énormément 'réduite, 
'eulemenl par la diminution des frais de combustible et pa 
uppression d'un rail, mais encore et surtout par l'abseuci 
travaux d'art— la traversée des tranchées, des précipices el 
neuves pouvant se faire à l'aide d'un simple Cilble d'à 
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leiidji d'un bord à r»u(re, ou d'un raii ordinaire po^é sur des 

poleaux. 

Sans compter que, dau^i les mouiciiU de prussc, cti Iein|is 
de guerre, par exemple, lorsque loul est à improviser, oneslime 
que, sur le terruiu le plus accidetilé, une telle voie pourrait 
être établie à raison de ^5 à 30 kilomètres par jour. 

Rien d'étonnant dès lors que le gouvernemenl ajiglais ail 
cru devoir s'intéresser directement aux essais de M. Breiinan. 



L offico central do l'acétylène. 

Après avoir eu des doliuts luii^s et pénildes, l'iniUistric di' 



l'aeélirlène est enfin entrée dans une pliase de prosjx'rilé réelle 
et de développement conliiin. Ces rcsullals vraijii>''ul reniiir- 
qualiles soni dus pour la meillrui'c part à l'intelli^^enle initiative 
des fahrirants de carliitrc et des cotisirucleurs d'appareils poui 
la production et l'utiliïialion du gaz aoélyléue. Au'coniraire, ei 
elTet. de ce <iui se passe Irop souvent en industrie, oii les inlé- 
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ressés semblent surtout compler sui- la seuls valeur de leui-s 
produits et sur le bon vouloir des consommateurs, les aoétylé- 
njstes ne se sont pas endoi'iiiis et ont estimé devoir iioursuivre 
un elTort incessant pour gagner cbaque jour de nouveaux adhé- 
rents. Dans ce but, mellani de côté loules rivalités intempes- 
tives, ils se sont groupés et ont créé un oi^anisnie chargé de 
défendre auprès du public la cause de l'acétylène. 

C'est ainsi qu'a été fondé, voici tantôt Irois aimées, l'Offite 
cenlral de Vacitylène dont le siège esf 104, boulevard de Clîchy, 
à Paris, et dont l'objet est Je eeulraliser tous les docunit-nts 
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possibles couceriiaiit l'industrie de l'acétylèue, de docittneiiler 
loule personne qui se présente sur ee qu'il est possible de de- 
mander à ce 1,'az, de faire une propagande avisée en Tavenr du 
développement des emplois de l'acélsléne, tant pour Téelairage 
que pour le chauffage, de poursuivre des éludes de laboratoire 
deslinées à préciser les meilleures conditions de son utilisation, 
de surveiller enlln partout oi'i i) s'en crée Ips nouvelles instal- 
lations de générateurs d'acétylène de Tacon îi prémunir leurs 
propriétaires contre des mécomptes évitahles, etc. 

Un tel organisme, on le conçoit sans peine, ne peut qup 
rendre des services signalés. Il ne supprime, évidemment, ni 
'émulation, ni la concuiTcnre entre les ]irodurteurs; il favo- 
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rise seulemenl par son foiictionncii 
l'industrie. 

A cet effet, VO/Jice cenlrat de Vacéi, 
qui est susceptible à un lilie quelcoi 
risalion des usages de l'acétylène. 
défendre l'acétylène, de propager soi 
l'améliora (ion de ses procédés de fabi 
faire bénélicier les acétylénistes des t 
par ses soins. Pour réaliser ce prog 
l'acélyiéne a créé à son siège social ui 
installé pour toutes les recherches de 
des mieui outillés dans lequel tout 
accès pour des recherches originales 

Hais VOffice central ne se contente 
tives des inventeurs entreprenants; : 
met en rapport avec tous lesconsomn 
tis sur l'ensemble du territoire frança 
teui-s commis par lui dans le bul 
' nécessaire poi-ter la bonne parole. G 
vraiment excellente, tout consomm; 
cieuscment averti de ce qu'il lui coi 
une installation bleu Taite et pour ei 
blement et se trouver également avis 
qu'il doit remplir pour se conformer ; 
menis en usage. 

VOfficf central de Vocélylène. on I 
une création vraiment originale e( i 
trop applaudir. 

Trop rarement, en effet, l'on voit 
d'une industrie comprendre assez it 
intérêts pour concourir tous tibremen 
service dont le seul but est de faire | 
la plus utile et la plus féconde des |n^ 
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L'éclairage des wagons de chemin de fer 
par l'acétylène disBcuB. 

C'est sous la forme d'un entrelilet paru dans un journal de 

rovince. le Nord Marilime, que le grand public a appris que 

Compagnie des chemins de fer du Nord avait entrepris des 

isais d'éclairage de ses wagons au moyen de l'acétylène dissous. 

La Compagnie du Nord n'a pas voulu envisager le problème 

i la façon dont il avait toujours élé proposé ou réalisé dans 

s dilTérenls pays qui possèdent déjà l'acétylène dissous pour 

éclairage des chemins de fer, c'esl-à-dire prévoir la construc- 

on d'une série d'usines de fabrication cl de compression 

t gaz de même que l'emploi de wagons citernes chargés d'ali- 

lenler d'immenses cylindres placés dessus ou dessous les voi- 

mm 1 P ' I P I g 2 riche ou pour le gaz 

l h Eli p r p m t éclairage volant com- 

d b p I I f I 1 t 1 rchangeables et dont 

l q I p t t eposés dans certaines 

P p à t It 

C l p P d It 1 I que la maison Boas, 

d gu l C p j q e nous allons détailler. 

A{ td dlm dfd lécessaire au premier 

bi m t d I p d l d t barge, de l'entretien et 

K 1 f t b I d d I t ce système comporte 

mm I g 

lld)l piq (1)1 r dans chaque ^vagon 

n tube de rechange et dami les gares quelquejî tubes en 
ipôl? De plus, cela permet d'envisager à l'occasion la très 
iléressante question de l'éclairage des gares an moyen de 
icétjlène. 

Il n*est pas iudiirérent de faire ici un parallèle entre le 

iz Piulsch, l'un des .«yslèmes les pins employés en malii-re 

éclairage de chemins de fer, et l'acétylène dissous, el aussi 

d'examiner rapidement tes avantages el inconvénienis des 

autres éclairages. 

Le gaz Pinisch est une solution incomplèle de l'éclairage des 
chemins de fer. 

Son établissement nécessite do*; usines conteuses, el h-s 
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avanlagcs qu'il donne sont conleslabtes sur plus d'un poinl : 
c'est d'aiilaurs pour renforcer les résultats jugés insuffi- 
sants par plus d'une Compagnie de chemin de fer, qu'on préco- 
nisa, il y a quelques années, l'inti'odueti on de l'acétylène comme 
enrichisseur, el te mélange de 25 poiu' 100 d'acétylène et de 
75 pour 100 de gai de boghéad, qui porte également le nom de 
gaz Pinlsch. Tut une amélioration insuiïisaole. 

Certaines Compagnies qui l'employèrent se plaignirent même 
souvent du rendement du earbure de calcium, alors qu'elles 
eussent dû accuser le gazogène imaginé pour la production do 
l'acétylène, gazogène qui donnait de déplorables rendements 
(350 à 360 litres d'acétylène ulilisables pour un carbure ren- 
dant 510 à 5âO litres au kilogramme). Certaines considérations 
d'ordre technique intervenaient aussi montrant quelques défec- 
tuosités non négligeables. 

Sans examiner ia question des rcn'<(>ments lumineux et 
économiques du gai Pintscli, avec on sans acétylène, rende- 
ments qui sont connus, l'emmagasine ment de ce gaz est loin 
lie donner une réserve de lumière comparable h celle obtenu» 
avec l'acélïlène dissous. On sail, en effet, que les tubes d'acé- 
lylène dissous sont de merveilleux accu<nulaleurs de lumière, et 
qu'un tube d'une contenance de 50 lilres, par exempte, peut 
emmaga^inri' 100 fois sou volume d'acétylène, soil 500O lilres 

Si, de plus, on emploie l'mcandescence avec l'acétylène 
comme avec le gaz de houille ou le gaz d'huile, on triple mAmc 
le pouvoir dr l'accumulateur. 

>ous ne parlerons que pour mémoire de réieclricité, qui n'a 
pas donné tous les résultais qu'on en attendait comme éclairage 
des clierains de fer. t'est pourquoi les systèmes préconisés 
aujourd'hui dérivent tous des gaz. 

De même que le gaz l'ititsch, tous les gaz employés pour 
produire par I incandescence l'éclairage des wagons doivent être 
comprimés el distribués dans les cylindres accumulateurs des 
voilures au moyen d'usines, wagons-cilernes ou réservoirs, 
reliés avec les voitures par des canalisations placées dans les 
gares. D'où la nécessité de véhiculer dans ces canalisations du 
gaz sous pression el de faire séjourner les voitures en certains 
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De plus, ainsi quft nuus l'avons fait entrevoir, ces gaz, emma- 
gasinés à la pression de 10 à 12 atmospiières, sont donc con- 
tenus à raison de 10 k 12 litres parlilre de capacité, tandis (jue 
l'acétylène dissous, grâce à l'acélone. donne 100 litres par litre. 



lusUllalioo des réiervuii's d'acétylène soui les nagons. 

Avec 7 à 8 litres d'acéljlêne, on éclaire autant qu'avec 
I lilres de gaz de liouJlle; c'est donc encore un appoint A la 
leslion, el il est jusiede dire que, à valcnr égale, on emniagn- 
ne 00 ou 80 Tols plus de lumière avec Tacèlytène. 
Mas ne donnons ces quelques détails que pour bien mstire 
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au point la question, car ces avantages n'ont point 
on a mis ce gaz sur le même pied que ses corn 
envisager les économies résultant de ce que 
d'euposer. C'est dire quelle supériorilé il aura sur 
on l'emploie sous fonne d'acétylène dissous et |i 
cenee. 

Nous allons maintenant passer en revue les expériences 
fuites à ce jour. 

Il fallait tout d'abord se rendre compte des qualités de la 
lumière. 

Une voiture fut donc mise à la disposition de la maison 
Boas, Rodrigues et Cie et placée dans ta gare du Kord (cour de 
Maubeuge). Elle fut équipée avec de petites bouteilles de 51,5 
du type employé couramment pour l'éclairage des automobiles 
et raccordées à la canalisation existante. Dans les lanternes 
intérieures, on plaça des becs à incandescence; ces essais durè- 
rent assez longtemps pour conlirmer qu'un très bel éclairage 
pouvait être obtenu. 

On procéda ensuite, dans les voies de triage de la gare 
d'Épinay, à de multiples expériences d'allumage et d'exiinclion. 
Puis, ce fut la question de sécurité, de- dangers possibles, qui 
fut envisagée et étudiée à fond. A cet effet, des fuites furont 
créées ii dessein dans tes canalisations, dans la toiture, prés 
dos becs, etc., fuites de cinq minutes, fuites d'un quart d'heure, 
d'une demi-heure, d'une heure. On alliimail subitement les 
lioi-^ avant p1 après les fuites. On tes allumait même pendant 
es fuites. 

Apivs constatation de ces faits par .MM, fiaudez el Pihan. 
M. Sarliaux, ingénieur en chefdel'ejiploilalion de la Compagnie, 
di'rida de passer aux expéricnres pratiques d'érlairage des 

Iles voitures furent donc complètement équipées, avec des 
hoiilcillcs de ."■0 litres contenant 5000 litres de gaz, du type 
servant com-aimnenl pour la soudui-e autogène. Ces bouteilles, 
qui pèsent bb kilogrammes toutes chargées, furent placées sou° 
chaque voiture, dans des coffres munis de portes à l'avanl ; ce 
coffres contenaient 3 bouteilles par wagon. 

La mise en place et l'enlèvement de ces bouteilles pouvaien 
ûtre faits facilement el avec pj'écision, le raccordement avec I 
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canalisation étant facilité par une robiiiellene a|>pro|)riée 
placée dans une boîle adaptée au longeron de la ïoiture; cette 
boîte renfermait le manomètre détendenr, et le rolrinei servait 
à la mise en marche d'une bouteille ou de l'autre de façon à ce 
qu'aucune interruption ne piU iiilenenir. 




Éclairage des na^ons par l'icétyléne diis 
r>«t3il de l'inslallaOon. (Coupe horiiontal..'.) 



Il est à noter que de telluï bouteilles ïont également insen- 
[blés à la chaleur et au froid, si bien que les températures les 
)lu3 diverses n'induencenl nullement la bonne marche de 
'éclairage. 

L'éclairage des voitures fut aménagé iiilOrieuremi'nt au 
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moyen de six becs à incandescence d'un type spécial créé par 
la maison Boas Rodrigues et Cie, et comportant des manchons 
très petits et très solides, et, comme, d'autre part, le gaz est 
très soigneusement épuré avant d'être comprimé dans les bou- 
teilles, l'on n'avait rien à craindre quant à la durée des man- 
chons. Ces becs débitaient environ 7 à 8 litres à l'heure (consom- 
mation réelle) et donnaient un pouvoir éclairant de 25 bougies 
décimales. Us furent placés dans les anciennes lanternes situées 
dans chaque compartiment, car aucun aménagement spécial ne 
l'ut fait et les voitures restèrent telles quelles. 

Chaque voiture comprit, en oulre de ces becs à incandes- 
cence, 2 becs à flamme nue placés dans les water-closets. 

Ces deux voitures, du type des voitures mixtes (l'** et 
2* classe), ont depuis leur mise en service, et d'une façon con- 
tinue, fait durant plus de trois mois un voyage aller et retour 
de Paris à Calais tous les deux jours. La durée d'éclaii^ge pour 
chaque voyage était de 5 heures 1/4, la vitesse commerciale 
de 80 kilomètres et la vitesse à certains endroits atteignait 
120 kilomètres. Les manchons se sont toujours bien comportés 
et n'ont cessé de donner satisfaction. 

La réserve de gaz accumulée permettait à chacune des voi- 
tures d'accomplir neuf voyages, aller et retour, Paris-Calais, 
sans recharge. 

Dans les premiers temps où ces deux voitures furent ainsi 
mises» en mouvement, elles voyagèrent "sans que le pubUc pût 
avoir accès dans aucune d'elles. Cette circonstance fut cause 
que dans certaines gares les voyageurs qui n'étaient pas au 
courant des essais réclamaient vivement auprès des chefs de 
gare pour qu'on ouvrît ces compartiments, et, plus d'une fois, 
ceux-ci durent endurer les murmures des voyageurs se plai- 
gnant que (( lorsque, par hasard, une voilure est bien éclairée, 
elle est interdite au public ». 

Depuis, ces voilures ont été mises à la disposition des voya- 
geurs, qui en sont enchantés, et c'est ainsi que le journal que 
nous citions tout à l'heure a pu dire le 3 septembre dernier • 
« Le nouvel éclairage émet une clarté éblouissante qui i 
diffuse dans les recoins du wagon. Cette lumière est tellemei 
parfaite qu'elle permet de lire à contre-jour. » 
. En somme, les expériences que nous venons de rapport 
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expériences qui vont être reprises sur des bases très impor- 
tantes, le nouveau mode d'éclairage devant être prochainement 
installé sur 300 voitures destinées à être placées en service 
régulier, il semble ressortir que l'acétylène dissous est un 
éclairage éprouvé, d'une sécurité parfaite, d'une bonne marche 
indiscutable, et qui convient parfaitement à l'éclairage des 
chemins de fer. 
Son installation n'est ni coûteuse, ni difticultueuse : au con- 
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Éclairage des wagons par Tacétylène dissous. 
l)étailde l'installation. (Coupe verticale.) 



traire, elle est des plus simples et des plus aisées, car on n"a 
rien à toucher pour l'aménagement de la lumière dans les 
wagons. Il suffit, en effet, de placer les bouteilles dans leur 
logement extérieur, de les raccorder à la canalisation, de 
visser le bec à incandescence et de placer le niauchon à la 
place des anciens becs. Les voitures, ainsi aménagées, possè- 
dent un éclairage éblouissant, donnant toute satisfaction au 
public, et ne doivent plus subir d'arrêts nécessités par le 
chargement des cylindres^ en gaz comprimé ; elles peuvent 
voyager constamment nuit et joui sans relâche. 
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Lampes de minet à acôtjlène. 

V.n ce« dernières années, les lampes à acétylène ont été de 
plus en plus utilisées pour les besoins des exploitations mi- 
nières, et cela aussi bien dans les mines grisouteuses que dans 
les autres. Rien n'est plus naturel. Ces lampes, en effet, pré- 
sentent sur tous les autres modes d'éclairage destines au 
même usage de réels avantages. Elles fournissent une lumière 
notablement plus intense, et cette lumière garde toutes ses 
tjualités, même dans les atmosphères pauvres en oxygène et 
riches en acide carbonique, que l'on rencontre si souvent dans 
es galeries souterraines. 

Les modèles de lampes à acétylène actuellement en service 
dans les exploitations minières sont de deux sortes : à feu pro- 
tégé, dans les mines grisouteuses; à feu nu, dans les autres. 

Parmi les premières, nous mentionnerons plus spécialement, 
eu raison de leur bon établissement, les lampes Hauger, Seip- 
pel et Woltf, et, parmi les secondes, celles des systèmes WollT, 
Baldnin, Joris, Mercier et « Obus i> ou de Liolard. 

hampe Maufier, — Cet appareil comprend un cylindre, avec 
bouchon en toile métallique; un réservoir à carbure, avec 
rainure verticale, donne accès à l'eau contenue dans un réci- 
pient annulaire mobile, dont on peut faire varier le niveau au 
moyen d'un ressort commandé par un tube tlexible. Enfin, un 
l'ouvercle à vis D permet de vider complètement l'appareil. 

Pour mettre la lampe en état de servir, on dévisse le cylindre, 
un monte le papillon supportant un brûleur, et l'on introduit 
(lu carbure dans le ri-cipient. Cela fait, l'on remplit le réser- 
voir d'eau une fois que la lampe a été replacée dans sa position 
normale, l'our l'allumage, on élève le niveau du réservoir à eau'- 
et le dégagement du gaz acétylène se produit immédiatement. 
d'autant plus abondamment que le niveau de l'eau a été davan- 
tage relevé. 

Lampe Seippel. — Cette lampe utilise un carbure ayant sul 
une préparation spéciale. T.a distribution régulière de l'eau su 
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a carbure aux Irois quarts d»PC du carbure granulé, («la fail, 
on abaisse le couvercle et l'on place ensuite le rt-^ertoir d eau 
sur le récipient à carbure L'eau lombe goutte à goulle sur le 
i-arbure, et l'on peut allumei immedialemciil 

l.e modèle à feu nu de celle lampe, module ulilise dans les 
mines non grisouleuses, diffère du précèdent en ce qu'il com- 
porte un mouvement d'arrel pour l'eau De plus, le collet de lu 
fermeture excentrique est ici disposé en collet portatif. 

Lampe Batdwin.— Celle lampe. Tort en faveur ausKlats-L'nis, 

est du s)'Slèmc à cbule d'eau goulle à goulle ; elle renferme 
200 grammes de carbure et peut assurer l'éclairage durant dix 
■A douze heures. Sa recharge et son nettoyage sont simples. 

Lampe Joris. — De construcliou très robuste, cette lampe est 
construite de telle sorte que si le gaz est produit en trop grande 
juanlité, l'excès de pression epipéche l'eau d'arriver au carbure 
en la refoulant dans un lube central. 

Lampe Mercier. — Très répandue dans l'est de la France, 
lans le Luxembourg et en Lorraine, cetio lampe se compose de . 



:!lll I.ANNÉE SCEENTEFIQUE. 

deux m-ipipiils superposés, l'un pour l'eau, l'autre pour le car- 
bure, assemblés par un raccord fileté, 
l'np tubulure garnie d'une toile mélBllique serl de lube de 

surproduclion. La dislribulion de l'eau se fait par un tube 

eeniral. 
Lampe « Ohut ». — Cet appareil, de lous points excelleni, se 

compose de deux réripienls superposés et assemblés au moyen 
d'une fermeliire analogue aux vis des 
culasses â canon. Le récipient infé- 
rieur reçoit le carbure; le récipient 
supérieur reçoit l'eau et les organes 
de conibuslion et de réglage, ainsi 
que le dispositirde surproduction . 

Le pointeau perfectionné est con- 
slruit de Taçon spéciale; il est amo- 
viblepour la Tacililé de son netloyage, 
et muni d'un tul)e guide qui permet 
deleremettreenplacesans la moindre 
hésitniion. Une petite crépine placée 
a sa partie inférieure peraiet à l'eau 
de s'écouler tout en garantissant l'en- 
(ïorgement par foisonnement du car- 
bure. Le lube guide empécbe aussi la 
surproduction accidentelle de passer 
l,,mp. . Obus ■ pi"' 'e pointeau. 

La lampe « Obus s est munie d'une 
poignée permettant de l'accrocber au 

mur et en l'air, ou encore de la perler à la main, finice à sa 
forme, elle possède nne In's grande stabilité. 



Le chauffage par l'aoitylène. 

La combustion de l'acétylène s'accorapagnant d'un dégag 
ment considérable de chaleur, il était logique de cbercher 
^ utiliser ce gaz pour les divers besoins du chauffage. On n'y 
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point manqué. C'est ainsi que, dans l'industrie, ou utilise la 
combustion d'un mélange d'âcélvtène et d'oxygène pour obtenir 
les hautes tempéralures m}- 
' cessaires pour réaliser la 
soudure aulngène lies mi'- 

Cepèndanl. à cAté de cette 
application très spéciale de 
chauffage, l'acétylène est 
susceptibled'enrecevoird'au- 
très plus courantes et d'un 
inlérël plus général. De même ni^Hiaud J. v.i.. 

quelegazde houille, en effet, 

l'acétylène est susceptible d'êlre ytilisé pour les besoins du 
chaulTage domeslîque el d'alimenter des réchauds pour la 
cuisine, des cbaulTe-bains, voire encore des poêles destinés au 
chauffage des appartements, des serres, etc. 

Pour ces divers usages, on trouve aujourd'hui dans le com- 



merce de nombreux modèles de réchauds ou de iii'ùleurs pré 
sentant chacun des qualités particulières. 

Réchaud» Ackermann. — Ces réchauds brûlent le gaz acéty- 
lène à l'extrémité d'ajutages minces dont rorifice supérieur, 
rond dans les premiers modèles, a depuis été perfectionné. Ac- 
tuellemenl, il est écrasé il son extrémité supérieure, de n 
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à mnsliliiiTiinc fcnle In"'? l'Iroilc Cps ajnlagessoniHis 



Ithhauih Gobithl. — Itaiis ces appareils, le gaz combustible 
est brûlé sur une 
couronne de fonle 
percée de fentes 
radiales. Ils ne 
coinporlenlpasde 
loile métallique. 

liéchaud*]. Y. 
L. — Dans ces 
réchaiids, les or- 
ganes d'injection 
cl de mélange des 
gai sont parlicu- 
liérement soi- 
Iiis|io'itifr„ \. n gn^! "I^ P'is> le 

mélange est lirHlé 
dan!: un ou plu- 
sieurs^ lulic^ Irianirulaires percés d'une longue fenle élroite. 

Ri'chaHih C. V. .1. — La caraclërislH]ue dp ces appareils esl 



de posséder des orifices de combustion constitués par une série 
de becs en fer vissés directement sur une couronne. Ces ori- 
fices sont constilués par des fenles minces donnant des flammes 
pintes. 
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Ré<:liiiii(h G. A. B. — Ces réchauds possèdent une chambre 
ilemélangc non pas annulaire, mais ran de, supprima ni tous les 
obstacles que le gaz rencoiili'c à l'ordinaire avant d'arriTei* aux 
brûleurs. Celle disposition spéciale a l'avantage de rendre la 
combustion plus aisée. Ouanl aux bnllenrs, ils sont consliluês 




par des ajutages de petite dimension et écrasés à leur orifice 
supérieur. Enfin, le réchaud est muni d'une série d'ailettes dont 
l'obiel est d'assurer de façon conlinue le refroidissement de sa 



Réchaud* Siliimeck-Cûntner. — Très simples, très robuslcs, 
d'un fonctionnement parfait, ces réchauds ont leur injecleur de 
gaz et les orifices d'appel d'air percés dans le manche même. 
Avant de venir briller à l'orilice des trous ménagés dans la cou- 
ronne centrale, le mélange d'iicétjléne et d'air doit traverser 
ilusieurs toiles métalliques intérieures. 

En dehors de ces divers' appareils destinés aux usages domes- 
iques que nous venons de passer en revue, les eonsiructeurs 
m ont également établi de spéciaux en vue des besoins de l'in- 
usfrie et des laboratoires. Nous cilerons en particulier des fers 
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à souder.des becs Bunsen de divers modèles,.., ,... 

rampes à acëlylêne fonctionnant à flamme bleue et ulilisées 
dans les fabriques de tissus 




■est 



pour le flambage des étoffes, 
rampes dont la maison Srhi- 
meck-Ciintner, de Vienne, 
fait une véritable spécialité. 



Le « Boulbee « à acétylène B. 
R. C. — L'acétylène, en raison 
de son grand pouvoir éclairant, 
est sans aucun doute l'un des 
modes d'éclairage le plus gêné- 
ralemenlemployé pour les pro- 
jections. 

^ussi, a-l-on apporté, au 



LeBoulbïclMélïléne 



cours de ces dernières années, des perfectionnements marqi 
aui becs à acétylène destinés à cet usage. De ceux-ci, l'un i 
plus intéressants est sans contredit le « Boutbec » a acélylè 
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qui constitue un (tisposilif fort ingénieux et susceptible de s'a- 
dapter à toutes les lanternes de projection. 

Entièrement construit dans le laboratoire de la l^oropaenie 
Trançaise de l'Acétylène dissous, ce pelit appareil ci 
en un bec flunsen, employant l'acétvlène sous une pi 
de 1 H 3 mël l'es d'eau, el dont la flamme, extrêmement c 
est dirigée sur une petite boule constituée par une mas 
conneuse d'oxyde de métaux rares {corps des mancl 
incandescence). 

la lumière ainsi produite est localisée en une très peti 
face. L'éclairage est obtenu par réflexion, c'est-à-dire qi 
l'éparli sur un côté de la bonté avec maximum d'éclairem 
avant. On conçoit aisément que cette source lumineux 
parfaite pour les lanternes de projection et appareils simi 
sa lumière très blanche y convient, en effet, à merveille, 

Le 11 Boulbcc » peut d'ailleurs être appliqué i maints 
usages, notamment pour l'éclairage des wagons, tramway: 
chaque fois, en un mol, qu'il est préférable que l'éclaira 
mandé soit enlièrfment fourni par un cûlé seulement 
source lumineuse. 



L'allumage extérieur des lampes de sûreté. 

Les lampes dites « de sûreté " dont se servent les m 
ne méritent leur nom que « il est impossible une fois q 
sont illumees de les omr r «sans en provoquer immédiat 
l'extinction 

Elles doivent en effet toute leur efficacité tutélaire 
capuchon de toile métallique qui recouvre la flamme 
refroidit de façon que même dans une atmosphei e grisoi 
réchaufTement ne puisse jamais être a sez considérabl 
déterminer 1 explosion du mélange tonnant Mais il va 
que SI un ouvrier par distraction par élourderie, p 
ou d dam d un danger sur lequel laccoulu 
I im[ rudence de soulever te tieill s (rolecte 
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llamiiie me *d se trou^Pi en contact tiiett sans lofroihse 
ment prealai)le avec les mauvais gaz ou les impalpiblcs pous 
bières charbonneuses et désormais tout est â ciaindrc In 
gland nombre de latastiophts minières n ont pa d autre 
tau e 

Aussi 1 usage tend il â s a climaler partout d employer des 
lampe a fermeture automatique qui s éteignent propuo molii 
quand on les outre Pour plus de précaution on le« scelle 
souvent avant de les remettre au\ ouvriers au mo^en dun 
iivet di. plomb sur lequel on imprime a la pmce a fins de 
contrôle un chiffre une lettre ou un nom 

Te serait parfait si une tellt, opération dans une fosse qm 
oCLUpe parfois des centaines de mineurs n exigeait une perle 
de temps énorme qui se solde naturellement pai une perle 
d argent equitalento 

t< est pour remédier a cet inconvénient quun ingenteut 

unencam a eu lidee de cilcf un dispositif électrique permet 

tant d allumer les lampes du dehors sans les ouvrir Le grand 

t g d y t^m t i I d I rap t 
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Le bec Bray à incande scènes par le gaz, 

Pour puitei uu manthon d I iitcjndeBLenLi. dans les meil 
leures conditions possibles il Uut 1 eletei a une haute tempo 
rature, et 1 expéiience en même lemps que la technique 
montrent nue I on obtient au mieux ce lésultat en utilisant la 
flamme d un bunsen c est dont, au pi-obleme de bunseu que se 
ramène celui de 1 incan lestenct Un bunsen leduit a sa pins 
simple expression se (.ompose d un iigecleui visse dans un tut 
dont la partie inréncurc est percée de 
trous; le gaz sortant de l'injecteur aspire 
par ces Irons une certaine quantilé d'air 
ut le mélange galeux ainsi constitué va 
briller à la partie supérieure du lube sous 
la forme d'une flamme bleue. 

Mais les proportions du mélange ne 
doivent pas être quelconques : il est 
prouvé, eu elfet, que l'on oijtient les 
ineilleui's résullats lorsqu'un litre de ga;( 
sortant de l'injecteur aspire environ 
2 litres et demi d'nir; c'est donc dans 
ces conditions que le bec devra fonction- 
ner; or, comme les proportions d'air et 
du gaz du mélange varient lorsque la h i ,i 

pression du gaz sortant de l'injecteur cenee par le gai."^" 
varie elle-même, il faut autant que pos- 
sible conserver celle-ci loujours constante. 
La réalisation parfaite de cette condition si désirable coiisliltie 
A la fois l'originalité et le mérite du nouveau bec à incan- 
descence que vient de réaliser récemment la maison Geo. -Bray, 
de Lecds (.Ingleterre). 

Les becs ordinaii-es possédant un iiijecteur à un seuMi'ou m; 
peuvent être réglés que par les manœuvres du robinet du bec; 
on peut par ce procédé diminuer ou augmenter le débit de 
gaz, mais on en modifie en même temps la pression, ce qui est 
contraire au bon fonctionnement du brâleur. Le bec Bray, an 
r.onlraire, possède uu iiijecleur à cinq Irons et cliai-nii de opiix- 
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ci peut être obstrué au moyen d'un mécanisme spécial com- 
mandé par une vis de manœuvre. En obstruant un, deux ou 
troiç trous de l'injecteur, on modifie le débit de gaz sans en 
changer la pression; et c'est là le but qu'il fallait atteindre. 

Le bec Bray comporte encore diverses dispositions heureuses. 
Dans ce bec, en particulier, les bouches d'appel d'air sont 
réglables; le brassage du mélange de gaz et d'air est assuré 
dans des conditions parfaites, grâce à un tamis cylindrique ser- 
vant à filtrer ledit mélange gazeux, et enfin le grillage supérieur 
au-dessus duquel s'effectue la combustion est disposé en cou- 
ronne permettant ainsi à la flamme de s'étaler sur toute la 
surface du manchon. 



Pétrole et canons rayés. 

L'inventeur oublié qui, le premier, eut l'idée de pratiquer 
des cannelures à l'intérieur de l'âme des canons et des fusils, a 
tout simplement révolutionné la balistique. L'obligation imposée 
ainsi aux projectiles d'épouser les rayures de l'arme et d'en 
suivre le tracé hélicoïdal allait suffire pour leur imprimer un 
mouvement de rotation axiale, se soldant, en fin de compte, par 
un accroissement de la vitesse initiale et une tension de la 
trajectoire susceptibles de rendre leur puissance infiniment 
plus meurtrière. 

Eh bien! le même principe vient d'être appliqué, non plus 
dans une intention belliqueuse et dévastatrice, mais dans un 
intérêt économique et commercial, au transport rapide du 
pétrole.... 

La relation, apparemment, ne saute pas aux yeux. Je vais 
donc essayer de mettre les points sur les i. 

Tout le monde sait que, dans les régions pétroliféres, au lie" 
de transporter le pétrole en tonneaux ou en vrac, par chemii 
de fer ou par bateau, des lieux d'extraction jusqu'aux usines d 
raffinage ou aux ports d'embarquement (ce qui ne laissera^ 
pas de couler très cher), on le refoule, sans plus de façons. 



J 
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même un réseau de tuyaux souterrains, analogues aux con- 
duites de distribution d'eau. Ce système fonctionne, en général, 
très bien, pour peu qu'il y ait de la pente ou qu'on dispose 
d une force de pression suffisante. 

Cependant, avec les pétroles bruts, dont la viscosité est consi- 
dérable, il y a, parfois, du tirage, le frottement du liquide 
contre les parois opposant une résistance invincible au refou- 
lement. 

C'est pour parer à cet inconvénient, qui ne laisse pas, le cas 
échéant, d'être assez grave, que deux ingénieurs californiens 
se sont avisés d'employer des tuyaux rayés — comme les 
canons dito. 

Le pétrole se comporte alors, en effet, tout comme un pro- 
jectile. Sous la double actiou de la pression qui le contraint à 
iergo à cheminer, et des cannelures qui guident sa marche, il 
prend un mouvement de rotation axiale qui Ferapêche de 
« gripper ». 

Il est bon d'ajouter qu'on a pris le soin préalable de l'addi- 
tionner de 10 pour iOO d'eau environ. Plus lourde que le 
pétrole, cette eau s'en sépare en raison de la force centrifuge 
développée par le mouvement de rotation : elle est projetée à 
la périphérie de la veine liquide, et c'est elle, par conséquent, 
et non plus le pétrole, qui frotte contre le tuyau. Elle forme 
donc ainsi une sorte de lu!)ririant qui réduit la résistance au 
minimum. 

On estime que, grâce à ce « truc », on peut, sous une pression 
de 56 kilogrammes par centimètre carré, transporter dix fois 
plus de pétrole que par les moyens ordinaires. 

Le bénéfice, on le voit, n'est pas nul : il vaut largement le 
temps et l'argent dépensés à l'obtenir. 



Le cuir de lapin. 

Tout le monde sait que la peau de lapin fait, sous de faux 
noms, les frais d'une foule de fourrures e.clm, depuis les épau- 
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leltes et cravates d'hermine à l'usage des s robiiis », jusqu'aux 
éloles, palatines et pelisses de martre ou de zibeline à l'usage des 
coquettes « à la manque ». 

Hais ce qu'on ne sait pas. c est que ladite peau de lapm peut 
également senii de matieie premiete, à l'égal du chevreau, 
de la vache ou du poipoue, poui fabriquer des cbausiures 
superbes 

Le ménle de cette imtislive — comme de tant d'autres — 
revient h un Français Voiii tantôt cinquante ans. en eRel 
qu'un pharmacien de Giaulbet (Tain) s avisa de lannei le'> 
peaux de lapm par des procèdes parln-ulietis et de» Taire du 
cuir de bottes. C élait parrait, à en cruii-e la légende, a la Toia 
résistant et souple: on aurait dit du veau. llTaut croire. 
cependant, que eu pseudo veau cachait un «loup», puisque 
l'alTaii-e n'eut pas de suites. 

Elle n'en était pas plus mauvaise pour ça. La preuve en est 
que les Allemands — lesquels, nés praliques et contrefacteurs, 
ne dédaignent pas, le cas échéant, de chausser des mocassins 
français pour marcher dans le sentier du succès — viennent 
de la reprendi-e à leur compte, sur nouveaux frais et avec le 
liouci de la précision minutieuse qui les distingue. 

Ils oui commencé par nommer une commission, composée 
non pas de o vieux marcheurs u ~ comme on n'eût pas 
manqué de le faire chez nous, ou l'on sacrilîe tout aux jeuv 
d'esprit — mais de spécialistes, d'hommes du métier, tan- 
neurs, eoi-donniers, olficiers d'infanterie, etc. Pendant six mois 
conséculifs, des essayeurs de bonne volimlé ont porlé tous les 
jours des chaussui'es de tous modèles, fabriquées avec de la 
peau de lapin, qu'ils ont traînées par monts et par vaux, tandis 
(ju'une autre équipe, vivant de la même vie et soumise aux 
mêmes fatigues, dans le même milieu, promenait concurrem- 
ment des chaussui'es ordinaires, confectionnées par les meilleurs 
bottiers. Après cette première épreuve, ces chaussures' ont été 
pi'ésentées au jury, qui les a examinées et a fait son premier 
rapport, mais sans conclui-e. Ce n'est qu'après une seconde 
épreuve contradictoire de six autres mois, faites dans les mémei 
conditions, avec les mêmes chaussures, que la commissior 
s'est enfin prononcée. 

IIAtons-iiou> di' conslaler que .'■on verdict, rendu public lor 
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de la dernière exposition agricole de Breslau, a élé favorable — 
jusqu'à l'enthousiasme. Non seulement les chaussures en cuir 
de lapiu avaient tenu le coup, mais elles n'étaient pas plus 
déformées que les chaussures o vieux jeu » qui avaient servi 
de léRioins, étoiles coûtaient infiniment moins cher! 



Décors lumineux à transformation. 

Les décors lumineux, dont l'invention est due au peintre 



Eugène Frey, résullent de la projeclion, faite par Iraiisparcuce 
;Hr un écran blanc servant de toile de fond, de positifs en cou- 
curs, tandis que la scène elle-même et les artistes se trouvant 
iclairés par le système ordinaire des herses, portants el rampes, 
linsi que par des projecteurs. 
Il semble impossible qu'on puisse projeter une image en 
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couleurs sans faire l'obscurité complète dans la salle de spec- 
tacle et sur la scène : rien n'esl cependant plus facile, il suffit 
d'empècher que les rayons, et toute lumière dilTuse provenant 
d'une source autre que celle qui projette l'image, n'arrivent sur 
l'écran. > 

Derrière cet écran, à une dislance inférieure de 15 pour 100 
à la plus grande dimension de la projection demandée 
(10 mètres de recul, projection de 11 m. 50 de large) on place 
un appareil n projection de fort modèle, ihuni de plusieurs 
tètes optiques indépendantes destinées h projeter les décors en 
couleurs avec les effets que comporte l'action. On peut obtenir 
un décor de 10 à 15 mètres de large avec des positifs 9x 12 
Sur la scène, pour éclairer les acteurs et les decots, chàssts 
et fermes, on utilise les heises et portants existants dont la 
position normale est modifiée afin de n'a\oir que des rajons 
tangents au ndi-au projeté 

La rampe peut être utilisée en la muniasanl d un leglage 
spécial Les effets de nuits, couchers de soleil, leveis de 
lune, etc , sont obtenus sur la scène au moyen d un écran le 
leglagt . 

Avec des lampes de couleurs viriees des portants, montées 
sui nsislance, on arrue a aïoir sur les décors réels une lona 
Uté et intensité harmonieuses avec la toile de fond projetée 

Les projedeur* peuvent éclairer les artistes dans un ballet si 
leurs rayons ne tombent pas directement sur la toile de fond. 
Ouant à l'appareil à projection dont on se sert, il est carac- 
térisé par : 

1° La combinaison de plusieurs lanternes susceptibles de 
recevoir, l'une par rapport â l'autre, un déplacement angulaire 
et un déplacement longitudinal pour obtenir la juxtaposition 
parfaite des images; 

2° La combinaison avec l'appareil à projection d'un dispositif 
permettant de déplacer les écrans diversement colorés en 
regard de l'objectif de chaque lentille. 

Ce procédé, qui offre toutes sortes d'avantages au point t'- 
vue artistique et économique a reçu sa première applicatio 
un 1000, au Palais de la Danse. Ilepuis, il a été employé su 
diverses scènes françaises et étrangères : Opéra de Monte Car 
Grand Théâtre de Lyon, de Bordeaus, Royal San Carlo de Ll 
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bonne. Les principaux décors [umineux ont été faits pour : La 
Damnation de Faitit, Tannliauser , Le Roi de Lahore, Mefistofele, 
Hélène, Let Contes d'Ho^nuinn. Enfin, dernièremenl, le grand 
Upûra de Paris les employait dans Le Lac des Aulnes, de II. Ha- 
ll est possible aussi de figurer un paysage monlrant mm 
scène quelconque avec tous les effets de lumière de la nature, 
depuis le lever du soleil jusques et y compris la nuit, en faisant 
intervenir, s'il y a lieu, les oiages, chute de neige, nuages, elc , 
ainsi que les appaiitiuns, féeries, ett 

C'est un précieuï auxiliaire de la décoration théâtrale en 
ces temps où le souci de la réalité prune tout. 
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Le Métropolitain de Paris. 

Des huit lignes dont se composait le réseau métropolitain 
municipal déclaré d'ulili lé publique par la loi du 30 mars 18&8, 
■ quatre sont aujourd'hui livrées au public. Ce sont : la ligne n° ) 
de la Porte de Vincennes à la Porte Maillot, avec un développe- 
nient de lOM); — la ligne circulaire n° 2, divisée en deux 
parties : la partie nord, de la Porte Dauphine à la place de la 
Nation par les boulevards extérieurs de la rive.droite, 13',9 ; la 
partie sud, de la Place de l'Étoile à la place d'Italie et au Pont 
d'Austerlitï par les boulevards extérieurs de la rive gauche, 
] I ',6 ; — la ligne n°5, du boulevard de Courcellesà Mënilmontant , 
9\2; — endn la ligne n" 5, qui, au pont d'Austerlitz,rait suite à la 
circulaire Sud et la prolonge jusqu'à la gare du Nord, 5', 9. Au 
total, le développement des lignes métropolitaines actuellement 
en exploitation se chiffre par 51', 5 eu nombre rond, sur 92 ki- 
lomèlres pour l'ensemble des lignes concédées. 

Il est à remarquer qu'à l'exception du Quai d'Orsay et des 
Invalides, toutes les gares de Paris se trouvent dès maintenant 
desservies par une ligne më trop oli laine: les gares de Lyon et 
de Vincennes par la ligne n° 1, les gares Montparnasse et 
d'Auslcrlilî (Oi'léans) par la ligne n" 2 Sud, la gare Saint-Lazare 
par la ligne n° 3, les gares du Nord et de l'Est par la ligne n° b. 
Sur tes quatre lignes métropolitaines restant à ouvrir, les 
travaux sont en cours avec des degrés d'avancement différents. 
L'infrastructure est terminée sur la ligne n° t>, du cours de 
Vincennes à la place d'Italie, qui prolonge jusqu'à la place de 
Nation le tronçon Ëtoile-ltalie de la ligne circulaire n° 2 Sud. 
en est de môme pour la partie noi-d de la ligne n" 4, ent 
la porte de Clignancourf et le Chàtelel, sur la rive droite. 
Compagnie du chemin de fer métropolitain s'occupe de l'é- 
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pemâiit de ces deux fractions du l'éseau, de façon à les ouvrir 
à l'exploit a lion dans le premier semestre de 1008, 

La ligne n" 4.— Sur la rive gauche de la Seine, entre le car- 
refour de l'Odêon el la porte d'Orléans, il restait, au début de 
1907, à compléter l'infrastructure de la ligne n° \ en trois 
points: enire la rue Danlon et Saint-Germain-des-Prés; entre 



le carrefour Rennes-Vaugirard el le carrefour R a sp ail-Mont- 
parnasse, par la gare Montparnasse; enfin, au terminus de la 
porte d'Orléans. Ces travaux, aujourd'hui achevés, ont présenta 
d'assez grosses difficultés au terminus; à la traversée du rhemin 
(le fer de Ceinture, lequel passe, comme l'on sait, sous l'avenue 
d'Orléans, à peu rfe distance de la: barrière. 
Pour franchir la Ceinture, il a fallu tenir le tracé de la ligne 

néiropolitainc très prés du sol, ce qui a entraîné l'obligation de 
substituer au souterrain maçonné du type usuel une ti'anchée 
nouverle par un tablier mélallique. On a même dû, au voisinage 

mmédiatdcla grande ligne, placer les deux voies du Méli-opoli- 



Zia L'ANNÉE SCIE>nFlQUE. 

tuiii dans des Iraiichées séparées, aliii de réduire la portée des 
poutres de la couverture, el par suite leur épaisseur. Les 
tranchées régtient sur une longueur de plus de 300 mètres, et 
la slation métropolitaine « Porte d'Orléans o, d'une largeur de 
17", SO dans œuvre, se trouve intercalée sur leur développe- 
La mise en place du tablier métallique, dont le poids lotal est 
voisin de lOôÛ tonnes, s'est trouvée fort compliquée de la 
présence sur la voie publique des voies du tramway de Paris à 
Arpajon et de celles du terminus de Hontrouge des lignes de 
surface de la Compagnie générale des omnibus. Il fallait à tout 
prix maintenir ces lignes en service pendant l'exécution du 
Métropolitain, de telle sorte qu'on a dû combiner celle-ci avec 
des déplacements successifs des voies de tramways, ce qui a 
compliqué singulièrement le travail. Certaines parties de la 
couvorturc métallique du Métropolitain, notamment celle qui ' 
recouvre la station terminale ii Porte d'Orléans n ont été cons- 
truites par fractions, les lignes de surface, d'abord ripées sur 
un côlé de l'avenue, étant reportées ensuile sur la première 
moitié du tablier pour que l'on pût entreprendre la seconde. 

Les imporlants et difficiles travaux de la traversée Je la 
Seine, poussés avec activité dans le courant de 1907. ont 
marqué un avancement sensible. 

Sur la rive droite, de la rue des Halles à la Seine, le souter- 
rain à revêtement métallique se trouve terminé. On sait que, 
pour la partie du souterrain plongée dans la nappe aquifère, un 
cuvelage en fonte a été substitué au revêtement maçonné, t> 
cuvelage est constitué par une série d'anneaux de O'.OO de 
Jongueur, formés eux-mêmes par treize voussoirs, dont le déve- 
loppement suivant l'arc de douellemesure t'.SS, excepté à [a 
clef, où il n'atteint que 0",50. Les voussoire ont 0",04 d'épaisseur, 
et ils sont renforcés, sur leur pourtour, par des nervures de 
0°,t2 à 0",19 de hauteur formant brides pour l'assemblage, 
lequel est obtenu au moyen de boulons. Les joints entre les 
voussoirs ont O^gOOS d'épaisseur : ils sont obturés par des la- 
melles de bois créosote. L'intervalle entre les nervures ser 
comblé par un remplissage en béton, sur lequel on viendra ap 
pliquer un enduit en ciment de 0°,05 d'épaisseur, Dans les di: 
pnsilions primitive;;, ce souterrain devait être exécuté au boi 
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clier, à t'aide de l'air comprimé ; mais le dpbil lOlativemenL 
faible de la nappe a permis de supprimer cet engm et on i 
fait usage du procédé ordinaire par galerie daiancement et 
abalagc, en épuisant les eauv au moyen dt. pompas lotalite^ 
mues électriquement. Seulement, on a pus la précaution de 
construire sur le développement de la parlie supérieure du 
cuvelage une voûte en maçonnerie de 0" 30 d épaisseur a la 



Sution poi'te d'Orléans, His» en place ilu tablier mélalli(|U(^. 

clef et (1",40 auï naissances, sous laquelle on est veini ap- 
pliquer les Youssoirs du revêtement métallique. 

Dans la rue Danton, entre le boulevard Saint-Germain et la 
place Sain(-André-des-Arts, et dans la Cité, entre les deux bras 
de la Seine, le souterrain sera construit de même, mais avec 
l'aide du bouclier. Le travail a été mis en (rain dans le premier 
de ces deux tronçons. 

A la place Satnt~Hictie], et sous le boulevard Saint-André, les 
Irois caissons conslituanl la station métropolitaine proprement 
dite et les puits d'accès à chaque extrémité ont été destendus 
à leur niveau définitif et raccordés entre eux: le raccordement 
3 pu s'eflectuer assez aisément, dans l'intervalle de {".SO qui 
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séparait les caissons, par fouilles à l'air libre, en 
' torres au moyen de boisages el en épuisant. 

Au Harcbiï aux Fleurs, pour le groupe des trois 
posant la station « La Glé >, les deux puils elli 
li'éniilés ont été mis en plarc. Le fonrage du cai 
de 60 nièlrcs curi-espondanl au corps, de la slalio 
également atbevé, si l'aecidenl du "25 décembn 
venu interrompre les travaux. 

A la traversée même de la Seine, on a lennin< 
plare des finr| tronçons du souterrain par le 
deuxième el dernier caisson du petit bras. Bans li 
on a procédé au raccordement des trois caissons fi 
précédente. Quelques mois de ces travaux de race 

Quelles que soient les précautions prises, il r 
sible d'éviter de légères déviations en plan au 
descente : on ne pouvait donc songer à foncei* 
immédiatement à In suite les uns des autres, de 
tenir leur juxtaposition. En fail, ces caissons se ti 
rés par un intervalle d'environ i",50 : il faut li 
i'our y parvenir, on llanquo le joint, extérieurem 
murs joinlifs en béton que l'on établit contre 
deux caissons consécutifs, puis on. relie ces m 
voflle en maçonnerie après avoir déblayé la tran 
i|ui les sépare dans lï largeur du joint. 

I'our la construction des murs en béton, on f 
caissons amovibles. Un caisson amovible cor 
chambre de travail avec cheminée et sas à air do 
sont prolongées verticalement sur les quatre (s 
hausses que l'on allonge par la parlie supérieuri 
mesure de la descente. 11 ne ditrère donc pas 
ordinaires par ses dispositions générales; mais à 
ces derniers, il ne reste pas abandonné dans le sol 
descenle. Dès qu'il est parvenu à l'exlrémilé de : 
e rcmonle par échelons de hauteur légèrement 
celle de la chambre de travail, et â chaque arrf 
celle-ci de béton, en accentuant un peu le leri 
càtc du joint, de manière à faire déborder le ph 
maçonnerie à l'intérieur de ce dernier. 

I.i' caii-son amovible est donc amené le long di 
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cher les paroi» de deux des grands caissons mis eii place, cl on 
le fonce à l'air comprimé jusqu'à ce que le couteau parvienne 
sensiblement i 0",25 au-dessus du couleau des grands caissons, 
On équilibre l'engin au cours de la descente en plaçant, au fur 
cl à mesure, du lesl on quanlitO convenable à l'intérieur des 
hausses. 
Le caisson amovible étant parvenu au bas de sa course, on 



remplit de béton la chambre de travail, puis, au moyen de. 
chaînes que l'on actionne par des vérins hydrauliques installés 
sur un échafaudage établi en rivière, on le remonte, petit ii 
petit, comme nous l'avons dit plus haut. Les murs latéraux sn 
trouvent ainsi établis; on les arase au niveau d'une plateforme 
rectangulaire doni les grands caissons ont été munis d'avanre 
à leurs esirémilés. 

Pour construire la votUe qui doit réanir les murs, on se 
sert d'un caisson bitardeau. C'est une caisse rectangulaire, 
sans fond, en lùle suffisamment résislanle, mesurant, dans le 
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cas présent, H mèlres de longueur sur 3 mètres de laideur et I 

S", 10 de (laiiteiir. Sm fane supérieure est percée de (Jeux ori- ' 







flces cnilTés île rheminées verlicales, lesquelles ont la hauteur 



voulue pour émerger. Les bords inférieurs sont garnis d'ui 
épais bourrelet de mousse qui assurera l'étanehéité. 
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Le caisson Mlardeau élant amené au-dessus du joint, ou 

J'échouP dp façon qu'il reposa à la fois sur les plalfformes des 




grands caissons et sur les faces supérieures des murs latéraux 
en béton.. On épuise l'eau qui le remplit : la masse d'eau envi- 



J.ei raccordoments de la ligne ri* 7. 

Tonnante, eserçant sa pression sur la face supérieure, applique 
alors le caisson sur sa base, le bourrelet de mousse forme 
joint hermétique, et en enlevant au moyen de .pompes la pelile 
quantité d'eau qui suinte par les lerres du joint, il devient pos- 



:•:•■• L'ANNÉE SCIESriFli 

sible de descendre à l'inléneur du bâi 
On déblaie aloi-s le lerrain enire les 
caissons et les mursiatéraux en béton, 
do donner au déblai la forme de l'inl 
ciiter. La conslmclion de cello-ci s'cffe 
sur CI' ilnlre en terre. 
I.n ïoùlf l'iant (erminée, on remplit 



Coupf lies soutcrrniDs i li biturcBlion < 
1. Eiiibranrlicmenl d« In ligne n* 7 sur la pnrl 

Palais-ilDio]. 
î. LÎB'iP n- ^. UirCf lion du Palaw-tloyaK 

3. Ligne n- 7. Voie do garjfe. 

4. F.inbnuichoiiiCiil de la tii;iiR n* T sui In por 

5. Ligne n' 7. Uirwlinn de la plaie du Paniibe. 

Iiâinrdcau de façon à ie décoHer de soi 
les cheminées, on l'enlève facilement pa 

Le joint étant ainsi rûalisé par le 
formé des deux murs latéraux en béton 
;i enlever le noyau de terre, à compli 
radier ta section maçonnée et à poser 
intérieur. Celte opération sera praliq' 
partant du puits ciliplique fonce à 1 
stalion i( La Cité b, et en revenant lers 1 

Lf procédé que nous venons de décri 
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applique avec plein succès au raccordement des caissons du 
grand bras; un travail semiilablc va être entrepris pour Ja 
jonction des deux caissons du pelil bras. 

La ligne A'° î. -- Après s'èlre raccordée à la jjaru do VVsl 
avec les lignes N" 4 et N° b, la ligne métropolitaine N° 7, dite 
du Palais-Royal à la Place du Danube, se dirige vers Rellevillc 



par la rue (tu Faubourg-Sil-îlarlin et la rue LaTayelle. Au carre- 
four de ces deux rues, à la slafion dite « Rue Louîs-lfliinc w, 
prend naissance la ligne N' 7 bis allant à la Porte de la Villelte 
et dont la construction ne sera entreprise qu'en 1908, Afin de 
n'avoir pas à remanier les ouvrages de la ligne S' 7, on a exé- 
cuté parjivance le raccordement des deux lignes, qui, en rai- 
son du peu de largeur des mes empruntées, présente des dis- 
positions nouvelles et originales. Comme il était impossible de 
caser sons une seule rue les quatre voies des deux lignes, aux- 
quelles s'ajoute une cinquième voie de manœuvre, on a divise 
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la station « Rue Louis-Blanc » en deux slalions distinctes, pla^ 
cées l'une sous la rue du Faubourg-Saint-Martin et serrant pour 
les voies droites (trains venant du Palais-Royal) et Tautre saus 
la rue Lafayette et servant pour les voies gauches (trains allant 
au Palais-Royal). Pour arriver à ces deux stations en venant de 
la gare de FEst, le souterrain se divise en deux à la hauteur de 
la rue de Château-Landon, une des branches rejoignant, par 
cette rue, la rue Lafayette, et l'autre continuant à suivre la rue 
du Faubourg-Saint-Martin. Au-delà de la station dédoublée, les 
quatre voies, avant de se rejoindre deux à deux pour former la 
ligne N" 7 bis sous la rue du Faubourg-Saint-Martin et la ligne 
N" 7 sous la rue Lafayette, se superposent sous le carrefour 
de ces deux rues. 

Les difficultés manifestes de l'exécution de ces souterrains 
enchevêtrés ont été beaucoup augmentées par l'existence sous 
le carrefour d'un important réseau de conduites d'eau de fort 
diamètre, sous lesquelles il a fallu passer avec les plus grandes 
précautions, car le moindre tassement aurait entraîné une 
perturbation considérable dans l'aUmentation en eau d*une 
bonne partie de Paris. 

Après avoir passé sous le canal Saint-Martin au carrefour de 
la Villette, la ligne N" 7 s'élève par des rampes presque conti- 
nues de 4 centimètres par mètre vers les hauteurs de Belle- 
ville. Elle pénètre sous la rue Secrétan dans les anciennes 
carrières de pierre à plâtre des Buttes-Chaumont , qu'elle 
n'abandonne, rue Botzaris, que pour rentrer presque immédia- 
teiïient dans les anciennes carrières d'Amérique. 

En raison de la nature du sol, les travaux se sont heurtés 
dans ces régions à des difficultés considérables. Sous le parc 
des Buttes-Chaumont et sous la rue Botzaris, la masse de gypse, 
présentant une hauteur de dix mètres, avait été exploitée par 
galeries souterraines entremisées de 8 mètres de hauteur, avec 
piliers de gypse de 7 à 8 mètres de diamètre ménagés entre les 
galeries et soutenant la partie supérieure de la masse, conser- 
vée comme ciel de carrière. Les anciennes galeries avaient été 
remblayées avec des argiles molles de mauvaise nature, parfois 
trempées d'eau et mal bourrées. 11 n'existait d'ailleurs aucun 
plan de ces carrières. Le tracé du souterrain de la ligne métro- 
politaine s'est trouvé sectionner une série de piliers de gypse. 
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l>ar suite, les boisages des galeries d'avancement et des uba- 
lages tout d'abord, puis les maçonneries des ouvrages, ont dû 
supporter ta charge transmise par ces piliers, c'est-à-dire celle 
des quelque trente mètres de terre suraiontant le souterrain 
dans cette partie de son tracé. La pression a pu atteindre en 
certaines régions 200 tonnes par mètre carré, soit iiO kilo- 
grammes par centimètre carré, c'est-à-dire la pression que 



Hue Unlzaris. Ouvrage d 'Élargisse en en l api-ts 1;i sUition Diiltes^baumoiit. 

supportent exceptionnellement certaines chaudières. Sous de 
tels efforts les boisages, si gros qu'ils soient, s'écrasent, et les 
maçonneries des ouvrages, malgré leur épaisseur, se broient 
d'autant mieux que [es reins des voûtes se trouvaient ma 
calés par les galeries de remblai contre lesquelles ils s'ap- 
puyaient- Pour leur fournir le point d'appui'qui leur manquait, 
il a fallu creuser, de part et d'autre du souterrain, des galeries 
normales à l'axe, allant rechercher les piMers de gypse qu'on 
Mipposait exister à quelque distance, et sur lesquels les éperons 
M maçonnerie établis dans les galeries devaient reporter la 
'loussée des voûtes du souterrain, 
Cerlaines de ces galeries ont dû être prolongées sur 'M nié- 
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1res (ie longueur à la recherche de piliers de gypse qu'elles i 

n'ont pas loujours renconlrés. En ce cas, elles ont élé lermi- * 

nées en forme de Y, de façon à intéresser la majeure partie du 
A^ tJes Buttes Chaumont 



.t de la station des Buttes-Cba union 



leiTain possible à la poussée des ïoiites. Noire figure repré- 
sente le plan du soulorrain immédialement à la suite de la 



Coupe de la s 



m des Buttes-Chaumoat. 



blalion des Bultes-Chaumont. On y distingue, de part et 
d'autre des ouvrages, lés galeries de contrefort dont il vient 
d'être parlé. Les piliers de gypse des anciennes carrières y 
sont indiqués par une leinle grisée. 

Nos deux figures suivantes représentent : l'une, la coupe de 
la slalion renforcée à piédroit central des Dutles-Chnumoni 
l'autre, la coupe du soulerrain à la suile de cette statioi 
Prévu d'abord en une seule portée, cet ouvrage a dû être, e, 
cours d'esécution, dans toute la région où sa larçeur renda 
cette mesure possible, subdivisé en deux souterrains distinc 



ir un piédroit central avec armatures métalliques, de façon à 
sister aux pressions des terrains supérieurs qui écrasaient 
« voûtes, même contrebuiées sur leurs flancs. Ee radier 
^s ouvrages repose sur le solide dans la station par i'întermé- 
aii-e de puils, dans le souterrain sur des poutres arméos. 
aeées, perpendicniairement fi l'axe, à mèlres l'une de 



l'autre. Il est lui-même renforcé par une armature métallique 
noyée dans le béton. 

Les travau:^ ont été heureusement achevés sans aucun acci- 
dent sérieux, malgré la crainte manifestée par certains habi- 
tants de la rue Botzaris de voir, au cours des travaui, le 
coteau escarpé qui constitue le fond du parc des Bulles-Chau- 
mont et sous lequel s'établissait la ligne, s'effondrer dans le 
ac qu'il surmonte de plus de trente mèlres. 

Dans les Carrières -d'Ame ri que, sous la rue du Géuéral- 
IruneL, la place du Danube et la rue David -d'Angers, le souter- 
ain, placé à faible profondeur, a dû être établi au-dessus de 
■rois étages de carrières souterraines de gypse superposées. Il a 
23 
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fallu le soutenir sur des colonnes en liélon élaWies dans des 
puits rejoignant le Tond solide à parfois 40 mètres de profon- 
deur, foncés depuis le sol de la voie publique sous chaque 
piédroit à C mètres les uns des autres. Le radier reposera sur 
ces puits par l'intermédiaire de poutres armées et sera ren- 
forcé par une armature métallique. ?ios dernières ligures rap- 
prochent les coupes du souterrain sous la rue du Cénéral- 
Bruuet et du souterrain oïdinaire en -terrain normal, et la 
coupe de la slalion « Mare du Danube n et d'une station dans 



livant la slalion des Gultes-Chaumiint. 



lui terrain normal Ce rapprochement permet d'apprécier l'im- 
portance des dispositions qu'il a été nécessaire de mettre en 
œuvre pour surmonter les difficultés exceptionnelles que l'on 
rencontrait — Les travaux de cette dernière partie de la 
ligne seront encoie en tours pendant l'année 1908. 

Leg amétwi allons du matiriel roulanl. — Les principales 
modilications faites en 1907, sur le matériel roulant àbc^gles, 
ont eu pour but d'as'urer la sécurité et le confortable aux 
voyageurs . 

4u point de tue secuiilé, la construction des caisses de 
loitures a été complètement modifiée et prévue en métal dans 
SOS parties essentielles Le bois n'a été conservé que pour des 
parties secondaires . portes, sièges, châssis de glace et four- 
rures indispensables à la fixation de divers panneautages métal 
liqiies Bien qu'en très faible quantité, ces bois ont été rendu' 
m combustible s par l'ignifugation sous pression. 
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Le plancher, que sa situation expose le plus aux dangers 
d'incendie, a été constitué par une tôle ondulée garnie à l'inté- 
rieur d'un produit incombustible « tergament, ou oxylolilhe )) 





Coupe du souterrain 
sous la rue du Généra 1- 
Brunet et coupe du 
souterrain normal. 



aggloméré avec du carborundum. Cette construction a en outre 
Tavantage d'offrir à l'intérieur de la voiture une surface lisse 





Coupe de la station de 
la place du Danube et 
coupe d'une station 
en terrain normal. 



qui s'oppose à l'accumulation des poussières et des germes 

infectieux. 

^ L'installation des frotteurs de prise de courant avec leurs 

fusibles et cables a été l'objet de soins particuliers et améliorée 

ans tous ses détails, de manière à éviter des amorçages 

Tares. 

Des échelles de secours ont été placées dans les voitures 
pour faciliter la descente des voyageurs sur la voie en cas de 
lesoin. 
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Au point de vue confortahle, un lanterneau a été établi dans 
le pavillon des voitures pour donner une meilleure aération. Le 
résultat obtenu a été très sensible; aussi, s'est-on efforcé, dans 
les nouvelles constructions, de donner à ces lanterneaux la plus 
grande importance possible par des modifications de détails 

appropriées. 

Toujours dans le même but, des ventilateurs ont été installés 
dans un certain nombre de voitures de 1" classe. 

Dans les voitures à caisse métallique, la sobriété de Torne- 
nientation, l'étendue des panneautages et des châssis de glace 
ont amené la suppression de montants et d'une grande quantité 
de moulures qui offrent l'inconvénient d'emmagasiner beaucoup 
de poussières. 

Pour permettre un nettoyage et lavage faciles de l'intérieur 
des caisses, les panneaux de soubassement et des sièges ont 
été prévus en tôle vitrifiée. 

Enfui, les panneaux supérieurs des portes d'intercomniuni- 
cation ont été remplacés par des glaces, de façon à permettre 
au X agents des trains une surveillance plus efficace. 

Stations et accès. — Les principales modifications apportées 
dans les accès et stations ont eu pour but de faciliter la circu- 
lation des voyageurs. 

Dans un grand nombre de stations, on a établi des sorties 
supplémentaires, afin de permettre aux voyageurs de trouver 
une issue vers la voie publique à l'extrémité de chaque quai. 
Lorsque l'intensité de la circulation le nécessite, ces sorties 
sont utilisées en service normal. Dans les autres cas, elles ne 
doivent être utilisées qu'à titre exceptionnel; une plaque indi- 
catrice articulée indique cette particularité aux voyageurs; 
celte plaque se replie contre le mur de l'escalier sous l'action 
d'une simple poussée. Ces sorties sont en outre munies de 
portes d'accès pouvant s'ouvrir sous l'action d'une poussée inté- 
rieure sans qu'il soit besoin de manœuvrer aucun dispositif. 
Ce résultat a «été obtenu par la pose sur ces portes debatteme. '" 
articulés constitués par une platine fixe et une patte mob 
tendue par un ressort et se développant autour d'un axe si 
porté par la platine. 

Les portillons de quai répondent à la même condition (j 
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ces portes et les battements articulés dont ils sont munis per- 
mettent leur ouverture vers l'extérieur de la station sous Faction 
d'une simple poussée. 

Afin de supprimer tout étranglement, on a donné une largeur 
égale aux passages réservés à la montée ou à la descente. Cette 
disposition a nécessité la pose d'un portillon annexe au por- 
tillon de quai; ce portillon annexe est muni d'une coulisse et 
peut se replier parallèlement à la rampe d'escaKer. 

Les rampes pouvant faire obstacle à l'évacuation précipitée 
des stations sont constituées par des chaînes mobiles- Ces chaî- 
nes sont fixées sur des boules en laiton permettant un accro- 
chage facile tout en supprimant toute saillie et tout risque de 
déchirer les vêtements des voyageurs. 

Les boîtes à billets en bois ont été remplacées par des boîles 
en tôle. Ces boîtes sont suspendues sous la rampe d'escalier 
ou scellées au mur ; leur faible épaisseur n'occasionne pas de 
saillie appréciable. 

Les niches existant sur le quai des stations sont closes par 
des balustrades fixes. 

Aux extrémités des bancs et de chaque coté des appareils 
distributeurs isolés, on a posé de petites rampes biaises suppri- 
mant les sailhes occasionnées par les largeurs de ces bancs ou 
appareils. 

Pour éviter la descente du public sur les voies, on a posé à 
chaque extrémité de quai des plaques articulées indiquant 
cette interdiction. 

Enfin, des postes d'incendie, constitués par des robinets de 
AO millimètres munis des agrès réglementaires-, ont été installés 
dans toutes les stations et aux abords des voies de garage. 

Dans plusieurs stations, les portes d'accès et leurs montants 
sont entièrement démontables afin de permettre la suppression 
de tout obstacle à la circulation. 

Les locaux des salles de distribution des stations de Lyon et 
UOtel-de-Ville ont été établis en fer et briques avec soubasse- 
ments extérieurs faïences. Cette mesure a été appliquée ensuite 
dans les stations des lignes n" 2 S. et 5. 

Tous les locaux en bois verni ont été ignifugés et peints en 
laqué clair. 

Dans quelques stations de la ligne n** 1,les dallages en pierre 
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de verre Garchey ont été remplacés par des dallages en asphalte 
granitique. Cette mesure sera étendue aux autres stations, et 
ces dallages ont été adoptés dans les accès de lignes n° 3, 
2 S. et 5. Ces dallages résistants, non glissants et aisément 
lavables, sont constitués par une chape de 20 millimètres 
d'épaisseur de pâte asphaltique, dans laquelle on a incorporé et 
malaxé à chaud du granit concassé. De même, dans plusieurs 
stations des lignes n** 1 et2N. (Lyon Étoile-Maillot- Villiers), des 
dallages ont été exécutés au mortier de ciment de Portland et 
de carborundum (carbure de silicium cuit au four électrique, 
produit d'une dureté remarquable, se présentant sous Taspect 
de cristaux prismatiques noirs et très brillants). Ces dallages 
otFrent une très grande résistance et un aspect très agréable; 
le miroitement du carborunduni noir dans la teinte claire du 
ciment est d'un heureux effet. Ils offrent en outre une très 
grande adhérence au pied et suppriment les chutes ou glissades. 

Les marches en pierre de verre Garchey . de différentes 
stations des lignes n** 1 et 2 N. ont été remplacées par des dalles 
non glissantes en mortier de ciment de Portland et carbo- 
rundum. Ces dalles armées sont munies d'un nez en acier 
profilé. Elles ont donné à tous égards de remarquables résultats 
et ont été adoptées pour la construction des nouvelles stations. 

Les mains courantes des rampes de la station de Lyon ont 
été établies en laiton profilé. Cette mesure a été adoptée pour 
la construction des nouvelles stations. Le résultat est satisfaisant 
à tous égards (propreté, hygiène, esthétique). Les rampes des 
accès extérieurs de diverses gares ont été galvanisées. 

Les accès sont clos par des grilles extensibles. Cette mesure 
permet d'aérer les accès toutes les nuits. 

En outre, les water-closets et urinoirs des stations souter- 
raines ont été munis d'une cheminée de ventilation débouchant 
sur la voie publique et permettant l'aération permanente de 
ces locaux. 

Les améliorations réalisées par la Compagnie au point de vue 
de l'hygiène ne sont pas moins appréciables. 

Ainsi, par exemple, on a établi dans tous les accès uu poste 
doau de 20 millimètres. Les eaux usées sont canalisées veri 
un puisard muni d'une pompe de fort débit permettant leui 
refoulement rapide à l'égout. Ces améliorations, d'abord appor 
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téesdans les accès des lignes n"' i et 2N., ont été généralisées 
dans tous les autres accès. Elles permettent d'eflectuer le lavage 
à grande eau des stations et accès. Ce lavage est exécuté minu- 
tieusement une fois par mois et tout nettoyage ou balayage à 
sec est rigoureusement interdit. 

Hygiène du souterrain. — La Compagnie d, procédé à des 
essais de dépoussiérage par magnétisme et par aspiration. Les 
premiers n'ont pas donné de résultats appréciables et ont été 
abandonnés. Le premier essai de dépoussiérage par aspiration 
a été effectué à la station du Palais-Royal; il a été évacué de 
cette seule station un poids de 86 kilos de poussière. A Taide 
d'une aspiratrice à deux prises, on a pratiqué le dépoussié- 
rage des piédroits 4u souterrain et évacué on moyenne 15 kilos 
de poussière par nuit. 

Les piédroits sont badigeonnés au lait de chaux à Taide d'une 
pompe électrique installée sur une plate-forme roulante. Les 
améliorations successives apportées dans le matériel et dans 
l'organisation de ce service ont permis d'obtenir un rendement 
de travail toujours progressif; chaque nuit, 250 mètres de sou- 
terrain peuvent être badigeonnés. 

Ne pouvant aspirer les poussières qui se déposent dans le 
ballast, on a cherché à supprimer leur déplacement et ses con- 
séquences en procédant à Tarrosage. Chaque nuit, à l'aide d'un 
wagon citerne contenant 12 mètres cubes et muni d'un dispo- 
sitif d'arrosage dérivé des arrosoirs de voirie, on exécute ce 
travail sur le parcours complet d'une ligne, en injectant du lait 
de chaux odorisé: le réservoir est muni d'un dispositif de 
malaxage permettant d'éviter les engorgements. 

Le même souci d'hygiène a conduit la Compagnie à recher- 
cher une amélioration de la plate-forme de la voie en supprimant 
le ballast. Elle a fait, à Saint-Lazare, un essai consistant à 
appliquer sur la plate-forme de ballast au sable, convenablement 
bourrée et dressée, des dalles en ciment armé posées jointives ; 
sur celles-ci on a appliqué une chape d'asphalte selon le niveau 
des traverses. Cet essai permet de laver plus aisément la voûte; 
il atténue la sonorité du souterrain et il facilite la circulation 
pédestre. Son extension permettrait d'étudier le dépoussiérage 
complet de la voûte par la voie humide. 



5U L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

Lea indications lumineuses. — Dans le but d'éviter la confu- 
sion et l'hésitation dans la direction à prendre pour se diriger 
vers la sortie à la descente des voitures, des signes lumineux 
portant l'indication « Sortie » en lettres transparentes ont été 
placés sur chaque quai au bas de l'escalier destiné à la sortie. 

Les lampes éclairant ces signes sont au nombre de 5 dans 
chaque appareil. Trois des lampes d'un signe sont en série avec 
ti des lampes du signe placé sur le quai opposé, de telle sorte 
que, si une lampe vient à brûler dans un des signes, l'intensité 
lumineuse des deux appareils baisse, sans être supprimée^ ce 
qui permet, en attirant l'attention des agents, de remplacer la 
lampe brûlée sans avoir d'-extinction complète, ce qui se produi- 
* rait si les cinq lampes du même signe étaient en série. 

L'éclairage des signes « Sortie » est en dérivation sur le cir- 
cuit d'éclairage protégé. 

Des signes lumineux de grandes dimensions portant l'indica- 
tion « Correspondance » ont été ou seront placés dans toutes 
les stations de croisements de' lignes, dans le but d'indiquer 
aux voyageurs par quels couloirs ou escaliers il est plus 
rationnel de passer pour changer de ligne. Ces signes sont 
placés sur les quais ou dans les salles de distribution, au bas ou 
en haut des escaliers conduisant à la ligne en correspondance 
avec la ligne quittée. Les lettres de ces signes sont de couleur 
jaune, de façon à être bien distinctes des signes « Sortie ». 

Des indicateurs lumineux, portant l'inscrfption « Métropoli- 
tain )),ont été placés sur la voie publique à l'entrée ou à proxi- 
mité de la descente, dans certaines stations, telles que Sentier, 
Bourse, gare Saint-Lazare, Orléans. D'autres stations, telles que 
les Tuileries et la Concorde, sont munies de plaques indicatrices 
portant la mention « Métropolitain » éclairée la nuit au moyen 
d'une rampe de 5 lampes. 

En outre de ces signes lumineux, des lampes rouges ont été 
placées à toutes les entrées sur la voie publique possédant des 
candélabres. Ces lampes ont pour but d'appeler l'attention des 
voyageurs sur les accès des gares pendant la nuit. Dans les sta- 
tions dont les entrées ne se trouvent pas à proximité de réver- 
bères allumés toute la nuit, ces lampes rouges ont été installées 
de façon à rester allumées en permanence pendant les heures 
de nuit. 
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Ventilation et ozonisatioîi des stations, — Des essais de ven- 
lilation ont été faits dans quelques stations au moyen de venti- 
lateurs électriques. Un appareil est définitivement installé 
depuis Touverture de la ligne 3 à Gambetta. Un autre ventilateur 
fonctionne également régulièrement à TÉtoile. Enûn, à la stalion 
des Ternes, un ventilateur de 4 mètres de diamètre est en 
essai depuis quelques mois et paraît également donner de bons 
résultats. 

Des expériences sont actuellement en cours dans le but de 
saturer d*oxygène l'air des stations, vicié par la respiration des 
voyageurs. Un appareil ozoneur a été expérimenté à la stalion 
du Père-Lachaise. La même expérience se poursuit à Villicrs. 
Les résultats ne sont pas encore suffisamment concluants pour 
qu'une décision soit prise quant à leur emploi. 
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militaires, sont toujours en même 
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le tour du monde en 40 jours, san 
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SHegler qui eu mit 64». Ce tour de force a été réalisé par le 
lieutenant-colonel anglais II. Burnley- Campbell. 

Le 5 mai 1907, au soir, notre globe-trotter s'embarquait à 
Liverpool sur VEmpress of Ireland, et le 10 mai, à 5 heures de 
Taprès-midi, il débarquait à Québec, qu'il quittait à 5 heures 
par le transcontinental Canadien, lequel le déposait à Van- 
couver le 14 à 5 heures du matin; à midi et demi, VEmpress of 
China remportait pour le Japon. Le 2G mai, à 5 heures du matin, 
le voyageur débarquait à Yokohama; le 27, il prenait le train à 
7 heures qui le descendait à Isarouga, sur la côte opposée, le 
28 à 9S30 du matin. A 6 heures du soir, il montait dans le 
bateau qui le conduisait à Vladivostock, le 30, à 2^15 de 
l'après-midi, après s'être échoué — par suite du brouillard — 
près du port. Ce fut d'ailleurs le seul accident, mais il faillit lui 
faire manquer le train correspondant, prévu dans son horaire, 
d'où une perte de 4 jours. Mais il est un Dieu pour les voyageurs, 
et M. H. Burnley-Campbell put sauter dans le train à 7 heures 
du soir : c'était le transsibérien. 

Le 31 mai, il était à Kharbine, à 8\30 du soir, à ïrkoutsk le 
4 juin, à 6S50, et à Moscou le 10, à 2\38. Le même jour, il 
quittait Moscou à 6 heures pour arriver le 11 à Varsovie, à 
9S30 du soir; 

Le colonel quittait cette ville à 11\50, et le 12, dans la 
matinée, il était à 11\35 à Berlin, d'au il partait 5 minutes plus 
tard; s'il avait pu prendre l'express venant de Saint-Pétersbourg, 
notre Anglais gagnait plusieurs heures, mais les trains ne cor- 
respondaient malheureusement pas. Le 12, à 9\8, il était à 
Cologne; le 15 à 7\50à Ostende, qu'il quittait à 11 heures pour 
traverser la Manche et il débarquait enfin, le même jour à 
Douvres, à 2\50. 

Soit 59 jours et 19 heures et demie. 

Pour un record, c'est un beau record, mais qui, je crois, ne 
fera pas faire de grands progrès à la géographie. Aussi, le rela- 
tons-nous plutôt comme curiosité sportive. 

Europe, — Un mouvement séparatiste se dessine en plein 
Empire britannique. Il s'agit des habitants des Shetland, qui 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante-cinquième 
année, page 400. 
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voudraient conquérir leur indépendaDce. Pour justifier leurs 
prétentions, ils déclarent ne plus avoir la possibilité de vitre 
par suite de la destruction systématique que font actuellement 
les Écossais des baleines virant dans leurs parages, i la dispa- 
rition des baleines, en effet, correspond la disparition des bancs 
de harengs dont la pèche constituait naguère pour les Sliellan- 
dais une ressource des plus importantes. 

Les habitants des Shetland se plaignent encore de ce que 
les baleinières écossaises remorquent les carcasses de baleines 
près des rivages, et, après les avoir dépouillées de leur couenn<^ 
qui donne l'huile, les laissent pourrir sur place, provoquant 
ainsi l'empuantissement de. l'air et la destruclion des bancs de 
moules, c'csl-&-dire d'une des principales ressources du pavs. 
Les Shellandais veulent donc la suppression de la chasse à la 
baleine dans leurs parages, sinon ils déclarent vouloir devenir ou 
mieux redevenir ^orvégiens. On n'ignore pas, en eïfet, que jus- 
qu'au xvi' siècle leurs îles dépendaient du royaume de Norvège. 

Les péchtries de la mer du Nord ont donné lieu, cette année, 
à une inauguration intéressante de la part de l'amirauté alle- 
mande, innovation qu'il serait à souhaiter do voir imiter par 
l'amirauté française. Nos pécheurs s'en trouveraient bien. 

D'après le nouveau règlement édicté, les barques de pèche 
devront rester constamment en rapport avec les croiseurs 
chargés de les protéger. A l'approche d'un de ses navires, 
chaque patron pécheur devra signaler les résultats obtenus, au 
moyen de boules hissées en haut du mal. Une boule annoncera 
aisez bonne pêche, deux boules bonne, trois boutes trèt botine. 
Le croiseur ainsi documenté pourra renseigner à son tour les 
barques éloignées qui n'ont pas encoi-e pris part à la pêche. 

l'Allemagne a divisé la mer du Nord eh cinq districts, et 
chaque district sera ligure aux vergues de ses barques par un 
nombre de boules convenu. Enfm un code ad hoc sera distribué 
aux pêcheurs. Ainsi « ti boules à la vergue » d'une barque â 
3 boules a la pomme signifieront pêche Irii bonne dans le 5" <tk- 

De leur cùlé. les croiseurs seront reliés par les pndes 
liertïieunos avec le poste de Cuxhaven, lequel rééditera les 
signaux reçus pour en faire bénéficier les barques n'ayant pas 
encore quitté l'embouchure de l'Ebro. 
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Cinq alpinistes de nationalité suisse ont atteint, au prix des 
plus grandes fatigues et risquant même leur vie à chaque pas, 
le sommet du pic de Poncione Cavaguolo, près de la vallée de 
Ticino, pic qu'on n'avait jamais pu vaincre jusqu'ici. 

Au mois de mars dernier, de nouvelles découvertes préhis- 
toriques ont été faites dans les grottes Grimaldi, près de Mo- 
naco, par le chanoine de Villeneuve et M. Lorenzi. Dans les 
cavernes qui s'ouvrent derrière les falaises plongeant à pic dans 
la Méditerranée, on a trouvé des squelettes d'hommes et d'ani- 
maux, des ustensiles rudimentaires, et divers objets datant de 
l'époque antérieure à l'époque glaciaire, époque présumée 
chaude, et très peu connue en somme. 

Elle est caractérisée par des animaux sans fourrures : en 
France, habitaient alors Veleplias antiquus, l'hippopotame, le 
rhinocéros à peau lisse et le grand cerf. Les squelettes humains 
trouvés dans les grottes Grimaldi ont été étudiés par MM. Ver- 
neau et BouUe, Ces squelettes appartiennent à des hommes qui 
n'étaient pas très éloignés de la race simiesque, et leur denti- 
tion- a une grande analogie avec celle des Australiens actuels. 

M. Carthaillac, anthropologiste, a remis au musée d'anthropo- 
logie de Monaco des instrumetils en os, des sifflets, des 
aiguilles, voire même des fragments de peinture murale, étudiés 
par MM. Rivière et Capitan. 

.Notre Jura solcurois n'a pas trouvé grâce devant les ingé- 
nieurs qui, le 23 septembre 1907, ont achevé le percement du 
tunnel de Wei^sengtiern, sur la ligne Moutiers-Soleure, à travers 
la chaîne tout à fait orientale, longue barre rigide de 40 kilo- 
mètres, interrompue seulement par la chute de la Dûnnern qui 
suit une petite voie ferrée. On a dû percer les chaînons de part 
en part. Ce tunnel, foré sous une avant-chaîne, mesure 
3056 mètres; c'est le plus long du Jura, après le Credo (3900); 
ou compte cependant le dépasser avec celui du mont Dore, 
mesurant 6400 mètres (ligne Frasne-Vallorbe). 

Ce qui fait l'intérêt particulier de ce travail d'art, c'est qu'il 
triple l'importance de Soleure, qui, avec Brienne et Neuchâtel, 
devient une porte d'entrée de la Suisse au pied du Jura ; cette 
nouvelle ligne fera aussi partie intégrale de la ligne Paris-Berne, 
par Belfort-Delle, et elle prendra rang parmi les voies d'accès de 
la ligne de Lœtschberg, future voie internationale. 
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Asie, — L'année 1907 s'est écoulée sans que la japonification 
de l'île Formose ait fait de grands progrès. En vain, un nou- 
veau corps d'année composé de 8000 hommes d'origine chi- 
noise, encadrés d'officiers japonais, ont entrepris une nouvelle 
expédition. Les Formosans, surtout des forêts de TEst, refusent 
toujours la tutelle japonaise. 

Voyant les Nippons exploiter méthodiquement et scientifique- 
ment le sud de l'ile Sakhaline, les Russes secouent leur torpeur 
légendaire et vont les imiter dans le Nord de l'île, que le traité 
de Por|smouth leur a conservé. 

Un rapport du gouverneur japonais fait remarquer que la 
baie de Nèwski, située sur la côte occidentale, peut devenir un 
beau port libre de glaces, et que la vallée du fleuve Manka, pro- 
tégée des vents, peut servir à une colonie d'émigrants. Le 
gouverneur faisait connaître en même temps que les bénéfices 
des pêcheries avaient atteint 1 250000 francs. Aussi, le Japon 
s'est il décidé à établir des villes sur l'emplacement du poste 
russe de Korsakowski, et sur celui du village de Wladimirowska, 
et aussi sur les bords du Manka, villes qui seront réunies par 
des routes et des voies terrées, de façon que le sud de Sakhaline 
(devenu japonais) puisse communiquer avec le monde entier. 

Réveillés de leur longue torpeur, les Russes vont imiter les 
Japonais, et se préoccuper d'exploiter les énormes richesses mi- 
nérales de l'île, de mettre en valeur principalement les 
immenses gisements de houille et de naphte; seuls, les capi- 
taux russes restant introuvables, il faudra faire appel à ceux 
de l'étranger. La Russie l'espère, afin de barrer le chemin aux 
Japonais du Nord. On a fait, en attendant, appel aux lumières 
de l'ingénieur Tultschinski, qui a opposé, au littoral russe du 
détroit de Behring et sa non-valeur, le rendement de la côte 
américaine du même détroit. C'est lui qui a démontré que 
l'Alaska, achetée 7 200 000 dollars à la Russie, avait rapporté, aux 
Américains, 300 000 000 de dollars jusqu'en 1906. 

Le tort de la Russie a été de voir dans toutes ses terres 
annexées des lieux de déportation; c'est ce qui aurait tué 
l'Alaska, c'est ce qui a tué Sakhaline, c'est ce qui a paralysé la 
Sibérie. Passant d'une exagération à une autre, la Russie va 
affranchir de taxes toutes les industries minières qui s'installe- 
raient dans le nord de Sakhaline. Mieux encore, les propriétaires 
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de terrains, qui n'auraient pas le bois nécessaire, pourraient 
le prendre dans les forêts de la Couronne. 

Si les Japonais mettent Sakhaline en valeur, les Russes ne 
sont pas non plus inactifs en Asie. Pendant les neuf premiers mois 
de celte année, 498000 colons se sont installés en Sibérie, et, 
les terres étant toutes occupées, le gouvernement est obligé de 
détourner le msh vers le Turkestan russe. Les échanges avec la 
Mongolie orientale se développent admirablement; un consulat a 
été créé à Ugra, et vingt grandes maisons de commerce y ont 
commencé leurs opérations; enfin, la voie ferrée du Transsibé- 
rien, profitant de cette recrudescence, se réveille elle-même, tout 
en apportant la vie tout le long de son parcours. 

De plus, viennent de se fonder de puissantes Compagnies pour 
exploiter les innombrables saumons du Kamschatka, abandonnés 
jusqu*alors aux Japonais, et le Transsibérien a organisé des 
trains frigorifiques pour amener ce poisson en bon état sur les 
marchés d'Europe. En même temps, l'Angleterre envoyait un 
navire frigorifique, leZénobie, qui a rapporté plus de 300000 sau- 
mons devant être vendus uniquement aux Anglais. 

Nikolaïewsk et Khabarovsk tirent également une grande res- 
source du saumon de l'Amour, ou Kéta, et toute cette richesse 
serait plus réelle si les Sociétés de pêche ne se jalousaient pas 
entre elles. 

Le capitaine d'OUone, que nous étions habitués à rencontrer 
en Afrique, a exploré, cette année, l'Ouest chinois,* avec plein 
succès d'ailleurs; il a particulièrement étudié le pays des Lolos, 
exploration réputée jusqu'alors impossible, ainsi que les gçottes 
d'Along *. 

Accompagné du pro-vicaire apostolique de Setchouan, le 
père de Guébriant, connaissant bien ce peuple, le capitaine 
d'OUone a parcouru le Ta-Léang-Chan (les Grandes montagnes 
noires) ; les voyageurs ont franchi plus de 5 cols hauts de 3000 
à 3600 mètres, creusés entre des sommets atteignant parfois 
Taltitude du Mont-Blanc. Ces cols surplombaient des vallées fer- 
tiles, propres à l'élevage. En approchant du fleuve Bleu, dont le 
îiveau est inférieur de près de 2 000 mètres, les voyageurs ren- 
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i. La mission y a recueilli des monuments bouddhiques entièrement 
ignorés. 
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contrèrent des murailles abruptes et des précipices insondables. 

Celle populaUoii lolo se divine en nobles et en serfs, et les 
premiers ont un type rappelant celui des Indiens d'Amérique ; 
' ils sont belliqueux et adorent les exercices violents ; ils possèdent 
une autorité absolue sur leurs snrfs, qui sont, pour la majeure 
partie, di^s Chinois cnleTés ou emmenés en captiviti^; ceux-ci 
ne sout pas mallraités, mais ils sont esclaves pour ta vie et 
doivent répudier tout usage ou tout souvenir de leur pairie ; enlln, 
ils doiveni se coilTer comme les Lolos, c'csi-à-dire les elieveux 
releï'és en avant, en l'orme de corne. 

Le maréchal des logis De Boyve accompagnait les explorateurs - 
dans cet inlércssant vojage, et malgré la fièvre, malgré une 
chute de cheval, il tint à assurer toujours le service du matériel 
et du ravitaillement, par des chemins épouvantables, â telle en- 
seigne qu'il fallut, un jour, hisser les chevaux avec des cordes, 
nu milieu de la neige et par un froid très vif, encore qu'on (ùt 
au mois de mai. 

Les Lolos ont été fort hospitaliers pour la mission, et la pré- 
sentaient de tribu en Iribu, afin de lui épargner des ennuis; 
bref, H. d'Ollone n'a eu qu'à se louer de leurs procédés. 

PendanI ce temps, les lieutenants De Fleurelte et Lepagc visi- 
taient les Lolos soumis et les iliao-Tsen, dans le Yunnam et dans 
le Kouei-Tcheou. 

l'itinéraire de la mission d'Ollone raccorde les itinéraires 
précédents de Bonin, de Vaulserre, de Harsay, de Baber, de 
llourst, etc. Quant aux lieutenants, ils ont rapporté des mnis- 
sons de documents, séries d'estampages, dont l'un est en sans- 
crit et a été soumis par le professeur Cordier aux lumières de 
M. Finot, directeur de l'École d'Extrùmc-Orienl. 

Sous la haute direction du colonel Friquegnon, les services 
géogi-aphiques et géologiques du Tonkiii, pour la carte du Delta 
et de la Basse-Région, oiul terminé ou vont terminer leurs tra- 
vaux. Surtout dans la zone montagneuse, le service des mines 
ne possédait aucune base pour repérer ses éludes: le colonel 
Friquegnon enjoignit aux officiers qui travaillaient à la confec- 
tion de la carte au 1/100,000 de porter sur un calque de la dite 
carie toutes les observalions géologiques qu'il leur serait donné 
de faire. 

Grâce aui travaux des topographes cl aux échantillons miné- 
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raloglques prélevés en cours de route, et contrairement aux 
prévisions du service des Mines, oïi eut, à la lin de la campagne, 
une carte des différents terrains qu'un premier ex^amen per- 
mettait de reconnaître. Les géologues vont compléter ce travail 
de fortune qui a donné de si beaux résultats. 

Au mois de janvier dernier, l'Angleterre asiatique s'est encore 
accrue d'un nouveau territoire, à la suite de secousses sismiques 
qui se sont fait sentir dans le détroît qui sépare les îles de 
Kamri et de Tchedouba. 

Déjà, dans les premiers jours de l'année, des vagues gigan- 
tesques avaient balayé la surface de la mer; c'est alors que le 
capitaine d'un navire anglais, chargé d'une mission hydrogra- 
phique, constata la naissance d'une île au large de la côte 
birmane. ' 

Le capilaiiie s'approcha assez près de la nouvelle terre pour 
en enregistrer la superficie (un peu moins de 300 mèlres, avec 
une altitude de 5 mètres) ; malgré cette minuscule étendue, 
l'Amirauté a immédiatement télégraphié au commandant du port 
d'Akyab l'ordre de se rendre sur les lieux et de planter le drapeau 
britannique sur le point culminant de la « nouvelle colonie ». 
Aura-t-elle le sort de l'île surgie au large du Japon en 1905, et 
qui s'est abîmée dans les flots au bout d'une existence éphé- 
mère*? 

Puisque nous sommes en Birmanie, dans cette Birmanie à qui 
la culture du caoutchouc insuffle une vie nouvelle, disons 
quelques mots de ses rubis. 

Aux environs de Mandalay, un indigène a trouvé une boule 
d'un diamètre de 32 centimètres formée d'un amas compact de 
rubis de la plus belle eau, de la variété si estimée dans le com- 
merce sous le nom de sang de pigeon. Portée à Londres, cette 
boule a été estimée entre 25 000 francs et 2 millions, dans le 
cas où l'intérieur serait également un conglomérat de rubis. 

Bien qu'elles fussent exploitées dans l'antiquité, les mines de 
Kolar, près de Bangalore, dans l'iiindoustan, étaient peu con- 
nues. Aujourd'hui, elles sont en passe de devenir un Klondyke, 
ou plutôt un Transvaal, car, situées à d 000 mètres au-dessus 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante-neuvième 
année, page 303. 

l'année scîentiPique. 25 
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de la mer, elles jouissent d'un climat comparable à celui du 

Midi de la France. 

On n'appelle plus ces mines que le « Rand asiatique n. Si- 
tuées en plein Mysore, État feudataire de l'Angtfterre, dans 
un massir montagneux, elles son! desservies par une voie ferrée, 
el ne présentent plus qu'une forêt de cheminées, de poleauï 
télégraphiques, etc. El cependant, pas trace de fumée, car la 
force moiriee est fournie' par les calaraetes de Cauvery, dont le 
débit est étial à celles du Niagara. 

Aujourd'hui, la population se compose de 500 Européens 
(presque tous Anglais), 400 métis et près de 50000 Hindous, 
car eux seuls peuvent travailler au fond des mines, les anciens 
ayant épuisé l'or dafdeurement. En douze ans, Kolar a exporté 
6O0UUOU00 d'or. 

L'année 1907 s'inaugurait par les découvertes archéologiques 
que H. Von Lecoq avait faites dans la Perse antique, et dont il. 
rapportail les premières nouvelles en janvier.. 

Ce docteur Lecoq est allemand, mais il est descendant de Fran- 
çais émigrés lors de l'édît de Nantes, ce qui explique son nom. 

Sa mission fut couronnée de succès. Après un travail d'exca- 
vation qui ne dura pas moins de 3 mois, Texpiorateur décou- 
vrit, près de Uiakanus, entre Turjan et Luckun, une ville ense- 
velie. Dans une chambre souterraine aux murailles décorées de 
fresques religieuses, se trouvaient entassés des squelettes hu- 
mains enveloppés de grands manteaux jaunes, en drap, serrés 
par des ceintures en cuir fauve. 

Le docteur Lecoq pense que ce sont des moines bouddhistes 
massacrés dans leur retraite par des Tarlares envahisseurs. 

Relour du Turkeslan nord-orienlal, le docteur Von Lecoq 
s'exprimait ainsi : 

(I Les civilisations anciennes que j'ai pu reconstituer sont 
bouddhistes et originaires des Hindes. Les découvertes les plus 
précieuses qui ont été failes sont ]& caisses remplies de manus- 
crits en dix dilTérentes langues, qui étaient profondément en- 
fouies dans le sable, el qui montrent qu'un peuple hautement 
civilisé, composé de Huigurs, de Tatares, de chrétiens Syriens 
de manichéens Persans, de bouddhistes Hindous el Ghinob, a 
longtemps vécu en bonne harmonie dans ce pays. 

« Les élones fabriquées, qu'on a retrouvées, et les dessins 
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qu'elles portent, les manuscrits, jettent une vive lumière sur la 
civilisation antique de la Perse, et doublent certainement le 
nombre des documents qu*on avait jusqu'ici en langue persane 
ancienne. 

« Les manuscrits sont sur papier ou sur cuir souple, jamais 
sur papyrus. Les peintures murales ont dû être durcies avant 
d'être enterrées, de crainte de les détériorer; en général, elles 
représentent le dieu Bouddha. » 

11 faudra plusieurs années pour déchiffrer les nombreux ma- 
nuscrits et trésors mis à jour par le docteur Yon Lefcoq. 

Le docteur Stein faisait, à la même époque (février), des 
découvertes aussi intéressantes en Asie centrale. Depuis le 
mois d'octobre 1904, il avait franchi 1 200 milles dans lïst. 

Le premier objectif de l'explorateur avait élé un point du 
désert, au nord de Mta, où il avait déjà découvert, en 1901, les 
restes d'une colonie abandonnée dans la deuxième moitié du 
ni« siècle. 11 fit pratiquer cette fois des fouilles qui mirent à 
découvert une grande quantité d'ustensiles, d'outils, révélant 
ce qu'était l'existence il y a 17 siècles, , 

L'art industriel y est représenté par des bois architecturaux 
ciselés, visiblement gréco-bouddhiques, tels qu'on en a observés 
dans la vallée de l'Indus. L'Ëcriture y figure sur des tablettes 
de bois, en caractères Kharoshti, particuliers à l'extrême N. 0. 
de rindCj et en dialecte hindou primitif, mitigé de sanscrit; 
puis ce sont des comptabilités, de la correspondance, officielle 
ou privée, sans oublier un lot d'une importance capitale, con- 
sistant en sceaux intacts, en argile, qui confirment les docu- 
ments précédents, et marqués d*intaglios, ou « intailles » gréco- 
romaines. Leur accouplement avec des sceaux chinois symbolise 
la part que les Scythes prirent à l'échange primitif entre les 
civilisations de l'Occident antique et l'Extrême-Orient. 

Le docteur Stein traversa le désert entre la rivière Niga et Char- 

chan, ce qui lui permit de résoudre un problème archéologique 

irritant. Hsuang-Tsang, le grand pèlerin chinois qui passa dans 

ces contrées vers 645, ne rencontra pas un seul endroit habité, 

endant dix jours qu'il marcha, mais aperçut à mi-chemin les 

aines d'un ancien établissement abandonné dans le désert. Or, 

} D' Stein exhuma un fort enseveli sous le sable, en un point 

itué près de la rivière d'Endère, et çles inscriptions épigra- 
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phiques dénioiilrent que ce fort fut occupé, vers le comraenco- 
nienl du vur siècle, pour être abandonné peu de tenrips après, 
lors de l'invasion Ihibétaine. Les travaux du Fr Slcin élablissenl 
qu*il s'agit bien d'un fort ancien qui fut abandonné pour être 
réoccupé quelques siècles après. 

H met aussi à découvert plusieurs vestiges d'habitations an- 
ciennes, et des documents en Kharoshlhi sur bois, datant sans 
contredit de la fin du m* siècle. Comme la Chine, victorieuse du 
Turkeslan oriental, lui rendit la paix à la fin du vu" siècle, c'est 
sans doute à cette époque que les établissements vus en ruines 
par Hsnang-Tsang ont dû revoir des agglomérations humaines. 
Knfin, l'explorateur a visité Charchan, déjà mentionné par 
Marco Polo, devenu d'abord une colonie pénitentiaire chinoise 
— et, depuis un peu moins de cent ans, une oasis qui s'étend 
sans cesse. 

Toujours dans l'Asie Centrale, mais au Thibet, une mission 
autrichienne, sur le sort de laquelle on était inquiet, annonce 
enfin son retour à Kachemyr, après une fructueuse mission. 

Le docteur Zugmeyer constata tout d'abord l'insuffisance des 
cartes géographiques concernant le Thibet, remplies de lacs, de 
neuves et de chaînes de montagne n'existant pas.] 

Pendant deux mois, la mission voyagea à une altitude de 
557)0 mètres, soutfrant du froid et de la raréfaction de l'air, et 
les bêles — comme toujours -r souffrirent encore plus que les 
hommes. Quarante chameaux, sur soixante, moururent durant 
la traversée des hauts plateaux. Plusieurs fois, les Autrichiens 
durent reculer devant les avalanches qui barraient les passes, 
et, à 6200 mètres de hauteur, ils rencontrèrent un mur de glace 
qui leur fit rebrousser chemin, les obligeant à une retraite 
presque désastreuse au milieu des tempêtes de neige. 

La mission dut donc revenir à Kachemyr, laissant dans des 
grottes les collections récollées, qu'elle ira rechercher au prin- 
temps prochain. 

Longeant les lacs Rodolphe et Panggouz, puis traversant une 
région totalement inconnue, le docteur Zugmeyer arrivait à 
Leli (Kachemyr) avec d2 bêtes de somme seulement, mais r< 
pédition était en bonne santé, et avait découvert vingt espèc 
de mammifères nouveaux, cinquante espèces nouvelles d'e 
seaux, de poissons et d'insectes, sans omettre de nombrei 
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spécimens de végétaux Irouvés à des altitudes variant 
5000 el 6800 mètres, et les preuves de phénomènes volcar 
récenls. 

Enfm, la France esl représentée cette année, dans l'Asii 
Irate. par M. l'elliol, qui a exécuté des Touilles très fniclu 
en Kachgarie, dont il a étudié en même temps les condi 
sociales et économiques. Les travaux de notre compalrioti 
mettront encore de rectifier les caries, aussi erronées que 
du Thibel, noiammeni celles concernant le Huzert-Darî 
mission a dû traverser ce cours d'eau, pour visîlcr les v 
villes situées plus à l'ouest. 

C'esl encore le commandant Lacoste, ancien allaché mil 
à la présidence de la République, du temps de M. Loubei 
a pérégriné autour de rAfglianislan. 

De Mesched (Perse), il gagna le Turkestan russe pa^ la T 
Caucasie, et arriva à Ocli, au pied des monis Alii. Puis, Trai 
sant le Pamir, il atteignit un poste russe établi à iil>50 ni< 
par le col de Beich, haut lui-même de 4700 mètres, notre 
• palriole entra dans la vallée chinoise de Sarikol, et trave 
les entreforts de Uoristagh-Ala à des altitudes de plus de 
mètres, il arriva à ïarkand. 

De là, le commandant Lacoste pénétra dans l'Ilindc par le 
du massif du Karakorum^obOO m.), et pan-int à Lclli, [ 
Srinagar, pour se diriger vers Oueltah, et traverser ensu 
désert de Bélouchislan, afin de rejoindre la Perse. Il fil 
tournée d'études dans le Seistan, aux villes ruinées el 
nombreux marais, et revint ii Wesched, après de grandes 
cultes. 

Afrique. — Parmi les raids sensationnels, signalons cel 
M. Konry Savage Landor, qui a traversé l'Afrique, ainsi qi 
dit lui-même. $am rscoite et en chapeau de paille, de Dji 
au Cap Vert. Son voyage n'apprirla aucune nouveauté géi 
phiquc, et nous n'en parlerions pas si l'explorateur n'avs 
moins fait en cours de route de judicieuses observations el 
p-aphiqucs. 

Parti de t'Abyasiniu M. Landor séjourna à Addis-Ababa.d 
a conservé le plus charmant souvenir de l'empereur Ménél 
n'en dit pas aulanl dos .Abyssins en général, qui, selon lui, 
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de grands menteurs et de fieffés ivrognes : il trouve que les 
Gallas leur sont de beaucoup supérieurs, tant au moral qu*au 
pliysique. 

Entre Gambela (frontière ouest d'Abyssinie) et le >'il Blanc, 
M. Landor rencontra des Yambos et des Nuers ; il admira ces 
derniers qui avaient de longues jambes, délicate attention de 
la Nature, dans un pays presque toujours transformé en maré- 
cage. Près du Nil Blanc, rencontre des peuplades Shiloks, dans 
le Fashodaland, et ces nègres demandèrent à notre Anglais des 
nouvelles du colonel Marchand dont ils ont connu la mission. 

Dans le Bahr-el-Ghazal, M. Landor rencontra une mission 
d'officiers et d'ingénieurs anglais travaillant à l'amélioration de 
la région. Su therlandBey et ses compagnons logeaient dans des 
cabanes sordides, ce dont le voyageur ne put leur cacher son 
ctounement ; de leur coté, ils s'étonnèrent qu'il voyageât seul 
et qu'il ne lui fût encore rien arrivé. 

Comme pour justifier ces craintes, le voyageur fut arrêté un 
peu avant d'entrer en territoire français par un chef indigène 
du nom de Buddia,qui le retint captif durant trois jours. 

A Zémio, poste militaire situé au bord du M'Bomou,'M. Lan- 
dor fut reçu par les officiers français avec la plus cordiale ama- 
bilité : ce M'Bomou coule entre le Haut-Oubanghi et l'État indé- 
pendant, et M. Landor remarque que les Belges traitent humai- 
nement les nègres avec qui ils font excellent ménage. Aussi, 
donne-t-il tort aux congophobes anglais, ses compatriotes. 

Enfin, notre voyageur parvint au Tchad, traversa le pays au 
nord du Bornou et du Sokoto. Il atteignit le Niger, à quelques 
milles au-dessus de Say. Il remonta le fleuve dans un canot 
d'acier jusqu'à Kabara et toucha Tombouctou, véritable tour de 
Babel, où chaque race — et elles sont nombreuses — qui vient y 
trafiquer ou faire ses dévotions, parle un idiome particulier. 

Enfin, M. Landor toucha le Cap Vert, après avoir parcouru 
8500 milles en trois cent soixante-quatre jours, d'un territoire 
français à un autre territoire français, constatant — dans tous 
les pays soumis aux Européens — la grande amabilité des agent 
coloniaux, notamment des nôtres, qui font, en même temps 
preuve de grande initiative. 

On s'est enfin aperçu que les puits artésiens étaient le meil- 
leur moyen de gouverner l'Algérie, en même temps qu'ils assai- 
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Hissaient et enrichissaient la cqlonie. Pendant la saison 1906- 
1907, les puits forés ont donné une plus-value de débit de 35780 
litresd'eau jaillissante à la minute, permettant d'irrî^^^îlus de 
800 hectares de palmeraies, environ 120000 arbres, sans pré- 
judice d'autres cultures. 

La région dattière de l-Oued-R'ir a bénéficié pour sa part, 
d%n débit de 21 150 litres, et un forage exécuté dans cette ré- 
-^ion a amené un débit jaillissant de 120 hectolitres à la minute, 
ce qui va permettre, indépendamment des palmeraies existantes, 
de créer une oasis de plus de 30 000 palmiers. 

Les Anglais font de même en Egypte. La Western Egypt Com- 
pmny a entrepris . de transformer les oasis de Kharget et de 
Dakel, dans le désert de Lybie. Son ppogramme consiste à curer 
les sources abandonnées, à/ régulariser le régime des eaux, à 
empêcher enfin les chèvres et les bestiaux de pâturer aux 
endroits interdits. 

Mais, de plus, elle va forer des puits, installer des pompes, et 
lutter contre les ensablements, afin de rendre à cette région la 
vie qu'elle avait au temps de Rhamsès. Et, pour activer la mise 
en valeur de cette région, une voie ferrée la reliera directement 
à la ligne Le Caire-Louqsor. La ligne des grandes oasis qui a 
son point de départ au kilomètre 541 de la ligne Le Caire- 
Louqsor, près de Farehout, aura une longueur de 189 kilomètres 
pour atteindre de Kargah le point terminus, en même temps 
qu'une ligne téléphonique reliera cette station à l'Egypte. 

De son côté, le gouvernement Égyptien a organisé à Port-Saïd 
une campagne contre les moustiques analogue à celle entre- 
prise à Ismaïlia. Non seulement, le mal aura presque disparu, 
mais aussi la peste, car le pétrole n'a pas été seulement néfaste 
aux moustiques, mais encore aux rats. Ce traitement si efficace 
n'a pas coûté plus de 11 000 francs. 

L'influence allemande fait de rapides progrès en Abyssinie ; 
les commerçants allemands se font délivrer des privilèges im- 
portants, notamment les monopoles de l'alcool et du tabac, et 
le Négus n'a que des Allemands dans son entourage. Si l'Europe 
laisse faire, la conquête éconohiique de l'Abyssinie par les Alle- 
mands deviendra un fait accompli avant peu. 

Grâce à la colonie russe des monts Mérou, aux immigrants 
Boers, et aussi à la main-d'œuvre indigène, l'Est-Africain aile- 
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mand commence à connaître la prospérité : les légumes euro- 
péens viennent très bien, et les maisons en pierre commencent 
à se multiplier. Les Boers ont réussi à domestiquer le buffle, 
bien qu'il soit vite épuisé par le travail, et beaucoup d'indigènes 
se sont mis fabricants d'engrais. 

Les caféiers de Java et de Bourbon ont donné une bonne 
qualité hybride qui fait prime en Turquie,' et le commerce est 
assuré par le système de roulage qu'ont inauguré les Boers. 

Sous la conduite du chef de district de Bagamoyo, trois hauts 
personnages wurtembergeois ont visité cette année la région 
des monts N'Gourou, afin d'y établir des cotonnières qui 
s'étendent jusqu'au Womi ; ils devaient en même temps importer 
les plantations de Saadani et l'Ousambara. Le capitaine Leue 
s'est embarqué à Dar-es Salam pour inspecter la région du Kili- 
mandjaro au pied duquel les Boers ont établi une colonie des 
plus prospères, à la faveur des neiges de la montagne qui fer- 
tilisent ce pays brûlé par la chaleur des tropiques. 

Enfin, pour en terminer avec l'Est-Africain allemand, disons 
qu'une commission, commandée par le capitaine llerman pour 
les Allemands, s'occupe à délimiter la frontière congolaise belge, 
et qu'une expédition, sous les ordres du duc Adolphe-Frédéric de 
Mecklembourg, est partie pour explorer les régions N. 0. de la 



colonie. 



Le docteur WoUaslon, qui avait fait partie de la mission an- 
glaise au Rouwenzori, a ensuite traversé FAfrique centrale, avec 
M. Carrutaz, en partant de Mombasa, sur l'océan Indien, jusqu'à 
l'estuaire du Congo, à travers des régions inconnues pour la plu- 
part. 

Les indigènes que les voyageurs rencontrèrent n'avaient 
jamais vu de blancs, encore que le capitaine Grogan ait tra- 
versé la partie orientale de cette région au cours de son voyage 
du Cap au Caire. La plupart des volcans sont éteints (le plus 
élevé avait 14000 pieds anglais de hauteur); ils sont entourés 
de forêts de bambous habitées probablement par des pygmées 
pillards, et comme ces pygmées sont très différents des pygmées 
du Congo, on se trouvera sans doute en présence d'une nou- 
velle race. 

Reçus courtoisement par les Allemands et les Belges, les 
voyageurs se rendirent de Kivo au Tanganyka, en passant par 
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la vallée de Russisi, encore inconnue. Le pays des Manyérémas 
était dévasté par la maladie du sommeil, et le docteur Wollast on 
ne rencontra que des morts et des mourants : aucun service 
médical n'existait d'ailleurs dans la région. 

A 300 milles au delà des chutes Stanley, les explorateurs ren- 
contrèrent une ligne ferrée reliant Kantego au Tanganyka et 
devant rejoindre éventuellement la voie ferrée du Cap au 
Caire. 

Puisque noua parlons de l'océan Indien, disons pour n'y plus 
revenir qu'il est question d'annexer les Comores et d'en faire 
définitivement des colonies françaises. En môme temps, M. Au- 
gagneur voudrait que toutes ces îles, Comores, Anjouan, 
Mayotte, voire la Réunion, fissent partie du gouvernement de 
Madagascar. 

Après" avoir été le pays de l'or, l'Afrique du Sud devient le 
pays du cuivre, dont on a découvert de superbes gisements au 
Katanga et dans le Haut-Barotséland. Les Anglais (du moins, en 
ont-ils le projet) vont relier leKalanga et les monts Barotséland à 
la côte atlantique par un chemin de fer. 

Le Traiisvaal — émancipé — a eu cette année un nouveau dra- 
peau : le Vier-Kleur (ou les quatre couleurs) de l'ancien drapeau 
boer, cantonne des couleurs britanniques dans l'angle gauche 
supérieur. 

Beaucoup de fermiers du Sud-Afrique vont abandonner la viti- 
culture pour le tabac, dont les Boers du Transvaal ont tiré jus- 
qu'à présent de beaux bénéfices. Aussi, la colonie du Cap 
va-t-elle prendre des mesures pour encourager cette nouvelle 
culture, qui fournit à la consommation un tabac supérieur, en 
même temps qu'elle n'aura rien à craindre des sauterelles qui 
respectent également l'eucalyptus et le potiron. 

Le capitaine Dufour a été chargé de délimiter les concessions 
de^ la N' Goko et du Haut-Ogoué ; il doit donc effectuer son 
trajet entre l'itinéraire étudié par le capitaine Cambier et la 
zone frontière explorée par le capitaine Cottes, dans des régions 
fort mal connues, nous réservant ainsi de nouveaux renseigne- 
ments profitables à la géographie. 

M. Bel, ingénieur, a effectué au Congo une exploration 
minière dont il a rendu compte 'aux congrès coloniaux de Paris. 
Ses études ont porté sur les régions cuprifères de M'Boko-Songo. 
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11 était accompagné rie Mme Bel el de H, Élie Devès. Les 
voyageurs onl étudié aussi ks vallées de la Uaute-Loudima et 
de la N'Kenké, tributaires du Niari-Kouilou; le cuivre éludié 
était k l'étal de malachile. On a aussi relevé des gisemenis de 
ploiiib argentifère et peut-être de zinc. 

tt. Bel est revenu par le Gabon, sur le versant ouest des 
monts de Cristal, peu connus au poinl de vue rainéralogique et 
géologique. 

La mission « du sommeil )), envoyée pour défendre la vie 
humaine, va peut-être doter noire Congo d'un service de pigeons- 
voyageurs. 

(In jeune soldat spécialiste a inslalfé au h camp du Tchad» 
un colombier garni de pigeons amenés de France. Ce camp 
domine tout le Pool, et sert de point d'atterrissage aux stea- 
mers qui traversent le lleuve. 

Les pigeuHs — non sans diftîcultcs — se sont habitués à 
leur nouvelle installation, et l'on attend, avec impatience, 
qu'ils aient des petits pour être édifiés sur leur "valeur ~a mes- 
sagère w. les parenU ne valant jamais rien pour une adaptation. 

H. Bruel, ad minisi râleur des colonies, est parti pour 
rOgoué, où il doit remplir une mission asironomique ; il s'agit 
de déterminer^ sur un aflluenl de gauche, le Pi'Gounié, le mèri- 
dieu de l'Ile d'Uembé fixant la frontière commune aux Sociétés 
du Ilaut-Ogoué et aux factoreries de FDJoulé. 

Le lieutenant d'artillerie Hussel. qui accompagnait la colonne 
du lieutenant-colonel Lapérine dans sa mission à Taoudeni, a 
reconnu, aux environs de celle ville, la présence de terrains 
carbonifères, et les échantillons qu'il a rapportés onl été 
étudiés par M. Flamand. 

t^ dernier avait parcouru en tous sens le pays compris entre 
l'Oued-Cuir, le Zousfana el le choit Tigri; il avait étudié les 
terrains carbonifères déjà reconnus par quelques oCIlciers; cer 
laines parties de l'élage géologique sont susceptibles de ren- 
ferjiier du combustible nonobstant l'opposition de certains 
géologues, et non des moins autorisés. 

M. Adolphe Carnot, directeur de FÉcole des mines, avait so 
lennellement afTtrmc « que les terrains carbonifères et la houille 
n'existaient pas et ne pouvaient exister au Sahara o. Hais 
M. Flamand a parfaitement recoimu le système carbonifère 
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(dans le prolongement du Djebel-Béchar), déterminé par des 
fougères typiques, et, dans ce carbonifère, un combustible 
minéral qui n*est autre que .de la houille, et non du lignite, 
d'ailleurs abondant en Algérie. 

Bien entendu, il resle à savoir si cette houille est exploitable, 
mais ceci est une autre question. , 

M. Garnot s*appuie sur les déclarations de M. Gautier, lequel 
a étudié géologiquement ^1 200 kilomètres de Sahara, et n'y a 
trouvé que du terrain ancien, le dévonien, qu'il a suivi sur* 
les flancs delà vallée. Mais n'ayant jamais vu trà(e de carboni- 
fère, l'exploiteur en a conclu qu'il n'existait pas; la chose 
était, en effet, impossible, vu l'orientation de sa prospection, 
puisque les couches carbonifères du Djehel-Béchar vont en 
plongeant du N.-E. au S.-C, et que M. Gautier allait à l'Est; 
il pouvait encore bien moins les rencontrer, puisque le dévonien 
est au-dessous du carbonifère et que ces dernières couches 
fuient par-dessous le sol du Sahoura. 

M. Fischeur n'avait-il pas déjà classé diverses parties de la 
Djurjura dans le carbonifère, et si l'on n'y a pas trouvé de 
houille, du moins y a-t-on découvert du graphite, du lignite 
noir sec et des phtanites voisines des gîtes carbonifères. 

Enfin, à Fedj-M'Zala, n'a-t-on pas reconnu un gisement de 
houille anthracileuse? 

11 n'y a donc rien d'extraordinaire à ce que le Sahara fran- 
çais renferme de la houille, et c'est sur cette séduisante hypo- 
thèse que nous allons clore notre revue de l'Afrique. 

Amérique. — Le Dominion canadien a pris, cette année, une 
décision importante, au point de vue géographique. Considérant 
la baie d'Uudson comme exclusivement canadienne, et voulant 
s'en réserver toutes les dépendances de l'Extrême-Nord, le 
gouvernement fédéral a envoyé dans ces régions une mission 
polaire pour arborer le drapeau canadien et établir des postes 
partout où il y aurait des terres. 

Gomme cette prise de possession du cercle arctique soulevait 
quelques protestations, même de la part des Anglais, Sir Richard 
Gartwright a répondu : 

« Si les terres ainsi ajoutées au Canada paraissent aujour- 
d'hui sans valeur, il se peut qu'un jour on y fasse des décou- 
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verles comme au Yukon, mais jusqu'à ce que cette expédition 
ait terminé ses travaux, il serait bon que le Sénat attendît 
encore avant de fixer définitivement les frontières Nord du 
Canada. » 

Au mois d'avril, le Mexique a été convulsionné par un trem- 
blement de terre qui a détruit les villes de Chilpaneingo et 
de Chilapa, dans l'État de Guerrero. Chilpaneingo, située à 
i 263 mètres d'altitude, avait été déjà détruite en partie par le 
tremblement de terre de 1902. Enfin, Mexico a été elle-même 
ébranlée par une secousse de 4 minutes et demie. 

Le président Roosevelt a décidé de remettre les travaux du 
canal de Panama au génie militaire américain, ce qui témoigne 
de l'impuissance du génie civil, qui n'y a rien fait de nouveau 
depuis trois ans, sauf l'assainissement de l'isthme, où la fièvre 
jaune a été à peu près vaincue. Et Ton parle d'en revenir à la 
méthode française, qui n'était pas si mauvaise qu'on a bien 
voulu le dire. 

Près de Caimilo Mulato, les ouvriers, employés aux travaux 
actuellement en cours, ont découvert, en cette lin d'année, les 
débris d'un village complètement enseveli sous la brousse, et 
qui avait été fondé par les Français. Le pitoyable de l'aflairn, 
c'est qu'on y a retrouvé des casernes, des réfectoires et de 
nombreuses machines presque in tac! es, que les Américains vont 
essayer de réparer. 

M. Rivet, médecin-major de la mission géodésique française- 
de l'Ecuador, revenait en France au commencement de l'année, 
après avoir, heureusement, terminé ses travaux. (Celte mission 
les avait commencés en 1901, sous la direction du lieutenant- 
colonel Bourgeois.) 

L'histoire naturelle et l'ethnographie sont largement repré- 
sentées dans les collections rapportées, voire l'anthropologie, 
par des crânes, des ossements antérieurs à la conquête espa- 
gnole, des mobiliers funéraires, poteries, armes, ornements en 
bronze, en argent et en or, etc., qui démontrent qu'il a dû exister 
une civilisation préincasique. 

Enfin, mentionnons encore, parmi les espèces nouvelles 
d'animaux rapportés par M. Kivet, un canis magellanicus qui 
pourrait bien être l'ancêtre de tous les chiens répandus sur la 
surface du globe. 
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Bien que la Guyane soit colonie française depuis près de 
quatre siècles, elle est encore inconnue. M. Jean Galmot, charge 
de mission, confirme l'opinion que nous avons toujours 
exprimée à ce sujet. 

M. Galmot devait atteindre la zone de délimitation, entre les 
hautes régions aurifères et la Savane; on avait cru, jusqu'alors, 
que les points extrêmes de vastes gisements d'or étaient les 
bassins de l'Inini et du Haut-Approuague, alors qu'ils s'étendent 
depuis l'Essequibo, en Guyane anglaise, jusqu'à l'Araguary 
(ancien contesté franco-brésilien). M. Galmot voulait remonter 
le Mana, fleuve dont les eaux charrient également des paillettes, 
à cause de sa navigabilité presque continue, et de redescendre 
ensuite aux Tumac-IIumac, à la Savane et à l'Approuague, afin 
de rencontrer la mission militaire du capitaine Refroigney, mais 
la saison des pluies a changé le programme de l'exploration. 
C'est ce qui arrive assez souvent dans cette partie de l'Amérique 
équinoxiale. M. Galmot n'a donc exploré que la Haùle-Mana. 

Du moins, ce voyageur peut nous donner des nouvelles de la 
missioji Refroigney dont nous avons parlé plus haut. 

Cette mission quittait Cayenne le 16 août 1906, ayant pour 
objectif d'atteindre l'Inini par l'Approuague, en étudiant la 
région pour le tracé d'un chemin de fer. Le personnel de la 
mission était composé de transportés malgaches. 

L'expédition se divisa en deux groupes qui reconnurent les 
deux rives de la rivière Comté jusqu'au confluent de la Brodel, 
à 170 kilomètres de Cayenne. Le capitaine Dewuif, qui accom- 
pagnait le capitaine Refroigney, partit de Brodel avec quarante 
hommes pour reconnaître la rivière Blanche, et franchit le 
massif granitique (qui partage les eaux de la Comté et de l'Ap- 
prouague) pour atteindre le creck Ipoucin. 

En janvier, commençait la saison d'hivernage et le béribéri 
décimait les porteurs malgaches, qu'il fallut ramener en toute 
hâte à Cayenne. Avec une dizaine de malgaches encore valides, 
le capitaine Refroigney résolut d'atteindre quand même l'Inini, 
au milieu d'une région inexplorée et que les pluies noyaient 
quotidiennement. 

Après 85 kilomètres franchis en vingt jours, la colonne 
atteignit les placers Souvenir et Enfin de l'Inini, et rencontra, 
au kilomètre 14, la rivière Arataié, connue seulement à son 
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confluent avec l'Approuagiie. — et qu'elle explora en radeau. 
Après quelques jours d'un repos bien gagné, aus placers île 
rinini, le capitaine Refroignej atleignit le Haul-Approuague et 
revint à la mer en pirogue. 

Les Anglais ne restent pas inaclifs pour s'assurer le monopole 
mondial des industries, des transactions et des ressources de 
tous les pays. 

11 y a deux ans, ils fondaient Vlntlilul de recherche» commer- 
cialet, sous la présidence de lord Hountmorres, et donnaient, au 
mois de juin seulement de celle année, leur première assemblée 
générale, assemblée qui nous apprenait que cet Institut com- 
mercial anglais avait envoyé cinq mission^ d'enquête, dont deux 
sur le Continent noir el une en Amérique. 

La première avait étudié le commerce de l'Allemagne, de la 
Hollande et de la Belgique; la deuxième, celui des Ëlats-Unis: 
la troisième, ayant à sa tête lord Mounlmorres lui-même, partit 
en janvier 1906 pour la côte occidentale d'Afrique, visitant 
successivement le Sénégal, la Guinée française, la Gambie, 1c 
Soudan français, la Sierra Leone, le Libéria, la Cûte d'Ivoire, le 
Gold Coast el l'Ashantiland, rayonnant dans l'intérieur de ces 
nlivers pays, rapportant de nombreux documents, notamment 
sur le cacao el la coagulation du caoutcbouc de la côle occi- 
dentale, tout en instruisant les cultivateurs indigènes sur les 
meilleures méthodes à employer. Les nmélioralions obtenues 
furent telles que le caoutchouc, qui se vendait 2", 29 à 2",50 
la livre à Liverpool, se vend maintenant 6", 04. 

La quatrième mission se rendit à la Gold Coast et au Lagos, 
et organisa la première exposition agricole de Cape Coast qui 
fut fort brillante, puis une autre à Lagos. 

La cinquième mission arriva, en janvier 1007, à la Jamaïque, 
toujours sous la direction personnelle de lord Hountmorres, et 
l'ensemble de tous ces travaux va nous être transmis, avec un 
einmen de 1 300 échantillons, et des expériences nombreuses 
mettant en évidence les noms du docteur Spencer, du docteur 
Drabble et du docteur Hierenstein. 

Entre nous, non seulement nos coloniaux et nos commerçants 
pourront tirer profit de cette innovation, mais encore c'est un 
exemple qu'ils feraient bien d'imiter. 
Quoi qu'on en ail dit k l'époque qui suivit l'arbitrage, les na- 
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tionaux ou sujets français qui habitaient le contesté franco- 
brésilien passèrent sur la rive gauche de TOyapock, et le ter- 
rain cédé au Brésil devint une solitude. Pour remédier à cet 
état de choses, le colonel Panteléao Tellos fut envoyé dans la 
Guyane contestée pour la peupler, avec une colonie militaire de 
soldats réformés. Ceux-ci viennent de s*installer darîs une 
région très saine, pas éloignée de la mer, mais ils ne rempliront 
probablement pas le desideratum du Brésil qui songe déjà à 
envoyer là-bas des populations agricoles capables de mettre 
réellement en valeur ce nouveau territoire. 

A l'instar du Parc national des États-Unis, la République 
Argentine veut avoir le sien,, et pour ce faire, on parle d'amé- 
nager les cataractes grandioses et trop peu connues de Tlgua- 
zori, dans le territoire des missions, tout près du Brésil ; la 
superficie du parc sera de 25000 hectares, et les cataractes en 
seront la principale attraction. Encore malgré qu*elles soient à 
cheval sur l'Argentine et le Brésil, le gouvernement argentin 
prendra sous sa protection les forêts séculaires qui y existent 
encore. 

De son côté, M. Moreno, ancien directeur du musée de La 
Plata, ayant usé de son influence dans la solution du conflit 
chilo-argentin, avait reçu en don 25 lieues carrées de territoire 
en Patagonie, sur les bords du lac Nahual Huapé; il en a rendu 
4800 hectares, à condition d*en faire un parc national. 

Pour réaliser ce vœu et rendre accessible ce dernier parc, il 
faudra créer une voie ferrée, car celle de Bahia-Blanca ne va 
pas plus loin que Neuquem. 

On a remis à Tordre du jour la question tant controversée 
des communications possibles entre les bassins du Paraguay 
et de l'Amazone, et M. Van Dionant insiste sur l'extrême 
proximité de ces cours d'eau, du moins de leurs sources. 
Celles-ci prennent naissance au pied du plateau peu élevé qui 
sépare les deux grands bassins de l'Amérique du Sud, et sont 
tellement rapprochées que l'on pourrait croire que leurs eaux 
se confondent ; ainsi TEstivado, affluent de TAmazone, et le 
Combador, affluent du Paraguay, ne sont séparés que par un 
espace de 100 mètres; une simple tranchée en cet endroit 
transformerait en île tout le Brésil oriental. 

Aujourd'hui qu'on a des chemins de fer, cette nécessité de 
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laho communiquer les deus bassins n'exisie plus, mais il n'en 
i^Iail ]>as de même aux prcmiei-s temps de la domination porlu- 
ïiaise : aussi, le eapilaine-i.'(-néral LuizPinto, commandant la pro- 
ïinc« do Hatlo-lirosso. avail-il lenié de passer du bassin pani- 
guayien dans le bassin amazonien. 

La lenlative réussit une première fois et échoua une seconde 
sans qu'on ait jamais trop su pourquoi. 

Ocèanie. — On sait que la Nouvelle-Guinée appartient à la 
fuis aux Hollandais, aui Anglais et aux Allemands, avec des 
frontières plus ou moins délimitées, surtout sur la ligne anglo- 
hollandaise. Une mission scientillque, sous le commandement 
de M. Lorenlî, est partie de Java, pour tenter la traversée de 
l'ile du Sud au Nord. A part quelques points où les Européens 
onl établi des postes, le reste de l'ile est plutdt indépendant, el 
les indigènes {qu'ils relèvent de la Hollande, de l'Angleterre ou 
de l'Allemagne) se livrent encore aux douceurs de l'anthropo- 
phagie. Aussi, H. Loreniz se fait-il accompagner de 10 fusils 
el d'un lieutenant pour mener à bien la mission scientifique 
dont on l'a chargé. 

Le Sijdnt")! Mornituj Uernhl publiait, dans un des derniers 
numéros de janvier, une information qui ne manque pas 
d'intérêt. 

Le docteur Klaalsch, professeur à l'Universilé de Hetdelberg. 
a séjourné en Australie, où il a étudié les peuplades du Nord. 
Indépendamment de ses découvertes anthropologiques el ethno- 
graphiques, le voyageur aurait découvert une race humaine, 
intermédiaire entre l'homme et le singe, et vivant dans te pays 
encore inconnu, compris entre Daly et Victoria. 

Voici comment le docteur Klaalsch fut amené à cette décou- 
verte sensationnelle. Il découvrit, dans une prison australienne, 
un nd gène que l'on avait enfermé pour avoir participé à la 
li-iged e de Port-Keals; cet indigène était un mitting Unk, sui- 
vant la Ihéor e darvinienne, possédant des pieds à forme de 
n a s absolument comme les singes. Le gros orteil se trouve 
à u e grande distance des autres doigts de pieds, qui onl ! 
loi (.ue ir dea doigts de la main, tandis que le pouce l'est d'ur 
na n ordma re. 
Bel e te du, nous laissons toule la responsabilité de cett 
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nouvelle à notre confrère australien, et nous ne la rapportons 
ici qu'à titre de curiosité, car on avait déjà signalé quelque 
chose d'analogue, Tannée dernière, dans les forêts de Java *, 

On ne pourra plus nier Tutilité du foot-halL Grâce à ce sport 
entraînant, la Nouvelle-Zélande a vu doubler le nombre des 
cmigrants. Beaucoup d'Européens avaient été, en effet, (entés 
parla vue des athlètes néo-zélandais qui vinrent lutter, en 1906, 
contre les joueurs de foot-ball anglais. 

Sur 29000 émigrants que la Nouvelle-Zélande a reçus celte 
année, plus de 10000 sont venus uniquement pour se faire du 
muscle. 



L'année cartographique. 

Le dix-septième fascicule de V Année cartographique, que vient 
de publier la librairie Hachette, comprend trois caries réservées 
à Tenregistrenient des découvertes géographiques et niodifîca- 
tions politiques réalisées au cours de l'année 1906. 

De ces cartes, celle réservée à l'Asie et qui est due aux soins 
de M. D. Aïtoff, est particulièrement intéressante. Nous y trou- 
vons, en effet, une copieuse notice sur Tensemble des explo- 
rations réalisées de 1895 à 1906 — soit durant une période de 
près de douze années — par M. A. F. Stahl, ancien directeur 
général des postes en Perse, à travers les principales pro- 
vinces de ce royaume. 

En ce moment, où, en raison de son évolution pohtique, la 
Perse attire vivement l'attention, il était d'un vif intérêt d'enre- 
gistrer les nouvelles données cartographiques recueillies sur ce 
pays par M. Stahh 

Dans cette même feuille dressée par M. Aïtoff, nous devons 
encore mentionner le tracé de l'itinéraire de Leh à Péking, 
suivi par le major C.-D. Bruce; celui des itinéraires de MM. de 
Marsay et de Las Cases dans la Chine occidentale, et enfin 

1. Voir ï Année scientifique et industrielle, cinquantième année, 
IMige 579. 

l'an^ikë scientifique. 24 
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renregistrement des nouvelles délimitations entre Tlndo-Chine 
et le Siain déterminées par le traité franco-siamois du 
25 mars 1907. 

La feuille relative à l'Afrique, dressée par M. Chesneau, 
enregistre de nombreuses modifications intéressant les régions 
sahariennes, explorées notamment par M. Chudeau, ainsi que la 
Mauritanie, le Maroc, le Sénégal, le Soudan, le Congo, et 
l'Afrique orientale. 

En ces diverses régions de l'Afrique, nos connaissances ont 
été précisées et de nombreuses erreurs rectifiées, grâce aux 
déterminations nouvelles effectuées par les nombreux voyageurs 
les ayant parcourues^ 

ISotons encore que la carte de cette année enregistre Tétat 
précis du développement des voies ferrées en Afrique, ainsi 
que celui des délimitations arrêtées au cours de ces derniers 
mois. 

Dans la feuille réservée à l'Amérique, et qui a été dessinée 
par M. V. Iluot, on trouve une carie particulièrement inté- 
ressante, celle donnant l'itinéraire de l'expédition vers le pôle 
Nord du commandant Peary, à bord du Roosevelt, en même 
temps que le tracé du passage du Nord-Ouest par le capitaine 
Amundsen à bord du Gyœa, 

Deux autres cartes, l'une consacrée à l'Alaska et la seconde 
au Canada et au Labrador, complètent les notions géographiques 
nouvelles enregistrées au cours de lu dernière campagne d.-ins 
r Amérique du Norrl. 

La géographie de rAiiiériquc du îSud, dans ce mènic temps, 
n'a d'ailleurs point été délaissée. Le Brésil, le Pérou, l'Argeii- 
line, le Chili et la Colombie ont, en etïet, été l'objet de nom- 
breux et importants travaux, en particulier la région du ver- 
sant oriental des Andes péruviennes, dont le réseau hydrogra- 
phique vient d'être étudié d'une façon toute spéciale par une 
mission d'ingénieurs péruviens de la Ju7ila de las Vias fluviales. 



m 



GEOGRAPHIE ET GÉODÉSIE. 374 



Traités et conventions. 

Accord franco-sianwis, — Celle année^ la France a conclu lyi 
nouvel arrangement avec le Siam. Sera-ce le dernier? Il ne 
faudrait rien prédire, car nous sommes habitués à de fréquents 
accords avec cette nation, avec échanges de territoires, cessions 
de zones d'influence, etc. Mais, depuis que la France a reconnu 
à l'Angleterre une préemption sur la péninsule Malaise et 
que l'Angleterre a reconnu à la France la préemption sur les 
provinces orientales du Siam, il devenait indispensable de 
régulariser nos fronlicres avec un état-tampon qui peut, un 
jour, entrer dans notre orbite et compenser les ennuis qu'il 
nous coûte aujourd'hui. 

L'accord anglo-français appelait donc un accord frajico- 
siamois. Qu'avons-nous gagné à celte nouvelle alliance? Les 
trois états de Battembang, de Siem-Reap et de Sisophon, et 
(au point de vue scientifique et artistique) les plus beaux monu- 
ments de Part hindou, les ruines d'Angkor-Wat, la capitale du 
vieil empire^ cambodgien. 

Du côté laotien (ou, pour être plus exact, du Ilaut-Mékong), 
la question n'a pas fait un bien grand progrès. 

Le Laos nous appartient par droit d'héritage, puisqu'il fait 
parlic de l'empire d*Annani, et, cependant, le môme problème 
se représente en 1907 connue en 1902, comme on 1890, comme 
en 1893, comme en 1889, comme depuis tous les traités qui 
ont élé signes depuis 1827. 

Ainsi, avec le nouvel accord, nous rétrocédons au Siam le 
Muong-dan-Saï, partie méridionale du Kentao, position émi- 
nemment stratégique pour nous, puisqu'il s'avançait au cœur 
du Pitchaï siamois, et qu'il nous permettait de commander les 
principaux affluents du Ménam, vers les parallèles de Soko-taï et 
de Pitsanoulock. Nous conservons le Kentao et la vallée basse 
du Namhonoury, mais nous abandonnons les droits de nos 
protégés et nous allons avoir à discuter avec eux pour nous 
éviter de discuter avec le Siam. 

Espérons qu'au prochain accord franco-siamois (car ce n'est 
pas le dernier), nous saurons profiter de la leçon et que nous 
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préserverons mieux nos intérêts et ceux de nos tributaires. 
Nous rétrocédons aussi Krâtt. 

Cet abandon comporte-t-ii seufement le port de ce nom, ou 
s'agit-il de territoires cambodgiens que nos commissaires 
avaient su sauvegarder jadis, et que Taccord de 1907 ne déli- 
mite pas suffisamment. 

C'est qu'il s'agit là, non seulement de territoires, mais aussi 
de notre prestige dans Tlndo-Chine occidentale. 

Accord franco-japonais, — Les deux Duplices, anglo-japo- 
naise et franco-russe, sont devenues une seule alliance et ont 
conduit, grâce à l'entente cordiale, à l'accord anglo-lranco- 
russo-japonais, résultat d'autant plus merveilleux que c'est au 
lendemain de la guerre de Mandchourie. Reste à savoir quels 
sont les avantages que nous autres, Français, en avons 
obtenus? 

Il est incontestable que le Japon, garanti par nous, de ses 
conquêtes asiatiques, nous assurait de sa neutralité envers 
rindo-Chine, et c'est quelque chose, déjà, de savmr notre 
colonie — sans défense — à l'abri de l'appétit des Nippons. 
Les grandes lignes de l'accord franco-japonais sont les sui- 
vantes : 

1** Reconnaissance des principes de l'intégrité et de l'indé- 
pendance de la Chine ; 

2" Reconnaissance, dans ce pays, du principe de la porte 
ouverte ; 

S*" Engagement mutuel de se prêter appui pour maintenir le 
slatu quo territorial en Extrême-Orient. 

Ënfm, reconnaissance mutuelle à leurs ressortissants respec- 
tifs du droit de la nation la plus favorisée pour les droits civils, 
dans les territoires soumis à leur sujétion ou à leur protection. 

Tel est l'accord du 40 juin 1907. 

Entente franco-espagnole. — La France et l'Espagne ayant 
des intérêts communs dans le lac méditerranéen, ainsi q\ 
dans une certaine partie de l'Atlantique, il était logique qu'ell 
s'assurassent une sauvegarde réciproque ; c'est cet ordre d'idé 
(|ui a conduit à la signature de l'entente franco -espagnole, q 
a sou pendant dans l'entente anglo-espagnole, et qui n'ctai 



GÉOGRAPHIE ET GÉODÉSIE. 375 

ni l'une ni l'aulre, des alliances, ne peuvent aucunement être 
interprétées comme un acte anti-amical par une puissance 
quelconque, .surtout que ces ententes ne sont suivies d'aucune 
convention militaire. 

Au contraire, c'est un gage de paix de plus que la France 
offre au monde. 

En résumé, voici les grandes lignes de Tentente franco- 
espagnole : 

Maintenir le statu quo, en raison de la proximité des possessions 
des deux États, et assurer la sécurité de leurs communications 
avec leurs possessions respectives : Baléares et Ceuta pour 
l'Espagne ; Corse, Algérie et Tunisie pour la France. Quant au 
Maroc, il n'en a pas été — officiellement — parlé, quoi qu'on 
aient dit les journaux allemands. 

Cette entente est tout simplement une entente de sécurité et 
de paix. 

Partage de r Afrique d'après un projet allemand. — Si nous 
passons en Afrique, il ne sera pas inutile (ne serait-ce qu'à 
titre de curiosité) de donner ici un projet de partage du Con- 
tinent noir, projet élaboré par le docteur Molenaar, de Munich. 

Ce projet est curieux, parce que son auteur prétend que sa 
réalisation solutionnerait la question toujours irritante do 
r Alsace-Lorraine. 

Le Congo reviendrait à l'Allemagne (sans se préoccuper de 
la Belgique), et l'Allemagne nous donnerait en échange le Togo 
et le Cameroun. L'Angleterre hériterait du Sud-Ouest africain 
allemand. L'Angleterre aurait aussi toute la Zambézie portu- 
gaise, et nous donnerions à. l'Allemagne Madagascar, mais nous 
obtiendrions, en récompense, le protectorat du Maroc. 

De cette façon, la France aurait une colonie compacte dans 
tout le Nord de l'Afrique (moins l'Egypte), et l'Allemagne aurait 
une colonie cpmpacte au Centre, et l'Angleterre au Sud. 

Le docteur Molenaar demande encore à titre de compensation 
— car, selon lui, le Congo et Madagascar ne valent rien — les 
mains libres pour l'Allemagne de s'installer en Mésopotamie, 
autre désert, mais digne de l'énergie germaine. 

Le docteur Molenaar part encore d'un autre principe. Tout 
ce qui' parle français doit être de la France, c'est-à-dire le pays 
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WalloE (le la Belgique et la Lorraine. Tout ce qui parle alle- 
mand doit faire retour à l'Allemagne, c'est-à-dire l'Alsace et 
l'Autriche (moins la Hongrie). 

Reste à savoir si la Belgique, le Portugal — et l'Autriche — 
seront consentantes à ce projet de haute fantaisie. 

Accord franco-libérien. — Encore que le Président Barklay 
n'ait pas été indiscret, on peut résumer ainsi les arrangements 
pris — ou à prendre — par Libéria avec ses voisins : 

1" Entente avec la France pour délimiter la frontière de 
riiinterland; 

"2° Entente avec l'Angleterre pour la frontière N.-E. de Sierra 
Leone (au sujet des postes douaniers), et pour certaines réformes 
judiciaires, voire pour l'importation des armes et munitions de 
guerre ; 

5* Entente avec la Liberian Development Company pour la 
construction des routes et l'établissement de moyens de trans- 
port. 

En ce qui concerne la France, le traité est conclu. La Répu- 
blique de Libéria nous abandonne le territoire N. de la Makouna, 
où elle n'a jamais pu asseoir son autorité et nous lui cédons 
en échange nos droits sur la moitié .occidentale du bassin de 
la Cavally. 

La République de Libéria perd ainsi 2000 milles carrés dans 
le ilauf-Bassin de la Saint-Paul, et Lofa, où elle n'avait jamais 
pu se faire obéir des tribus belliqueuses qui attaquaient nos su- 
jets soudanais. 

(lot arrangement empêchera peut-être les combats incessants 
que nous étions forcés délivrer aux Tomas, lesquels invoquaient 
ensuite leur qualité de Libériens pour prouver que nous étions 
les envahisseurs. 

C'est dans un de ces combats (2 avril), à Bourridon, que Ton 
trouva parmi les morts libériens, le corps d'un FiUropéen, l'ex- 
plorateur suisse Volz, prisonnier des Tomas, et qu'un de nos 
coups de canon avait tué. 

Pour en revenir à l'accord franco-libérien, disons que l'arra 
gement du 8 décembre 1892 n'était pas exécutable sur le t< 
rain, à cause de l'absence de concordance entre les accidei i 
gpoj2:raphiqnes et les coordinations astronomiques. 
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Les commissaires des deux républiques ont donc du tourner 
h difficulté en échangeant des terrains de façon à aborner 
000 kilomètres de frontières par des limites naturelles; 150 kilo- 
mètres seulement seront délimités par des fronlières nrlifi- 
ciolles. 

Ajoutons que les opérations ont été présidées par un grand 
esprit de conciliation auquel le président Barklay n'a pas été 
étranger. 



Voies et communications. 

La route rouge. — Cette route rouge est ainsi appelée parce 
que devant servir uniquement aux Anglais, on lui donne — par 
symbolisme — la couleur de la livrée du roi d'Angleterre. 

A la suite d'une intéressante contërencc coloniale, nos voi- 
sins d'outre-Manche ont décidé d'organiser un service de com- 
munication rapide par terre et par mer entre l'Angleterre, 
l'Australie et la IVouvelle-Zélande, en passant par le Canada, en 
territoire et en eau toujours britanniques. Telle estJa ail recl 
rout, comme elle est déjà dénommée. 

Pour l'exploitation atlantique de cette route rouge, le Dominion 
est prêt à subventionner de 250000 livres sterling la société qui 
'voudra se charger de son exploitation, et comme cette société 
ne demande en tout que 500000 livres, l'Angleterre, l'Austra- 
lie et la Nouvelle-Zélande n'auraient à payer chacune que le tiers 
de l'autre moitié. 

New- York, menacé spécialement par ce projet, parle déjà de 
relier le lac Michigan (Chicago) au Wississipi par un large canal. 
Ce n'est pas que New-York y gagnerait beaucoup, mais du moins 
les États-Unis pourraient lutter contre la Roule rouge, encore 
que le Canada, partisan convaincu de ladite route, s'apprête à 
en construire une seconde qui, du Sault de Sainte-Marie à Mon- 
tréal, mettra les grands lacs en communication directe avec 
l'embouchure du Saint-Laurent, en utilisant tout ce qu'il pourra 
des lacs et des fleuves qu'il rencontrera. 
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Cette route s'appelle déjà la Georgian Bay, et doit utiliser le 
large et profond chenal du îforih Channel, De là,_un canal de 
46 milles atteindra le lac Nipissing, à 70 pieds au-dessus du 
niveau de la baie. A TEst du lac Nipissing, se trouve la ligne du 
partage des eaux, dominant de quelques pieds seulement le ni- 
veau du lac : ce sera un jeu de la franchir. 

Deux petits lacs et la rivière Mattavea se déversent dans l'Ot- 
tawa, permettant au canal de descendre à peu de frais le ver- 
sant assez rapide au pied duquel coule KOltawa, rivière large 
et profonde, à laquelle il faudrait bien peu de chose pour de- 
venir une route fluviale idéale. La flottille des Grands-Lacs desr 
cendra donc l'Ottawa et débouchera dans le Saint-Laurent, en 
amont de Montréal. 

Par contre-coup, Chicago sera à 103 heures de Montréal. 

Chemins de fer, — S'il est vrai que les grandes guerres de la 
fin du XIX* siècle ont empêché les grands travaux de voies fer- 
rées, si la guerre de Mandchourie a arrêté l'essor du Transsi- 
bérien, et la guerre du Transvaal celui du chemin de fer du Cap 
au Caire, il est à présumer qu'avec la paix presqu'universelle 
que semblent promettre tous ces accords, toutes ces ententes, 
que les nations signent entre elles, les grandes routes d'acier 
vont désormais rapidement jalonner le globe. 

Avec la Rouie rouge, dont nous parlons plus haut, on va voir 
le transafricain français et le ti^ansafricain belge, le transasia- 
tique, le transchinois, le Iransindo-chinois, le transsibérien, le 
translapon, et l'on pourra bientôt faire le tour du monde par 
voie ferrée: le Congolais sera raccordé au « Cap-au-Caire », de 
façon à traverser l'Afrique en tous sens et constituer le Congo- 
Nil. 

Le Polaire-Oural est une des manifestations qui symbolisent 
le mieux notre nouveau siècle, qui semble ne vouloir rien laisser 
à découvrir ou à inventer au xxi% C'est une pensée de la com- 
mission impériale des chemins de fer russes, qui en appelle 
à la trilogie Oural-Obi-Iénisseï, afin de favoriser les exportatior 
ou les importations de la Sibérie, en même temps que cett 
nouvelle voie désencombrera le Transsibérien, notamment su 
les bords de l'irtich et de l'Obi. Le poud de marchandises n 
coûtera pas plus de 18 kopecks de Tumène ou d'Omsk à Londrer 
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Cette ligne, dont le coût est évalué à 40 millions de roubles, 
ne tardera pas à être mise à l'étude, et nous aurons probable-' 
ment l'occasion de la présenter Tannée prochaine, avec son 
itinéraire, nettement décidé, et ses travaux^ommencés. 

On va construire également un chemin de fer au Spitzberg, 
qui enlèvera de suite le record de la situation polaire à la voie 
ferrée des îles Loffoden partant de Narvick (Norvège) pour abou- 
tir au golfe de Bothnie, et servant au transport des minerais 
de fer des riches gisements de la Scandinavie de Textrême- 
Nord. 

Ce nouveau railway se trouvera, en effet, à 10 degrés plus près 
du pôle et servira à transporter la houiHe (découverte depuis 
quelques années) jusqu'à la côte. Mais à cause de la climato- 
logie spéciale de l'archipel, cette voie ferrée aura un trolley aé- 
rien semblable à celui de Fatima, dans les Cordillères argentines, 
qui transporte minerais et voyageurs. 

Avec le translapon, qui fonctionne depuis 4905, l'Océan gla- 
cial arctique nous deviendra bientôt aussi familier que la Manche 
ou la Méditerranée, et ce sont peut-être ces voies ferrées qui sau- 
veront les expéditions polaires à venir, leur évitant le calvaire 
du retour, ainsi qu'il arriva à la malheureuse expédition 
Franklin. 

Nous avons parlé du transchinois — qui ne peut, après tout, 
que nourrir notre transindochinois. Il subit une modification, 
et s'il faut en croire les Belges, qui ont engagé beaucoup de 
capitaux dans leur construction, la Chine ne concéderait plus 
désormais dé voies ferrées aux étrangers. 

Elle veut construire elle-même, car elle a reconnu enfin que 
les voies ferrées apportaient la vie avec leurs convois. Le tron- 
çon de Shanghaï à Nankin, ouvert en juin 1906 et qui sera proba- 
blement terminé en 1908, traverse une contrée fertile et popu- 
leuse, dans la province de Kiang-Su ; le rail suit une direction 
Nord-Ouest et passe par les villes de Wu-Sieh etChing-Kiang, et 
la partie actuellement ouverte au trafic va de Shanghaï à Su- 
Tcheou et Wu-Sieh, soit une longueur de 85 milles. Le reste de 
la voie, de Chin-Kiang à Nankin, s'engage dans un terrain plus 
montagneux, où il faudra construire quelques tunnels; la ré- 
gion à traverser est une des plus productives de l'empire du 
Milieu, couverte de canaux et de rivières qui se jettent dans la 
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baie de Su-Tcheou, la rivière de Hwang-PuetleYahg-Tse-Kiang. 
On y cultive le coton, le mûrier et le riz sur une grande échelle, 
et le transport des voyageurs sur le canal est intensif, sans pré- 
judice de jonques nombreuses qui charrient les bois, les pierres, 
les grains, les poteries et les bambous. 

En résumé, la Chine crée de nouvelles hgnes et donne de 
l'extension aux anciennes ; du moins, tel est sou désir, car en 
Chine tout va lentement, même lorsqu'il s'agit de chemin de 
fer, et pour une superficie de plus d'mi million et demi de 
milles carrés, et une population de 400 millions d'habitants, ce 
pays n'a pas encore '2000 milles do voies ferrées, soit 1 mille 
pour 200000 habitants. 

Mais la prévention contre le cheval de fer a disparu, et la Chine 
ne va pas tarder à se mettre au niveau des autres nations, na- 
guère ses éducalrices. 

La nature du terrain, l'insalubrilé du pays, le mauvais vou- 
loir des mandarins, tout semble se liguer contre le chemin de 
fer du Tonkin au Yunnan, qui, le jour où il sera terminé, nous 
donnera l'accès des régions thibétaines et du Sse-Tchouan, la 
province la plus peuplée et la plus productive de la Chine, en 
même temps qu'il nous assurera la conquête économique du 
Yunnan et de son hinterland, comme nous avons déjà pu le 
voir pour l'exploitation delà ligne Uaiphong-Laokay. 

D'ailleurs, on pense que le rail atteindra Mong-Tsé au com- 
mencement de 1908 et Yunnan-Sse en 1909. Là voie, taillée au 
flanc du coteau, dans les hauteurs dominant presqu'à pic le 
jNam-Thé, dessert une vallée qui sera une grande attraction pour 
les voyageurs, car elle est aussi sauvage que pittoresque. 

La plupart des montagnes sont couvertes d'épaisses brousses 
et de forêts, et cette richesse de la nature explique d'elle-même 
les obstacles qu'a dû affronter la Compagnie concessionnaire et 
les grosses difficultés qu'il lui a fallu surmonter afin d'établir la 
ligne dans une région aussi accidentée et si pauvre en main- 
d'œuvre locale. 

Celte année a été cependant meilleure, puisqu'on a pu em- 
ployer 40000 coolies dont 20000 Annamites, et ce sont ces 
derniers qui assurent uniquement le service de la voie. 

Un résultat immédiat du chemin de fer du Yunnan, ce sent 
les villages qui se construisent le long du rail, à mesure qu'on 



GÉOGRAPHIE ET GÉODÉSIE. THi) 

avance la pose et que s'accroît le nombre des kilomètres. Ces 
agglomérations humaines sont si importantes parfois, qu'au 
kilomètre 51, il s'est élevé un hôtel européen. 

Au point de vue commercial, ce qui existe déjà de la ligne 
produit des bénéfices ; les Chinois attendent rachèvenient de 
la voie pour créer un nouveau système de transit et projettent 
d'établir des chemins d'accès aux caravanes qui vont à Lahoti. 
Les marchandises échangées entre Haïphong et Laokay repré- 
sentent un chiffre important, et on évalue à 25000 tonnes le 
trafic de la voie ; les quais de Laokay sont desservis par les 
jonques de Macao, cependant que les Chinois ont renoncé à se 
servir du fleuve pour descendre leurs marchandises à Haïphong. 

On a inauguré celte année, en Indo-Chine, la toute petite ligne 
ferrée de Tourane àFaï-Foo, qui se rattache au plan d'ensemble 
de voies coi^çu par M. Doumer; elle futconstruite par la Société 
des Docks et Houillères de Tourane, et rachetée en 190G par 
le gouvernement de flndo-Chine ; sa largeur est à 00 centimètres 
sur une longueur de 55^400; ses principales stations sont: l'ilot 
de l'Observatoire (au port de Tourane) ; Mykhé (gare de Tourano) ; 
la Montagne de Marbre (les grottes bien connues), et Faï-Foo, 
chef lieu de la province de Quang-Nam et centre commercial 
très important. 

Les voyageurs de 1'" classe paierorit 0,07; ceux de 2% 0,04, et 
ceux de S** (Annamites seulement), 0,007 par kilomètre : quant 
au prix des bagages, il sera établi de façon à concurrencer sans 
difficultés les pousse-pousse et la batellerie. 

La voie ferrée Tourane-llué, ouverte à Texploitation le 10 dé- 
cembre 190(), continue^ ses travaux, et la solution de continuité 
qui séparait Lang-Cô deLien-Tchen n'existera plus. Enfin, d'une 
manière générale, les chemins de fer de l'Indo-Chine, en même 
temps qu'ils doteront notre colonie de lignes géographiques ou 
politiques, rendent et profitent au commerce, puisque toutes 
les Compagnies enregistrent des bénéfices, sauf la ligne Saigon à 
Bao-Chan, qui se solde par un déficit. 

Le chemin de fer de Bagdad manifeste surtout son importance 
par celle qu'il donne au golfe Persique, et les Anglais l'ont si 
bien compris qu'ils se sont assuré Koweït, comme ils avaient 
pris Périm et Aden pour contre-balancer notre canal de Suez. 
Et encore la mer Rouge n'a-t-elle pas la valeur du golfe placé 
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entre trois grands pays commerçants : la Turquie, la Perse et 
rinde ; c*est le lieu d'échange traditionnel entre le vieux 
monde oriental et le vieux monde occidental, que nous signale 
déjà Marco Polo. 

Mais créer un chemin de fer était absurde, là où Ton ne pos- 
sédait ni terre ni influence ; c'est ce qu'ont compris les Allemands 
qui ont aussitôt inondé la Turquie d'Asie et la Perse de banques 
allemandes, dont les employés sont surtout des agents d'ex- 
pansion et de propagande. II faut avouer aussi que l'enjeu vaut 
les sacrifices que s'impose l'Allemagne et la jalousie suscitée 
en Angleterre. La Chaldée, que les Germains appellent déjà le 
grenier de VEmpire, est l'enjeu de la lutte, et si les Allemands 
circonviennent tout le monde musulman depuis quelques 
années, c'est uniquement pour dominer enfin de Constantinople 
au golfe Persique, être maîtres des 'puits de pétrole de Bakou, 
des plaines à blé de la Mésopotamie et des cotonnières de 
Chaldée ; l'emprise de Koweït par les Anglais arrêta une pre- 
mière fois l'espérance germaine ; l'accord anglo-russe de celte 
année va causer une nouvelle alerle aux partisans du rail al- 
lemand de Bagdad. 

Actuellement, ce rail est au mont Taurus, le massif mon- 
tagneux formidable, aux pentes abruptes, qui va dévorer des 
millions avant de se laisser vaincre. Et ce seront très vraisem- 
blablement des capitaux français qui feront les frais de Tentre- 
prise, ce qui nous permettra d'avoir une influence égale aux 
Aflemands. 

Bref, pour terminer sur cette irritante question du chemin 
de fer de Bagdad, qui ne pourra que servir la civilisation, disons 
qu'il ne faut pas que la voie dépasse Bagdad. Il faut au contraire 
que Bagdad, terminus, devienne en même temps port de mer. 
Vouloir pousser le rail plus avant, dans les marais séparant 
Bagdad de la mer, serait vouloir y engloutir inutilement des 
minions. Au contraire, aller de Bagdad à la mer, en bateau, par 
le fleuve canalisé (et sous la barre de Faô qui serait supprimée), 
coûterait moins cher, en ce sens que ces marais asséchés seraien 
rendus à la culture, ce qui amènerait des achats de terrains 
des agglomérations humaines et partant, une plus-value poui 
la région. 

En Afrique, le chemin de fer des GrSnds-Lacs va devenir l'un 
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(les plus beaux travaux du Congo Belge, surtout quand il aura 
son raccordement avec le « Cap-au-Caire ». Cette belle œuvre, 
commencée par le major Thys, doit réunir le Haut-Congo na- 
vigable aux riches plateaux miniers du Katanga et au lac Tan- 
ganyika. La longueur du rail posé est franchie en 5 heures 1/2; 
à Ponthierville, on abandonne la voie terrestre pourTeau, dans 
les vapeurs du service Ponthierville-Kindu, vapeurs dont le 
dernier lancé, YÂuguste Delheke, jauge 100 tonnes. Ce service 
fait quatre voyages mensuels, aller et retour, avec les crues du 
fleuve ; aux basses eaux, ce service est forcément modifié, mais 
on travaille énergiquement à améliorer la navigabilité du fleuve. 

L'ancien petit village nègre du Kii(du est devenu une grande 
gare, qui est en même temps Ja tête de ligne delà 2* section du 
chemin de fer dit des Grands-Lacs. Au milieu d'une clairière 
de ibO hectares ravis à la fameuse et interminable forêt du 
Congo, s'élèvent aujourd'hui des habitations et des magasins, 
un ateher, des fosses de visite, 6 croisements, pour voies d'évi- 
tement, et d'autres installations en voie d'achèvement. 

Quatre locomotives de 10 tonnes assurent la traction sur les 
28 kilomètres de rails déjà posés, et au delà, la plate-forme est 
établie jusqu'au kilomètre 73,4; les chantiers sont répartis 
jusqu'au kilomètre 85 et un camp de travailleurs a été établi 
au kilomètre 100. 

Les ponts sont peu nombreux et peu importants, sauf celui 
de la Luéki (au kilomètre 56) comportant une travée de 
50 mètres et une série de travées de 15 mètres; les culées et les 
piles de ce pont sont déjà en œuvre. 

Les chemins de fer allemands continuent également leur 
œuvre de pénétration, laborieusement mais sûrement. 

Sur la ligne de M'Rogoro, H reste encore 100000 mètres cubes 
à travailler pour terminer le terrassement. Maçonnerie et 
montage des ponts sont terminés jusqu'au kilomètre 92, et 
du kilomètre 144 au kilomètre 182, les ponts sont entièrement 
terminés, sauf les parties métalliques. 

Le rail est posé jusqu'au kilomètre 155; la réparation des 
trains de construction a retardé quelque peu les travaux d'a- 
vancement, mais on pensait atteindre néanmoins M'Rogoro à la 
lin tle septembre. 

La maison Lenz va prolonger la ligne de i'Uusanibara, de 
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Mombo à Masinde (Est-Africain), et fait procéder aux travaux 
préparatoires des lignes de Douaia à Yaoundé (Cameroun), de 
Lomé à Atakpomé (Togo), ainsi que d'une ligne de raccordement 
aux mines d'Otjosongati (S.-O. africain). Dans la même posses- 
sion, la South West Africa Company projette de prolonger la ligne 
de rOtavi jusqu'à Groot Fontain, et la maison Arthur Koppel 
vient de terminer les projets d'une transformation de la ligne 
de Swaykopmund à Windhoeck, ainsi que le raccordement des 
minés deRehobolh à Windhoeck, Enfin, les sociétés chargées de 
construire la ligne Dar-ès-Salam à M'Rogoro (Est-Africain) pro- 
cèdent aux éludes techniques du prolongement de cette ligne 
jusqu'à Kitouta, à l'extrémité Sud du Tanganyika, par Kilossa- 
Iranga, afin de relier la côte aux plateaux del'Ouhéhé, et aussi 
le Katanga avec le Congo belge. 

En outre, le ministre des Colonies déposera au Reichstag les 
projets suivants :voie ferrée médiane de M'Rogoro au Tanganyka 
par Tabora, avec embranchement sur le lac Victoria; prolonge- 
ment de la ligne de l'Ousambara, de Mombo à Mochi. Sur cette 
dernière ligne, 80 kilomètres de terrassements déjà exécutés 
ont été interrompus faute d'argent, et auront fort à craindre 
pour les ravinements durant la saison des pluies (c'est la 
maison Lenz qui aurait risqué ses capitaux, la ligne devant être 
prolongée jusqu'à Avoncha). Ces travaux ont du moins permis 
d'apprécier les steppos de Massai, qu'on croyait déserli^jucs et 
qui renfermcnl beaucoup do sources, dos forêts de haute 
futaie, et dos pâturages oxcollonts qui nourrissaient les nonn- 
breux troupeaux des Massais, aNant qu'ils ne fussent décimes 
]»ar la peste bovine. 

lui somme, ces steppes do Massai et la vallée do M'gorongora 
coiivieiinent parfaitement à la colonisation européenne : ils 
sont actuoUeiiiont presque inhabités, les Massais les ayant aban- 
donnés pour sauver le reste de leur bétail. 

Comme on le voit, les Allemands, après avoir attendu, recou- 
rent aussi à la voie ferrée pour faire valoir leurs colonies. 

Le docteur Kandt préconise également, pour la mise en valet 
de l'Est-Âfricain allemand, la construction d'une voie ferrée d 
Kimdani, port du lac Victoria (côté Ouest), au confluent d 
Rouvouvou, dans la Kagara; cette ligne aurait une centaine c 
kilomètres et ne présenterait pas de grandes difficultés ; c 
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plus, elle traverserait des régions fertiles et mettrait en commu-* 
nication la région des lacs et des rivières navigables sur un 
parcours d'environ 600 kilomètres. 

Si les Allemands du Cameroun demandent une voie ferrée 
au lieu de la piste automobile qu'on voulait leur donner, les 
Anglais de la North Nigeria veulent également leur chemin de 
fer, de Baro à Kano. Il est en effet curieux que les Anglais, qui 
établissent des voles ferrées partout où ils dominent, n'aient 
encore dans cette colonie que la ligne Lagos-Ibadan. Mais la 
Nigeria est de création toute récente et de graves dissentiments 
avaient éclaté entre le gouvernement local et le Colonial Office, 
malgré la menace d'un chemin de fer français au Tchad. 

Le projet enfui adopté serait un chemin de fer à voie de 
5 pieds 6 pouces, en usage dans l'Afiique du Sud, semblable à 
celui de Lagos-Ibadan ; on le prolongerait jusqu'à hvo, Oshoyho - 
et Ikerun, voire même jusqu'à Ilorin, à 250 milles de la côte. 
Cette ligne a été autorisée récemment par le ministre des Colo- 
nies, afin que « le chemin de fer puisse boire les eaux du 
Tchad )). La voie sera construite sur le modèle existant déjà, 
jusqu'au Niger, à 510 milles de la côte, avec des courbes et des 
rampes facifes, une voie et des ouvrages permanents. Au delà 
du Niger et jusqu'à Zangerou, à 450 milles de la mer, la voie 
sera, de construction pli^s légère, mais avec le même écartc- 
ment. Le Niger sera traversé en bac. 

Suivant les prévi.sions, Zaïii^erou sera allciiit en lî)Ol>, /aria 
n\ 1910, et Kano en 1911. Ajoutons qui» nos tcrritoiiTs \imM- 
Tchad ne pourront que bénéficier do cetlo voie anglaise. 

Oc notre côté, nous allons pousser le rail civiUsateur de 
Konakry au^iger,et nous pensons atteindre Koruoussa en 1910, 
lar, une fois le Fouta-Ojallon travers^', los travaux devicn<hoiil 
beaucoup plus faciles. 

Nous avons aussi le projet du coiniuandant Calniel, pour une 
ligne qui irait de Thiès à Kayes et qui relierait l'Atlantique au 
Tchad ; pour mener à bien la pénétration, il faudrait, en outre 
des voies Thiés-Kayes, Dakar-Saint-Louis, Kayes au Niger, un 
raccordement qui aurait Bamakou pour objectif, le Sénégal 
étant un fleuve se prêtant mal aux communications, 

Il est encore question du Grand Central africain français, qui 
refierait le Sud et le Nord de notre Afrique, de Gabès au lac 
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Tfhad, elqui feiait pièce au Cameroun-Ti^ti-Hozambique des 

Allemands el au Cap-Caire des Anglais. 

Enfin, j l'beui-e où nous écrivon^i, i" janvier 1908, on doil 
inaugurer le i" tronçon de la ligne Ain-MoulBrès, entre Sousse 
et Djelma, aHu d'unifler les mines du Djebe-Tonila et de Trozia, 
et de coloniser eiïectivement les plaines de Sidi->our-Allah, 
d'Ha(lJab-el-Aioun et des Hadjeurs. 

Avant de terminer cette revue des voies et communications 
africaines, rapportons ici comment un voyageur belge, qui 
voulait user de tous les moyens locaux, s'est rendu du Hil au 
Congo. 

Les premières étapes se sont faites sur les fameux petits 
dues (lu Caire, et se sont poursuivies dans l'enclave du Lado, 
parce qu'il est défendu d'employer d'autres animaux pour la 
selle ou pour le Irait. A partir de Loka, notre globe-trotter prit 
place dans un chariot à bœufs, transport lent mais sûr el 
régulier, qui le conduisit sur les bords de h Dungu, affluent de 
la Luellé. Le Duagu et la Luellé furent franchies pendant 
700 kilomètres en pirogue, jusqu'à Bima.oii s'amorce une route 
de portage qui se dirige vers le Sud pour rejoindre la roule i 
automobiles, actuellement en construction. Ces camions auto- 
mobiles assuraient déjà le transport jusqu'à 41 kilomètres de 
Buta, afTirmanl la victoire de la civilisalion sur la barbarie du 
légendaire Continent noir. 

De Buta, le voyageur descendit à Itimbiri en steamer, le 
Mih, d'un faible tirant d'eau, puis en pirogue de Djamba aux 
rapides de Gô, où un chemin de fer Dccauvtlle, conioumanl 
l'obstacle, l'emporta durant 1700 mèlres. Un steamer le con- 
duisit ensuite à Bamba. lieu d'escale des grands vapeurs de 
Slanley ville à Léopold ville. 

Notre Belge avait ainsi démontré que le portage dont on se 
plaint tant est presque abandonné en Afrique, puisqu'il n'a eu 
à s'en servir que de Bima a la route automobile, c'est-à-dire 
pendant quelques étapes. 
Passons à l'autre hémisphère. 

En Amérique, on a inauguré, le 38 janvier, le chemin de fe 
qui traverse l'isthme de Téhuantépec et met en commuiiiea 
tion le port atlantique de Contracoalcos avec lo port paciliqui 
de Salina Ca-uz. Cotlc nouvelle roule mondiale va concurrence 
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avantageusement le grand transcontinental américain, et, plus 
tard, le canal de Panama lui-même. Ce chemin de fer a une 
longueur de 304 kilomètres, non compris un embranchement 
de 28 kilomètres entre Jinle et San Juan. A la station de Santa- 
Lucrecia, vient se souder la voie ferrée allant à Vera-Cruz et 
Mexico, et, de la station de San-Jerpnimo, part la grande ligne du 
Pan-american Railway, via Guatemala, devant plus tard relier 
l'Amérique du Nord à l'Amérique du Sud. 

Le Mexique aura attendu soixante-cinq ans avant d'avoir ce 
chemin de fer, puisqu'il en avait déjà formé le projet eh 1842 : 
il ne fut sérieusement entrepris qu'en 1888. 

On a inauguré, cette année, également, une ligne dans le 
Colorado, de Denver au sommet du pic Gray, à 4200 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Mais qu'on ne croie pas que 
cette ligne réponde à un besoin urgent ! Elle emporte seulement 
des voyageurs amateurs de beaux panoramas (106 pics très 
élevés entourent le pic Gray) et les gens curieux de voir lever 
ou coucher le soleil, ainsi que la pleine lune. On y pousse même 
le raffinement jusqu'à éteindre les ampoules électriques des cars, 
afin que les yeux jouissent complètement des paysages éclairés 
par la lumière lunaire. 

La Turquie, à qui l'on veut imposer' le chemin de fer de 
Bagdad, vient de réaliser une œuvre que nous avons gardée 
pour la fin, car elle est extraordinaire. Elle a conçu et établi un 
chemin de fer sur territoire turc, avec des capitaux turcs et 
des ingénieurs turcs ! Ce chemin de fer, c'est le chemin de fer 
du Hedjaz. 

Et comme il n'avait pas d'argent, le sultan, « commandeur des 
croyants », a fait, en 1 900, une souscription qui rapporta 20 mil- 
lions la première année, et, comme l'entreprise coûtait 100 mil- 
lions, le sultan a continué son appel, et les musulmans ont 
continué de donner. Ce n'était pas assez : le sultan a mis 
un impôt sur les peaux des moutons immolés chaque année au 
Baïram de La Mecque — et les pèlerins paient. Ce n'était encore 
pas assez. Le sultan a demandé gratuitement les terrains où 
devait passer la ligne : on les lui a donnés. Il lui fallait des ou- 
vriers: il a pris des soldats, qui n'ont pas murmuré. Il lui fallait 
des ingénieurs pas trop payés : il les a trouvés en leur octroyant 
toutes les mines qu'ils pourraient découvrir au cours de l'exé- 
l'année scientifique 25 
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cution de leurs Iravaui. Finalement la voie Terrée du Hedju — 
destinée ii être prolongée plus tard jusqu'aux Lieux Saints — 
s'est faite. 

Le prix moyen du kilotrièlre revint A 60000 francs. Les ingé- 
nieurs dêcouvrirentdesconcessions(entreaulres les phosphates 
lie flanc orientai du Liban inférieur, et des gisements de bouille 
voisins de la mer Noire), et le chemin de fer de Médine put 
s'enfoncer eu plein désert arabique, à plus de 900 kilomètres 
de Damas. 

La voie, de 1~,05 de largeur (des chemins de fer fran^is de 
Damas el de Deyrouth} fui adoptée, el le sultan, qui voulait une 
ligne bien à lui, choisi le port de KaifTa, avec une voie d« 
raccord à Deraa (160 kilomètres). Deraa est à 75 kilomètres de 
Damas, et cette ligne de kaiffa à Deraa fui inaugurée le l'^sep- 
tembre 1907, anniveraane de la naissance du sultan. 
Celte ligne présentait cependant des difficullés. 
Elle coupe la dépre-.ston duJourdain, à prés de 300 mètres au- 
dessous du niveau de la Méditerranée, pour remonter ensuite À 
520 mètres, mais la souplesse de la voie étroite a permis d'éli- 
miner les Iraviiuï d'art ; le plus long des sept tunnels n'a que 
S70 mètres, et le pont en pierre franchissant le Jourdain, cinq 
arches de 12 mètres d'ouverture. 

Cependant, cet embranchement de Deraa-KailTa n'a pas été 
créé par des éléments eiclusivement turcs, et c'est un Français, 
)l. Gaudin, qui en a dirigé les travaux. 

Le chemin de fer Damas-Hédine a transporté les pèlerins i 
son terminus provisoire, avec quinze jours de gain sur le 
trajet des caravanes. Le rail allein<lra réellement JHédine 
en 1910. Le premier tronçon a été facilement établi au revers 
du Liban, dans une région riche et peuplée, appelant le trafic 
des céréales du Haouran et du- tac de Tibériade, les laines el 
les peaux des Bédouins, l 'exploitation des phosphates de Sait 
— qu'un embranchement évacuerail,à l'Ouesl, sur Jérusalem et 
Jaffa (ligne framaise), et, à l'Est, sui l'oasis d'Amusan, station 
de la ligne de Medme 

Jusqu'à Maan (-150 kilomètres de Damas), la voie turque s 
parallèleinenl le Liban, tandis que la penle générale moi ' 
vers le Sud, pour atteindre le niveau des plateauv ai'abiqi 
(1300 inèires). Les dénivellations sont rarea, el I on a pu. 
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certains endroits, poser le rail sur un sol aplani et ballasté 
simplement : les oueds du Liban fournissent Teau néces- 
saire. 

Au delàde Maan,le désert s'affirme et le chemin de fer a dû 
tout créer lui-même. On a creusé des puits pour avoir de l'eau, 
et Ton a amené des wagons-citernes pour se rapprocher deMé- 
dine. On n'a pas autrement procédé, d'ailleurs, pour l'établis- 
sement du TranscaspienetduTranssibérien.Entin,'le personnel 
européen, sous les ordres de M. Meissner, un Allemand, se 
musulmanise à mesure qu'on approche des Lieux Saints, et l'on 
n'aura bientôt plus que des ingénieurs turcs instruits à Constan- 
tinople. 

Seuls, les travaux d'art ont dû être laissés aux Européens 
(Italiens et Monténégrins pour la plupart) : les Allemands ont 
réussi à emporter les adjudications de rails et de locomotives, 
maïs la France a repris sa revanche avec les ponts métalliques. 

Quand ce chemin de fer du Hedjaz sera terminé, la Turquie 
pourra en être f.ère, car c'est la foi des Croyants qui aura tout 
fait, tout payé. 

Cette voie ferrée, qui aura tous les pèlerins islamiques pour 
cHentèle, est une ligne stratégique de tout premier ordre, aussi 
bien contre les rebelles d'Arabie que contre les entreprises 
russes. 

Une seule chose peut nous intéresser, c'est que ce chemin 
de fer devra utiliser un tronçon français pour relier la ligne 
des Lieux Saints à celle de l'Asie Mineure. 



dongrès en 1907. 

Congrès coloniaux de Paris. — Cette année, les Congrès colo- 
[ niaux ont été particuHèrement suggestifs. 

M. Bourdarie a présenté, à la lll' section, un rapport sur la 
création d'un port de commerce et d'un dépôt de charbon au 
^- Gabon; à la même section, M. WalUn entretenait le Congrès 
de Quang-Tchéou-Wan, et M. Anthime Albert (IV' section) de 
la réorganisation des douanes coloniales. 
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A la section YI, M. Ghapellier a adressé une intéressante 
étude sur la main-d'œuvre qu*il a été à même d'observer à 
Bammako, sur le Niger, où il dirigeait des travaux d'aménagé- . 
ment de la ville, et notre confrère, A. de Pouvourville, pour qui 
rindo-Chine n'a pas de secrets, commenta le décret de régle- 
mentation de la main-d'œuvre dans celle colonie; enfin, M. Bei- 
trand présenta une étude sur les pénitenciers de Guyane et 
de Nouvelle-Calédonie qui arrêtent l'essor de ces colonies. Le 
rapporteur voudrait qu'on les transférât aux îles Kerguelen, 
encore inhabitées, et dont le climat est très salubre. 

A la IX* section, l'on discuta la question si intéressante de 
l'établissement d'un phare au cap Guardaful, ce cimetière de 
rOcéan Indien, où tant de vaisseaux viennent se briser, sans 
qu'aucune nation européenne veuille autoriser sa voisine à 
prendre celte mesure cependant urgente, ni que la Turquie (de 
qui Guardafui dépend nominalement) se charge d'éclairer plus 
consciencieusement la mosquée de Moka, qui permettrait d'at- 
tendre la construction du phare et l'établissement d'un système 
phonique puissant en cet endroit si dangereux. On sait que 
les naufragés de ce cap tombent souvent entre les mains des 
Çomalis naufrageurs. 

M. Prisse d'Avenues a présenté à la section XIII (géographie 
et exploration) un intéressant rapport sur les mesures à 
prendre afm de sauver les ruines de Philœ des inondations 
provoquées par le barrage d'Assouan. 

A la même section, M. Gaston Bertrand a défendu l'archéo- 
logie coloniale et demandé au Congrès d'user de son influence 
auprès des pouvoirs pubhcs en vue de sauvfer de l'anéantisse- 
ment les ruines d'Angkor, devenues nôtres depuis le dernier 
accord franco-siamois. M. François Geay, retour de Madagascar, 
présenta les nombreuses el nouvelles espèces de caoutchouc que 
renferme cette île, et qu'il a découvertes au cours de ses explo- 
rations; en même temps, il discuta les méthodes employées 
pour extraire l'or, et celle que l'on pourrait employer a6n 
d'avoir un rendement plus intensiC 

On a lu aussi un rapport très intéressant de M. Sylvaic \ 
Rizetta sur les courants sous-marins, et leur relation ave î 
problème polaire, tout d'actualité. 

A la section XVI, on a disserté brillamment au sujet des p 
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lations indigènes du Laos et du Cambodge, et M. Charles BîenSuel 
a présenté un rapport sur les pierres levées et menhirs de 
Madagascar et sur leur origine phénicienne. 

La géographie au Congrès de Bordeaux. — De très intéres- 
sants rapports ont été adressés au Congrès tenu durant l'Expo- 
sition de Bordeaux, concernant la géographie, notamment en 
ce qui concerne Torthographe géographique réformée, les 
explorateurs méconnus qu'on devrait sortir de l'oubli, les 
pêcheries de Mauritanie, et enfin les dispositions à prendre au 
sujet de la mise en valeur du Continent africain. 

Un souvenir fut donné au Français Pécleur, le vulgarisateur 
des puits artésiens qui ont tant fait pour la pénétration afri- 
caine, et à Vacher de La Case, l'illustre inconnu qui implanta 
l'influence française à Madagascar. 

Congrès archéologique d'Autun, — - Enfin, les archéologistes 
se réunissaient à la même époque à Autun, et pérégrinaient 
entre Bibracte et Alise-Sainte-Reine, où le général Espérandieu, 
archéologue autant que géographe, leur faisait visiter l'état des 
fouilles et les découvertes qu'on y a réalisées. 

Un de nos confrères a même fait, au cours de ces visites, 
une trouvaille qui n'a que de lointains rapports avec l'archéo- 
logie et rentre plutôt dans la mycologie. 

Les congressistes avaient visité la station préhistorique de 
Solutré et se trouvaient dans la petite église de Chassey, d'un 
style architectural assez spécial, quand notre confrère, Ernest 
Olivier, correspondant du Muséum, dénicha, dans une chapelle 
latérale, de magnifiques échantillons de Merulius lacrymans, 
qui couvraient, de leurs plaques orangées, les plâtres et les 
boiseries. Notre confrère pensait que s'il était bien de sauver 
les vieilles pierres chaque fois qu'on le pouvait, c'était 
mieux encore de sauver les modernes, et qu'un arrosage d'eau 
sulfurique aurait été le bienvenu sur celte lèpre des maisons. 
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Les expéditions polaires. 

Après le fâcheux voyage de Michelsen, il était tout naturel 
que !'« exploration polaire » mît son espoir dans Taérostat 
pouvant s'élever au-dessus des hummocks, qui fatiguent l'explo- 
rateur à pied, et au-dessus des banquises qui emprisonnent le 
navire, quand elles ne le fracassent pas. 

Mais le ballon actuel, même le dirigeable français, peut- il 
concourir à la découverte du pôle? Non! 11 faudrait que l'explo- 
rateur pût manier^ son ballon comme un navire et rester 
aussi longtemps en l'air qu'un navire peut se tenir sur Teau. 
Et pour cela, il faudrait plus de vivres qu'un ballon n'en peut 
emporter. Wellmann, ayant remis son voyage, a donc bien fait. 
H y a dix ans, hélas, le malheureux Andrée se piqua d'amour- 
propre, et partit malgré le vent, malgré le temps, malgré la 
raison. Il ne devait jamais revenir. 

Tant que l'on n'aura pas résolu Véquilibre altitudinal indé- 
pendant des aérostats, ceux qui les monteront pour s'élancer à 
la conquête du pôle n'en reviendront pas davantage.- 

Nous avons parlé, en son temps, du départ de l'explorateur 
franco-canadien, M. Bernier*. S'il faut en croire des nouvelles 
apportées, vers le mois de mars de cette année, par des balei- 
niers, M. Dernier aurait découvert, dans la baie d'Erebus, deux 
canots ayant appartenu à la célèbre autant que malheureuse 
expédition de John Franklin, partie d'Angleterre en 1845. 
M. Amundsen, autre explorateur polaire, dont nous avons ra- 
conté le voyage l'année dernière, et qui a rapporté, lui aussi, 
des reliques de l'expédition Franklin, met en doute le récit des 
baleiniers. Attendons d'entendre M. Bernier lui-même avant de 
nous prononcer. 

Des officiers d'un navire anglais faisant la police dans 
l'Océan glacial parlent également de l'existence d'une nouvelle 
race humaine antique qui ne serait ni indienne ni esquimaud" 
Ces officiers ont apporté la nouvelle, cette année, d'après 

1. Voir V Année scientifique etindtistriellef quavainte-huitièmeanm 
page 574, 
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récit d'un capitaine baleinier, M. Klinkerberg, qu'on tient, par 
delà l'Atlantique, pour un homme très sérieux. 

Voici ce qu'a raconté ce navigateur : 

Durant l'été de 1905, l'O/^fi, surprise par les glaces de la terre 
du Prince- Alberf, dut hiverner jusqu'à l'été suivant. 

Accompagné d'une bande d'Esquimaux, le chasseur de ba- 
leines se mit à reconnaître le pays sur une distance de 350 ki- 
mètres, en piquant toujours auN.-O. Un beau jour, il se heurta 
à un village d'une architecture inconnue et consistant en mottes 
de terre recouvertes de peaux de phoques, n'ayant ni la forme 
des huttes indiennes, ni de celles des Esquimaux, et dont l'inté- 
rieur était d'une propreté peu ordinaire en ces parages. 

Comme il s'étonnait de découvrir une agglomération humaine 
dans cette région désolée, il fut entouré d'une centaine d'indi- 
gènes, ni Indiens ni Esquimaux, mais brandissant des arcs et 
des flèches, voire des couteaux en cuivre. Néanmoins, la paix 
fut vite rétablie, et une vieille femme fit savoir — par gestes — 
qu'elle venait de la terre du Roi-Guillaume et qu'elle n'avait 
jamais vu de blancs. Ce peuple inconnu vit de pêche, ignore 
le fer, mais sait façonner le cuivre natif dont regorge son pays. 

Des Américains parlent d'organiser une expédition pour la 
terre du Prince-Albert en 1908, afin de retrouver cette curieuse 
tribu et d'en étudier les mœurs. Nous tiendrons nos lecteurs 
au courant, si ce n'est pas un humbug comme les Américains 
ont l'habitude d'en faire, entre temps, au point de vue scienti- 
fique. 

Bien qu'ayant battu le record polaire, le commandant Peary 
repart pour le pôle, qu'il espère atteindre cette fois, toujours 
avec son voilier le Roosevelty à moins que l'été de 1908 ne lui 
réserve des surprises. 

Accompagné de vingt personnes ayant, toutes, fait partie delà 
dernière expédition, il compte embarquer 20? Esquimaux, 
hommes et femmes, qu'il a fait échelonner tout lo long du 
Groenland, dont il pense atteindre la cote septentrionale, pour 
hiverner jusqu'au mois de février, époque à laquelle il entre- 
prendra son périlleux voyage, en traîneau, à travers les ban- 
quises polaires. 

Du nord de la Terre-de-Grant, le célèbre explorateur n'ira pas 
au pôle en ligne droite, mais il obliquera au N.-O. d'où il pense 
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que 1^ vent et les glaçons le repousseront au N.-E. et enfin au 
pôle. 

Le comipandant Peary pense avoir triomphé dès le mois de 
juin 1908. 

Parmi les projets de départ, on mène aussi grand bruit 
autour de notre compatriote, le commandant Bénard; nous en 
avons déjà entretenu nos lecteurs, il y a deux ans. Nous allons 
le résumer brièvement ici, avec les additions que Texplorateur 
a cru devoir apporter à son projet primitif. 

Ce projet, d*ailleurs, est original, et peut se réaliser, car il 
n*a rien d'illogique. Se basant sur le dernier voyage de Nansen 
(qui, avec Svœrdrup et Amundsen, a fait connaître le plus de 
détails nouveaux sur le pôle), le commandant Bénard ferait 
construire deux navires semblables, du type du Franiy mais 
renforcés et perfectionnés; ces deux bâtiments seraient empri- 
sonnés dans les glaces en dérive : Tun, à Fendroit où Nansen 
prit son « billet de glaçon pour le pôle > ; le second, plus à 
TEst, à quelques centaines de kilomètres, et go ahead! on 
laisserait agir ensuite la mécanique polaire, tout en maintenant 
les deux bâtiments en rapports quotidiens par la télégraphie 
sans fils. 

Or, il arrivera ceci : ou les deux bâtiments finiront par se 
rejoindre, ce qui n'est guère probable ; ou bien Tun passera en 
deçà et l'autre au delà du pôle, et suffisamment près pour que 
des expéditions parties des navires puissent, sans grande dangers 
et sans fatigues excessives, toucher ce point de rencontre de 
tous les méridiens. D'après le commandant Bénard, ce serait O 
la seule chance d'y faire flotter le drapeau de la France. Tout 
autre genre d'expédition, assure le commandant Bénard, sur- 
tout par ballon, est condamné d'avance à la défaite et au 
sacrifice inutile d'existences et d'argent. 

La Société d'Océanographie du golfe de Gascogne, appuyée 
par la Ligue maritime française et par le prince de Monaco, 
patronne cette expédition française, qui suivra d'abord les côtes 
norvégiennes durant la fin de l'hiver, afin d'y faire des étuder 
préparatoires d'océanographie, d'ichtyologie, voire de pêche ; de; 
que la côte Ouest de la Nouvelle-Zemble sera atteinte, on explo- 
rera les fjords, et on pénétrera par de nombreux raids danr 
l'intérieur des terres. 
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le détroit de Uatotscliin-Shua, l'expédition 
l'observai ion pour Irianguler la région à 
qu'on mettra en pratique 
ar les courants, soit pour 
renouveler jusqu'à la catas 
excluiivement, l'ilinéraire de la Jeannette. 

On n'était pas sans inquiétude sur le sort du 
et de son expédition écossaise. On le croyait n' 
ayant vainement fouillé et exploré toutes les cût< 
du Prince-Ajberl, but, comme on le sait, des élu 

11 n'en était heureusement rien, le D'' Bruce < 
gnons parvenaient à prendre place dans un sloop 
quait en septembre à Tromsoë. 

Une aulre eipédilion, celle du D' Spealhmai 
explorer les régions volcaniquesde l'Islande, etl'o 
craintes pourlIM.KnebelelRudloff, quiontdû vrais 
périr dans la rivière Askja. Leur canot aurait et 
l'eau bouillante des nombreux geysers alimentant 
En tout cas, on n'a pu retrouver leurs cadavres. 

HH. Speathman, Rudloiïet Kncbel étaient parti 
la tête d'une cararane de 27 chevaux : ils al 
1" juillet — après un pénible voyage — le volcan 
Kuebel devait en explorer le versant Sud et Speal 
santNord. Le premier quitta le campement génén 
en compagnie du dessinateur RudlofT, pour allei 
lac récemment formé dans le cratère. 

A sept heures du soir, le D* Speathman, revc 
opposé, arriva au campement, et fut foit éloni 
trouver ses compagnons; il partit aussitôt à leur, 
supposant simplement égarés. Il ne trouva au boi 
des traces de pas. Hommes et canot étaient abs 
tant plus que les infortunés se fussent noyés, 
mit en roule, à travers un désert de laves, et, apré 
sans nombre et cinq jours de tempêtes épouv; 
rafales de neige, il atteignait cnlin la station la 

Avec le concours du guide Sigurdsen, l'explora 
une mission de secours, mais hélas! sans résu 
giors arctiques comptaient deux victimes de | 
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d'autant plus pénible que celle expédition présente des résul- 
tats scientifiques satisfaisants. 

Nous avons parlé lout à l'heure de l'expédition Michelsen : 
les explorateurs ont parcouru 500 milles sur la mer gelée, au 
Nord de TAlaska, en traversant deux fois la terre ferme. Différents 
sondages, atteignant jusqu'à 2000 pieds, ont été faits au cours 
du voyage, mais sans révéler aucun indice de Texistence de 
terres non découvertes en remontant au Nord. 

Le capitaine Michelsen repartira au pôle en 1908, et peut-être 
se rencontrera-t-il avec le commandant Peary. En tous cas, le 
pôle Nord, attaqué cette fois de quatre côtés à la fois, livrera 
sans doute une nouvelle partie de ses mystères à tant de 
hardis pionniers. Souhaitons qu'en l'occurrence, le commandant 
Bénard se fasse une belle place dans ce match tout à l'honneur 
de la race humaine, et pour le plus grand profit des connais- 
sances géographiques. 

Passons maintenant au pôle Sud. 

Il serait superflu d'insister, auprès de ceux qui nous lisent 
depuis cinquante ans et qui se tiennent au courant des grands 
faits géographiques, sur l'importance d'une étude météorolo- 
gique ; tout est à connaître, car le peu que la mission Charcot 
y a fait n'est rien en comparaison de ce qui reste à exécu- 
ter. Sous ce pôle, en ofl'et,les anomalies de la nature atteignent 
une mtensité inconcevable, et les phénomènes qu'on y a obsei^vés 
sont en complet désaccoixi avec les lois généralement admises. 
Par la parfaite connaissance du pôle Sud, on aura celle des 
courants aériens et des courants sous- marins, si fertiles en 
surprises. 

C'était d'ailleurs ce que disait ^^. de Rizetta dans le rapport 
qu'il a présenté, cette année (le Problème polaire) à la XllP sec- 
tion des Congrès coloniaux de Paris, rapport dan» lequel il 
demandait que les îles Kerguelen fussent occupées d'une façon 
permanente pour être transformées en une station scientifique... 
et de secours pour les expéditions polaires antarctiques. La 
géologie, la glaciologie et surtout la préhistoire auront fait un 
grand pas, le jour où un Œdipe moderne aura pénétré l'éiiigm' 
du Sphinx des Glaces cher à Edgar Poe et à Jules Verne. Oi 
s'expliquerait aussi la nature toute spéciale de la Patagonie, de 
l'Australie et de Madagascar, et la légende du continent austral, 
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traitée de billevesée, deviendrait peut-être une réalité. Ce conti- 
nent aurait vécu comme nous vivons encore. 

D'ailleurs, Otto Nordenskjold n'a-t-il pas exhumé des sous-sols 
patagoniens des vestiges d'une flore équaloriale? Au point de vue 
scientifique, et aussi. au point de vue national, la nouvelle 
expédition Gharcol, si elle réussit, sera d'une grande utililé. 

Après le projet Chareot, plein de promesses pour la gloire 
polaire française, mentionnons celui de M, Arclowsky, dont 
nous avons déjà entretenu nos lecteurs*. 

L'explorateur se propose de visiter toutes les terres encore 
inconnues, du moins dans la partie aniarclidienne du Pacifique, 
entre la région ou dériva la Belgka et la Terre-Edouard VII, 
pour terminer si possible par le glacier de la mer de Ross. 
Comme Ciiarcot, l'explorateur pense que l'hydrographie et 
l'océanographie devront présider à toutes les études; la décou- 
verte de terres nouvelles ne sera qu'une question secondaire, 
surtout par 105 degrés de longitude 0., où les sondages devront 
être conduits 1res attentivement. 

IJuant au côlé géographique, voici son programme : 

Reconnaissance du grand glacier (vereant E.) qui se termine 
au Nord par la muraille de Ross. — Exploration du sud de la Terre 
Victoria. — Vérifier si toutes ces terres éparses sont, oui ou non, 
un continent submergé. — Vérifler la diiïérence d'aplatissement 
des deux pôles. — Enfin, éludes barométriques pour contrôler 
l'opération précédente. 

Le projet est beau, grandiose, hérissé aussi de difficultés; 
souhaitons a M. Arclowsky d'en remplir la moitié seulement, et 
il aura suffisamment de quoi se montrer tler, car l'exécution 
d'un tel projet sera singulièrement laborieuse. Mais M. Arc- 
towsky, qui a fait partie de l'expédition de Gerlache, connaît 
son Antarctide, et ne s'en effraie pas. 

I,c i août, le Nemroit quittait la Tamise, emportant le per- 
sonnel de l'expédilioii antarctique Shackletouvei-s la Houvelle- 
Zélande, où le chef de la mission devait le rejoindre, pour 
gagner de là la Tei-re-Édouar<l VII, future base d'opérations. 
Pour cheminer sur l'immense nappe de glace aniarclidienne, 

1. Voir l'Année scieitlifique et indiiairUUe , cinquantiÈnio année. 
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l'expédllion emmène 12 poneys sibériens, 12 chiens canadiens 
et un traîneau automobile. M. Shackleton pointera au Sud avec 
le traîneau, et deux autres escouades exploreront le littoral. 

En janvier 1^09, le Nemrod reviendra prendre la mission, 
explorera les îles Balkeny, puis croisera dans l'Ouest vers les 
terres Adélie, Clarie, de Kemp et d'Enderby. 

Le lieutenant Shackleton faisait partie de Texpédition de la 
DUcovery ; il connaît donc, lui aussi, son Antarctide. 

Le roi Edouard est allé saluer l'explorateur le jour de son 
départ, et lui a conféré la croix de Tordre de Victoria pour 
(( Tencourager dans les recherches scientifiques de l'explora- 
tion )). 

Pareil honneur avait été conféré au capitaine Scott quand il 
partit avec la mission de la Discovery, et Edouard Vil n'a pas 
voulu faire moins pour son ex-lieutenant. 

Enfin, pour clôturer cette revue des expéditions polaires, 
mentionnons le départ du capitaine Rallier du Baty, ancien 
matelot du Français ^ qui va étudier les ressources de l'archipel 
Kerguelcn, cette colonie française dont on ne parle jamais. 
Rallier du Baty a équipé à cet effet un solide petit bateau de 
pêche boulonnais, qu'il a baptisé le J.-B, Charcot, en souvenir 
de son ancien chef. 

Le J.-B, Charcot ne mesure pas plus de 21 mètres de long 
sur 6",50 de large et ne jauge que 55 tonneaux ; de plus, il est 
à voiles. 

C'est sur cette coquille de noix que le nouvel explorateur et 
ses compagnons vont affronter les temps affreux qui particu- 
larisent la région des Kerguelen, mais il n'en semble que plus 
sûr de la réussite. 

Puisse-t-il, soldat d'avant-garde, préparer cette colonie à 
devenir une station scientifique, et faciliter le commencement 
^u projet réclamé par M. de Rizetta dans son rapport du mois 
^ juin dernier! 

:l. Charcot a toute confiance dans Texpédition de son ancien 

,. pagnon, et se porte garant de son courage et de son intel 

gra 

du .*=«• 
, nnée 1907 se clôture sur une triste nouvelle. Le Françaù 

1,4 vait emporté Charcot au pôle Sud, fut vendu à l'Argentine 

n fit le baleinier Auslral et sur lequel s'embarqua le pcr- 
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sonae) de l'Observaloire méléorologique qu'on devait insUIler 
sur la terre Wandeall. 

Lne tempête drossa te vaillant navire sur les sables Ortiz, 
près des côtes de l'Uruguay. 

Tous ceui qui raoïilaient le Frartçaii furent heureusemeiil 
sauvés par le vapeur Amazone, d H g ni m 11 

baleinier s'abimail défluitiveinent d n I A t bu p 

le sauvetage. 

Un autre drame clôture l'aune p la t l Tq 

Une eipédition antarctique do [ P P I "1 

baleinier Calhrin, monlé par de pi l j. Il 

a failli mal fniir. D'abord coût p d t 

pèles, elle fut ensuite jetée sur I -é f d 11 t 
aux contins de l'Océan Indien t 1 1 é gl 1 pu 

plus près de l'Afrique que de l'Ai t I 

Prisonniers sur leur ilôt, les n frag u nt p re 

jamais du reste du monde. Ayant pt I d I 

balros, ils leur attacbèrent à la p II t d I là h u 

douille de cartouche contenanl u p p I I u [ I 

date de leur iurorlune. Un de ce m g l mb I 

mains du gouverneur du Cap q y u tôt 1 u 

secours. Le vapeur Turakina, alfrélÉ spécialement, parlit à leur 
recherche, et eut le boiibeur de les délivrer. 

Les naufragés n'avaient pas trop soulTerl de leur « robinson- 
nat «, grâce au dépût de vivres inslallé en 1890 par le gouver- 
nement du Cap sur un des ilols Croiet. 

Bien que datant de di\-sepl ans, les conserves étaient encore 
mangeables, et, à l'aide des armes laissées dans le même dépôt 
les naufragés purent varier leur menu avec des pingouins et 
des phoques. Des œufs d'albalros variaient leur table, et leur 
permirent d'attendre les secours du Turahina qui les ramena à 
llobarl-Tovrn (Tasmanie). où le consul de KoiTège rapatria ta 
mission scienlirique, et son chef H. Bull. 

Bien entendu, les travaux ont été nuls, après une si déplo- 
rable aventure, mais il paraît qtie les membres de l'expédition 
ne sont pas découragés el vont repartir, aussitôt reposés. 
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Million Boyd Alexander. - Le 14 janvier 1907, arrivait à 
l'ort-Soudan un lieulenant anglais, H. Boyd Alexaader, dont le 
raid merveilleux consliluait l'achèvement d'une des plus remar- 
quables explorations modernes de l'Afrique. 

Des quatre explorateurs anglais qui pénétrèrent TArrique par 
l'Ouest, deux décédèrent en routeet le troisième dutinlerrompre 
son voyage. Le but général était de se rendre du Niger au N'il, 
mais, en outre, il s'agissait de relever topi^raphiquement une 
partie de la Nigeria du Sord, d'explorer le Tcliad el les rivières 
situées entre le Ml et le Mger, enfin de repérer le merveil- 
leux système lluvial qui réunit t'Est à l'Ouest. L'expérience fut 
concluante, car, pendant une période de troisans,lesbaleaux ne 
durent être transportés par ,terre que pendant quatorze jours. 
Partie d'Anglelerre le '21 février 1904, l'expédition arriva à 
Lokoja le 2i mars et partit pour Ibi sur le Dénoué, alin de trian- 
guler au nord de borechi; les voyageurs atteignirent Asliarks 
le 17 aoAt, Yo le 3H octobre,' à 3 heures du Tchad, réunissant 
une collection loologique magnifique; on atteignit ensuite 
Kerkawael Kaddlé, où l'on s'arrêta pour étudier le lac. Ici, le lieu- 
tenant Alexander ne tarit pas d'éloges sur les travaux géogra- 
phiques des Français concernant le Tchad, et affirme que* les 
géographes n'ont plus grand'chose à apprendre; il réduit seu- 
lement la superficie qu'on avait attribuée au lac, mais nos lec- 
teurs savent qu'il se diminue tous les ans et que dans un ceriain 
temps, le lac Tchad n'aura plus qu'une largeur insigniliant*; 
De plus, il est. à de cerlaines époques, desséché. 

D'après le lieutenant Alexander,le lac Tchad serait en réalité 
deux lacs, parraitement séparés par des buissons marécageux 
qu'il tenta de franchir. 

Le 26 mai 1905, après trois mois d'exploration lacustre, le 
voyageur anglais atteignait le delta du Chari; ce fleuve formé de 
trois courants principauxet de troisaulrcs plus petits, coulesur 
un terrain absolument plat. Le 15 octobre, la mission parve- 
nait au poste français de Krehedgé, surle Torai, qu'elle descen- 
dit pendant quatre jours pour pénétrer dans l'Oubangui, el le 
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i" janvier 19fl6, elle était auposte belge de Yakouw,à Tembou- 
chure de la Wouelle, où elle captura un okapi^ aux environs 
d'Angu. On remonta ensuite le fleuve Kibali, encore vierge et 
le 21 juillet, on était au poste belge de N'goro, et le 13 octobre 
à Yéi; une partie de la mission emporta alors les collections à 
Gondokoro, et l'autre partie se dirigea vers le Nil, mais par un 
autre itinéraire que celui qui avait été primitivement arrêté, à 
cause de l'hostilité des indigènes. 

Rentré àPlymouth, du mois de février 1907, M. Boyd Alexan- 
der a vu périr beaucoup de ses compagnons, car seul, avec le 
Portugais José Lopez, il a revu les pays civilisés. 

Claud Alexander, son frère et collaborateur de la belle carte 
de la Nigeria du Nord, est mort d'une entérite, avant d'atteindre 
Maïfoui, en 1904. Le capitaine Gosling mourut des suites d'une 
blackwaler /cwer (fièvre paludéenne très redoutable) à la station 
de Nyangera ; c'est cet officier qui avait capturé dans le Tchad, 
une nouvelle espèce de poisson colossal, exposé au Musée zoolo- 
gique de Londres. Les explorateurs eurent à lutter contre les 
moustiques, dont ils se préservaient en passant les nuits, enfoncés 
dans' l'eau; contre les pluies, car leurs tentes avaient été mises 
hors d'usage ; enfin, plusieurs explorateurs moururent pendant 
la navigation du Yéi. 

Après trois années de mission, M. Boyd Alexander rentre avec 
1500 spécimens zoologiques, une peau d'okapi, un chimpanzé, 
un lion (capturé par le capitaine Gosling) et de nombreux 
renseignements géographiques et scientifiques. 

Le lac Victoria, — Depuis l'achèvement du chemin de fer de 
l'Ouganda, le mesurage elles déterminations des rives du Victoria- 
Nyaiiza étaient devenues indispensables. Cette œuvre, confiée au 
Commodore Whitehouse, a duré sept années; la topographie de 
la région fourmillait tellement d'erreurs, qu'après deux ans de 
travaux sur le territoire anglais, le commodore fut autorisé 
par les Allemands à exécuter le même travail sur leurs rives. 
Ce travail commença en 1904 et dura plus longtemps que celui 
exécuté sur la rive anglaise par suite de la configuration du 
terrain. Les maladies obligèrent la mission à suspendre son 
oîuvre pendant huit mois, et ce n'est que cette année que 
l'explorateur anglais a pu rentrer dans sa patrie, après avoir 
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révélé un nombre considérable d'Iles ignorées. Le voyage sur 

le lac est matnlenant d'une sécurité parfaite. 

Miuion forestière Vuillel. — Pour opposer le bois au sable, 
M. Yves Henry, direcleur du Service de l'Agriculture, a chargé 
H. Vuillet d'une mission foreslière dans le Haut-Sénégal et le 
Niger, afin d'éludier les moyens d'empècherles déboisements et 
les feux de brousse, et aussi lesqueslions relatives à l'améliora- 
lion des cultures el auï exploitations forestières. 

Partie de Dakar le 21 mars, la mission étudia les rivières du 
Sud, le RioNunez en particulier; elle prospecta ensuite dans les 
forêts du Foula-Djallon, et se dirigeait en Juin sur Bamako, et 
hivernait à Koulikoro. 

Dans le Labé (Guinée) H. Vuillel a Tait la découverle d'une 
cochenille, très voisine de celle qui fournit la gomme laque en 
. Extrême-Orient, d'où nouvelleressource pour le commerce de la 
colonie. 

H. Vuillet est un agronome distingué qui a parfaileraenl com- 
pris la grandeur de l'œuvre dont on l'avait chargé; son second, 
H. Lasaube, inspecteur adjoint des eaux et forêts, était l'homme 
tout indiqué pour conduire les éludes de reboisement ; enfm, 
le troisième explorateur, qui fut en quelque sorte l'interprète de 
la mission, H. d'Arbouscier, adminislrateur-adjoint, est un ara- 
bisant très versé dans les dialectes du centre africain. 

Composée ainsi, la mission Vuillet ne pouvait que réussir. 
Souhaitons qu'on ne s'en tienne p:is là, et que les observations 
recueillies par les explorateurs soient mises à profit et que laiit 
d'énergies dépensées, tantde science manifestée, n'aillent pas se 
transformer en dossiers hospitahsés in rilam selentan dans les 
carions des ministères. 

Mimon Féiix Dubott. — Celte mission partie du SudOranais 
en novembre 1906, vient d'atteindre, en décembre 1U07, Gao, 
sur le Niger oriental. Son but était d'éludier les oasis eitrèmes 
de l'Algérie et du Sahara, et de les parcourir dans leur par"~ 
ncounuc. 

H. Félix Dubois quitta In-Çalah sans aucune escorte militai 
et devant vivre en nomade, il n'emmenait avec lui que des cl 
meaux et des chameliers. Au lloggar, l'explorateur l'envoya 
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chameliers et les remplaça par des Touaregs, qu'il changeait 
contre d'autres, à mesure qu'il avançait dans son parcours. 
Zigzaguant ainsi durant plusieurs mois à travers le Sahara cen- 
tral qu'il trouva plus fertile qu'il ne s'y attendait, il a atleint 
Gao, 2^400 kilomètres de Tombouctou, sans avoir jamais déchargé 
. son revolver. 

L'explorateur a fait plusieurs découvertes archéologiques, 
entr'autres les ruines d'une cité très antique, avec des peintures 
et des inscriptions. 

Mission Arnaud. — En mars 1906, M. Roume chargeait M.Ar- 
naud d'une mission d'études musulmanes dans toutes les colo- 
nies relevant de l'Afrique Occidentale. Le 18 mars de cette 
année, Le Mazan, ancien compagnon du regretté Coppoliani, par- 
tait d'(( In-Çalahy traversait la région du Mouydir et du Hoggar 
et arrivait le 28 avril à Timiaouine, pour opérer sa jonction à 
Gao avec les méharistes soudanais des capitiines Pasquier et 
Cauvain, après avoir modifié — à contre-cœur — son itinéraire 
qui comprenait primitivement le mont Illamane ; le 29, la mis- 
sion était à Niancey sur le Niger ». Pendant ce temps le capitaine 
Dinaùx reprenait la route d'In-Çalah. 

L'Afrique du Nord et l'Afrique Occidentale ont donc été reliées 
elfectivement, et si l'effet a été grand sur les indigènes, il a été 
plus grand encore au point de vue de la géographie qui faisait 
jadis de l'Afrique soudanaise, un grand « territoire inconnu )). 

Mais la mission Arnaud avait un autre but, moral celui-là, et 
qui ne peut qu'ajouter à la grandeur de l'exploration. IS'otre 
Afrique noire est en butte aux excitations des marabouts qui, sous 
couleur de religion, extorquent des aumônes et prêchent la 
Guerre Sainte» Connaissant les capacités de M. Robert Arnaud 
touchant le monde musulman, M. Roume l'avait chargé spécia- 
lement d'étudier les confréries islamiques afin de pouvoir déjouer 
leurs intrigues, le cas échéant, aussi bien au Sénégal que chez 
lesYolofs et cher les Toucouleurs. Les marabouts sont d'autant 
plus dangereux qu'on ne peut les supprimer du jour au lende- 
main, car ils sont notre meilleure barrière contre le Snoussisme. 

Mission Yigné d'Octon. — Notre confrère Mgnéd'Octon, ancien 
député de l'Hérault, a été chargé, cette année, d'une mission 
l'année scientifique. , 26 
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scientifique et littéraire dans l'Afrique du Nord.. Accompagné 
de sa femme, du cavalier interprète Amra-Ali-ben-Saad et du 
spahi Ahmet-ben-Belkacem, l'explorateur est parti de Biskra, 
par l'Est et a séjourné quelque temps dans FOued-Rhir et le 
Souf, bien accueilli par les Zaouïas des différentes confréries. A 
rOued-Rhir et à Toggourt, M. Vigne d'Octon a découvert des 
documents très précieux pour le folklorisme de la région dans 
les archives du commandement supérieur. Par le Souf, la mis- 
sion atteignit rEl-Oued,et de là Nefta-Tozeur, étudiant particu- 
lièrement le Chott-et-Djerid. Enfin Gafsa était atteint le 30 mars ; 
M. d'Octon allait à Sfax, deSfax à Gabès en Tripolitaine, aiùi de 
se documenter sur les Snoussis. 

M. Vigne d*Octon, qui a accompli — en sens inverse — l'itiné- 
raire Roudaire-Lesseps, lors de l'étude de la fameuse mer inté- 
rieure, rapporte de nombreux documents. 

Mission Chevalier. — M. Auguste Chevalier n'est plus un inconnu 
pour les lecteurs de Y Année scientifique et industrielle. Chargé 
d'une mission d'études botaniques, l'explorateur a rejoint les 
lagunes côtières ensuivantla vallée de TAgnéby, puis ila exploré 
les territoires forestiers de l'Attié, du Bettié, et de l'Indénié où 
il était arrivé à la fin de mars. Il avait profité des travaux de 
construction de la voie ferrée en suivant les bûcherons dans la 
forêt vierge, pour se trouver à la fin de janvier 1907 près 
du poste Ery-Makougouié, où le rail s'arrêtait dès octobre 
1906. L'explorateur avait reconnu trois espèces nouvelles 
d'arbres pouvant donner de l'acajou, connus seulement au 
Congo. Toujours grandes, les feuilles de ces arbres ont de O'^ybO 
à 1 mètre de long; l'arbre lui-même est très haut, très droit, 
et conserve souvent un diamètre de l^jbO à une hauteur de 
20 mètres. 

M. Chevalier qui avait découvert le plus grand caféier connu 
(1902), chez Snoussi, a découvert cette anqée la plus petite 
race dans une forêt de la Côte-d'l voire. C'est le Coffea humilis 
qui ne dépasse pas 0'",20 à 0".30. 

Le 26 avril, il s'embarquait à Grand-Bâssam afin d'attein 
l'embouchure de la Sassandra et en remonter le cours, 
mois de juin, il se trouvait dans la Moyenne-Sassandra, 
Guideko, près de la frontière libérienne, et ne pouvait pr 
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Séguéla et Bejle, le pays enTironiianl élaiit 
. Chevalier se rendit alors au Cavally dont il 
encore inconnu, compris entre la Sassandra 
iuillel, il était à Oubi, dans le Moyen-Cavally, 
;nait Grabo le 27 elBériby le 18 août où il 
le 29 du même mois pour la Guinée, 
lier, le bassin de ta rivière C.-ivally est un 
bien irrigué, avec de hauts dômes grani- 
d'une forêt vierge compacte; les arbres à 
igion sont très communs et inexploités. 

I. — Nous ne nous étions pas trop trompés, 
n faisant espérer de nouvelles conquêtes 
la mission Lcnfant; parlie de Lai le tS avril 
ot le 11 juin, après 58 jours de route, con- 
nipli le but de son voyage. 
il suivre la route de la rivière Penndé Jus- 
de compléter les études autquelles s'élait 
iriquet pendant le mois de mars; en même 
.enfant avait fait une tentative importante 
territoires de la Sangha, où l'on essayait 
elle aiait emmené à cet effet 450 tètes bo- 

_ ... [qui ne souffrirent presque pas du voyage. 

Des Daghirmiens et des Fouihés accompagnaient la colonne alin 
de connaître la roule et la Mambcré pour y trafiquer (on sait 
que, depuis 3 ans, divers itinéraires ont été reconnus par le 
lieutenant Lancrénon et utilisés par la mission Congo-Cameroun 
pour pénétrer du bassin de la Sangha dans celui du Logone). 

La mission Lenfant suivit deux des itinéraires du lieutenant 
Lancrénon, mais des parcours très rocheux démontrèrent qu'ils 
nuiraient aux pieds des bestiaux, de sorte que l'on chercha 
une troisième route. Celle de la Penndé ne présente que deux 
passages fort courts où le terrain est accidenté, mais le 
pavage naturel du sol est fait d'immenses dalles inorfeiisives 
ur le pied des gens aussi bien que pour celui des bètes. 
La Penndé prend sa source à l'ouest des monts Yadé ; elle 

1. Voir VA'iiicc ti:ienlifigiie el industrielle, cinquantième anuéc, 
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coule vers le Nord-Est pendant £00 kilomètres avant d'atteindre 
les frontièi'es du pays ITBaî; puis elle se dirige vers le Nord 
par lin immense arc de cercle, sous le nom de Bàlkaya, pour 
aller se jeter en amont de Laï dans le Logone, ou plutât dans 
le Bandoul, qui n'est autre que le Logone oriental. . 

La reconnaissance de cette rivière a paru très intéressante 
à la mission, parce qu'elle est la route la plus commode pour 
passer du Logone dans le Sangha, e( poui- relier le bassin du 
t^ngo à celui du Tchad. L'arrivée du troupeau sain et sauf est 
h meillpure preuve qu'on en puisse donner. 

Pendant ce temps, le commandant Lcnfant parlait de Lai en 
compagnie du capitaine Faure, suivant la roule de l'adminlstra- 
Icur Bruei, jusqu'à Banjoul, soit un parcours de 173 kilomètres, 
et là, retrouvant le capitaine Périquet prél à partir pour le 
Itahr-Sara, aftn de lever la carie des territoires situés entre 
rOuahmé et la rivière Naua, dont le sei^ent de Honlmorl, 
décédé celle année même, venait de relever, sur la rive droite, 
une bande parallèle à l'ancien itinéraire du capitaine Lœfller. 
Le 13 avril, Lenfant quittait à nouveau ses compagnons pour 
explorer un territoire inconnu entre la Penndé et la Xana, puis, 
rejoignant le maréchal des logis Psicbari au village de Gorè, il 
suivait le cours de la Penndé jusqu'au moni Jade. 

En somme, la mission revenait h Caniot sans avoir eu à tirer 
un coup de Tusil, mais non mus avoir eu sa patience mise plus 
d'une fois à rude épreuve. 

Au sujet de la mission Lenfant, disons qu'elle avait placé 
Zinder en territoire français. Les Allemands, prétextant que la 
mission Lenfant n'élail pas oflicielle à celle époque, et que 
Ziuder étiiit nn sultanat, émellaiont l'avis que les Français pour- 
raient trouver ailleurs une compensation et laisser Zinder dans 
\e statu quo. La vérité est que des Allemands s'y sont étahlis, 
et qu'il leur serait désagréable de s'en aller, surtout qu'ils y 
pratiquent, malgré nous, les perceptions des impéis. Il fau- 
drait pourtant savoir si Ziuder est â nous'f 

Mission de délimitalion du Niger-Tchad. — Le capila 
Tilho, l'olTicier interprète Landeroin ci le D' Gaillard, précéi 
de quelques jours par le lieutenant Mercadier, arrivaient 
27 juin à Sokoto — où ils recevaient le meilleur accueil. 
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devaient arr ver ie 13 à hatsema pour se rencoiilrcr avec leurs ' 
colleKties et le majot Obhee chef de la inisiioii anglaise. 

De kaUema, le lapildine Ti'ho devait aller ju!>quà Dungars, 
d 120 kilomëlres sud sud est de 7inder à travers des régions 
de villages nombreux et de culture intensive 

Apres une réception amicale à ^okoto la mission s'est mise 
au travail Le lieutenant Mercadier collaborateur de la mission 
Tilho — charge de mission dans la Nigei ta — a visite le La- 
gtis les pajs riverains du higer puis ie kebbi, lArgoungou, le 
Sokolo el le kano paifailtment accueilli partout par les fonc- 
lionnaites anglais D après I explorateur s] tous les bords du 
Niger sont occupes il n en est pas de même de I intérieur du 
pays peu acc<^ssible à cause du nombre et de lipaisseur des 
forets il y a même encore des tribus anlliropophages. 

M. Mercadier a remonté le Niger el passé les célèbres rapides 
de Boussa, où mourut HungO'Park. Les Anglais n'y avaient fait 
aucune amélioration lors de son passage. 

Au mois d'août, l'abornement de la frontière contestée était 
exécuté jusqu'à Kotzeno, et les missions des deux pays prirent 
un repos, l'une à Zinder, l'autre à Kaiio. C'était d'autant plus 
nécessaire que les pluies avaient affcclé plusieurs des explora- 
teurs, et tandis que le capitaine Tilbo se reposait un mois à 
M'Koumi, M. Roscrol était atteint d'une lièvre bilieuse hématu- 
rique dont il s'est heureusement l'élevé. Le lieutenant Audotn 
(ancien membre de la mission du Niger au Tchad, qui fil en 
sens inverse l'itinéraire Lenrani), remplaça le capitaine Tilbo 
dans les opérations de dêlimilation. tandis que l'officier inter- 
prète poussait ses éludes historiques jusqu'au Tchad. 

Le docteur Gaillard eurichissait ses collections entomolo- 
giques surtout d'insectes propagateurs du trypanosome, l'agent 
pathogène de la maladie du sommeil. 

Les lieulenanls Audoin et Mercadier et H. Roserot, qui avaient 
devancé la mission au lac Tchad, oui confirmé les déclaralions 
de H. Boyd Alexander concernanl le dessèchement du lac. 

Quant aux explorateurs restés en arrière, on ne les attendail 
pas avant janvier 1908. 

Dêlimilation du Cameroun. — La France avait envoyé deux 
missions afin de délimiter, concurremment avec 
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allemandes, les fronlières du Cameroun, L'une a opéré dans le 
Nord sous la direction du commandant Holl; l'autre, sous la 
direction du capjlalne Cotles, était chargée de délimiter le 
Cameroun el te Sangha ; cette dernière mission rentrait en 
France au commencement de l'année i907, après quinze mois 
de travaux. 

Partie de la Sangha, la mission Cottes atteignait la frontière 
de la Guinée espagnole en octobre, procédait aux travaux qui 
attribuaient Hissoum-Hissoum aux Allemands, et nous faisaient 
connaître enlin que noire vieille colonie du Gabonn'avait jamais 
été occupée... sauf par les Allemands, du moins dans le Gabon 
septentrional, la région la plus riche. 

Les travaux de délimitalion reposaient sur le protocole de 
1904, appuyé sur les observations astronomiques de l!s9U-190t, 
de la mission Cureau-Engelhart, mais celte mission, cruellement 
éprouvée, avait dû borner ses travaux de la Sangha k iN'Goko; 
c'est la suite de cette délimitation que devait reprendre le capi- 
taine Cottes. 

L'œuvre était délicate aussi bien pour le commandant Holl 
que pour le capitaine Cottes. On reprochait aux Allemands d'em- 
piéter sur nos territoires, ce qu'ils faisaient sans aucune ver- 
gogne; or, l'eiiquêle révéla que quelques commerçanis français 
eji avaient fait autant au Cameroun. De ce fait, les Allemands 
réclamaient le tlala quo, ce qui aurait été désastreux pour 
notre influence, l/accord s'est fait enfin entre les missions des 
deux nations, el la mission Moll a pu rentrer en France le 
2 mars 1907, après avoir délimité complètement le Cameroun. 

Au Maroc. — La mission Djé, dont nous avons entretenu nos 
lecteurs, l'année dernière, a commencé une nouvelle campagne, 
cette année; mais, le 29 janvier, elle était attaquée sur l'Oued- 
Sebou. Grâce cependant à la fidélité des guides marocains, les 
voyageurs ont pu se replier sur Saleh. 

la mission hydrographique du lieutenant Abel Lerras, embar- 
quée sur l'Aigle, le 6 juin, a exécuté des sondages en vue d'é' 
blir les atterrages de Mogador, de Saffi et de Hazagan ; d'aut 
sondages ont élé exécutés aussi à Larache, mais ils ne ser- 
lenninés qu'après la triangulation exécutée à terre. 

Le 29 juillet, VAigle. toucha h Casablanca, qu'il quitta le 
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au soir. C'était le lendemain que devait se commettre l'assas- 
sinat des ouvriers du port. Jusque-là, rien ne faisait prêvoir la 
francophobie des Marocains. 



Le Docteur Sven Heddin au Thibet. 

Le nouveau voyage du D*" Sven Heddin, commencé en 190B*, 
présente déjà un ensemble de faits qui seront d'une grande uti- 
lité au point de vue de l'étendue des connaissances que nous 
possédons sur la géographie thibétaine. 

On sait que le gouvernement britannique s'était formellement 
opposé à ce que le célèbre explorateur suédois entrât au Thibet 
par rjnde. Profondément déçu, Sven Meddih pénétra alors par 
le Nord-Ouest, et ce lui fut une compensation, car c'est de là 
que son voyage devint intéressant. 11 organisa une caravane 
d'hommes et d'animaux, sous la conduite d'un chef expéri- 
menté, Mohammed-Tsa. 

Aucun membre de l'expédition ne mourut pendant la traver- 
sée du Chang-Tang, mais les animaux de la caravane en sor- 
tirent à l'état de squelettes vivants, sans compter 36 mulets et 
58 poneys qui y laissèrent leurs os. 

Le haut plaleau central fut atteint par un défilé situé à 
19,500 pieds au-dessus du niveau de la mer, et quand les voya- 
geurs furent parvenus dans le Ling-Zi-Thang et l'Aksa ou Dé- 
sert Blanc f ils rencontrèrent enfin un terrain herbeux qui 
permit aux animaux de réparer leurs forces. 

Le camp fut confortable pour la première fois, et l'eau était 
en abondance ; puis le pays, au sol uni, rendit les marches moins 
pénibles. 

A cet endroit, l'expédition put jouir du féerique panorama 
présenté par les chaînes parallèles des monfs Kouen-Lun, et des 
ramifications du système montagneux du Karakorura. 



1. Voir l'Année scientifique et industHelle, cinquantième année, 
p. 368. 



hr. 
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Svp[i Heddiii coiitinua sa marche vers l'Est, pour obliquer 
rnsiitte au Sud-Est, afin d'éviter autant que possible les ilinè- 
raires de iftelihy, Dutreuil de Rhins, Deasy. Gi-ODard, Bonvalot. 
etc , et alleignit le lac Lighton, un des plus grands et des |)lus 
curieux qu'il eût encore vus au Thibet. A cet endroit, l'explo- 
rateur se sépara d'une partie de sa caravane. 

Mnnié sur un liateau plinut, Sven lleddin explora deux fois 
le lac et y opéra plusieurs sondages dont deux accusèrent un 
foud supérieur à 75 mètres, longueur de sa corde à sonder. 
Deux aulres lacs Turent explorés dans la même région ; ils étaient 
Im peu profonds. 

Conlinuanl sa marche en avant, le voyageur suédois arriva à 
un camp européen qyi était l'un de ceux établis par le capilaîne 
Deasy : il en proilta pour contrôler ses observations cartogra- 
phiques comparativement avec celles de l'explorateur anglais. 

Après avoir franchi la route parcourue par Wellhj, l'eipédi- 
tion pénétra dans une région inconnue, située entre les itiné- 
raires Bower et Uutreuil de Rhins, et les fatigues recommen- 
cèrent, plus grandes encore que celles éprouvées déjà. Une 
lempète de neige dans les hautes monlagnes emporta il mu- 
lets et 3 ponej's. Quant aux animaux de transport, leur nombre 
diminuait rapidement, car s'il y avait toujours abondance d'eau, 
l'herbe manquait totalement, et les hommes durent transporter 
eux-mêmes leurs bagages. 

On continua néanmoins d'avancer à l'Est, et l'on fil bien, car 
la situation s'améliora peu après ; les voyageurs virent pour la 
première fois au Thibet des traces d'industrie humaine : des 
mines d'or exploitées pendant l'été. Ils rencontrèrent aussi une 
troupe de nomades qui se montrèrent bienveillanls et leur ven- 
dirent un cerlain nombre de yaks excellents. 

Le point où la mission coupe l'itinéraire Bower ne peut être 
déterminé, mais on le croit proche du lac Ammania, baptisé 
ainsi par Dutreuil de Rhins. 

Sven Heddin reprit alors un itinéraire déjà suivi par lui en 
1901, qui l'entratna dans le Sud, et dans un pays difÀcile. av^ 
des vallées étroite» entre des défllés élevés ; il passa la Koèl 
Dumbokcho, par un froid intense, au milieu de continuel^ 
tempêtes de neige, avec un vent qui soufflait quolidiennemer 
du Sud-Ouest ; le thermomètre marquait— 35 degrés centigrade 
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Hommes et bêtes étaient complètement épuisés quand on 
atteignit la rive nord du lac Nyantse-Cho, lac découvert par 
Naïn-Singh, audacieux explorateur, de l'aveu même de Sven 
Ileddin. 

L'explorateur suédois parcourut en traîneau ce lac pris de 
glaces, en traça la carte, et y fit pratiquer des sondages qui 
accusèrent un maximum de H mètres. Ce lac lui servit quelque 
temps de quartier général, parce que des cavaliers vinreait lui 
signifier de ne pas avancer davantage, puisqu'il ne s'était pas 
procuré un passeport régulier à Lhassa. 

Sur ces entrefaites, arriva le gouverneur de Naktsang, à qui 
Sven Heddin avait eu affaire déjà en 1901. Ce personnage vou- 
lut renvoyer les voyageurs a l'Ouest ou au Nord-Ouest, mais il 
revint sur cette décision, et les voyageurs purent continuer leur 
rouleau Sud après avoir acheté quelques poneys et quelques yaks. 

Au Sud, le voyage fut tout aussi dur et tout aussi difficultueux, 
depuis le Ngantzé jusqu'au Tsanpo, en raison des défilés à tra- 
verser à 6,500 mètres de hauteur, dont le Séla-La, compris 
entre la chaîne gigantesque formant le versant entre le Ngantsé- 
Cho et le Dangra-Yum-Cho (d'un côté), et le Haut-Brahmapoutre, 
(de l'autre). Ce dernier. défilé est très important au point de vue 
géographique, puisqu'il marque un point sur la frontière, entre 
la région des plateaux, avec ses bassins, et les eaux s'écoulant 
dans l'Océan Indien. 

Sven Hèddin a rempli d'une multitude de noms et de rivières 
les espaces laissés en blanc jusqu'alors sur les cartes de cette 
région. 

Entre ces nombreuses passes, l'expédition a traversé des ri- 
vières s'écoulant à l'Ouest jusqu'au Ny-Tsampo, qui suit à son 
tour la direction du Sud et déverse ses eaux dans le Brahmapoutre*. 

Arrivés à la dernière passe, celle de La-Roch, nos voyageurs 
purent jouir d'un magnifique point de vue sur la vallée du 
lïeuve hindou, et la descente s'opéra jusqu'à un village du nom 
de Yé, dont les indigènes furent très accueiUants. Les explora- 
teurs suivirent le Brahmapoutre dans l'Est pendant 5 jours, et 

1. En octobre, dernière date où l'on ait. reçu des nouvelles de l'ex- 
plorateur, Sven Heddin affirmait avoir découvert les véritables sources 
du Brahmapoutre et de l'Inde. A cette époque, il pénélrait en Tur- 
kestan chinois. 



- . '■■«?•■■*«.'*■ 
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arrivèreDl le 9 février à SUigalsa, où ils dressèrent leur camp. 

Pend.int celle mémorable explora lion, Sven lleddin a pu col- 
lectionner S30 spécimens de roches, composer ou rectifier un 
grand nombre de cartes indiquanl la configuration détaillée des 
pays traversés et dessinés, 7110 panoramas, dont beaucoup en 
couleurs, sans oublier le relèvement des routes nouvelles et les 
observalions astronomiques et méléorologiques. 

Mais ce qui frappera le plus le grand public sans nul doute, 
dans celle nouvelle exploration du Tbibet, c'est certainement 
la découverte des mines d'or. 



Pâkin-Paris en automobile. 

Celle année, l'Asie a été le Ibéâlre d'un fait de glube-lroUing 
peu banal, Elaboré par l'induslrie pour servir de réclame à 
des marques d'aulomobile, il n'en a pas moins été d'un 
certain intérêt pour la géographie : nous voulons parler du raid 
Pékin-Paris, auquel pril part notamment un écrivain connu, 
M. Jean du Taillis. 

Quatre routes s'offraient aux audacieux « chauffeurs » : 

1' La route du Turkeslan, par Samarkande; 

3' la roule ordinaire des caravanes, A travers les déserts; 

5° La route de Kialbha ; 

i' La route de Uoukden, par le désert de Cobi. 

Une des deux dernières devait èfre choisie, et le sort échut 
à la dernière, plus connue, mais moins accidentée. Le départ 
se fil de Marseille, le li avril 1907, et de Pékin^ le 10 juin; 
c'était là le vrai point de départ. Voici, d'après le journal 
de H. du Taillis, un résumé dus péripéties de ce paradoxal 
voyage. 

Au sortir de Pékin, c'est la Grande muraille légendai 
puis la passe de N'ackan, avec des montagnes plutôt mab 
contreuses pour te passage d'une automobile. £n suite, c'est 
neuve, puis Kalgan, et encore une deuxième grande murai 
pour rouler enfin en plein désert de Gobi ; ici, le voyage 
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émaillé de trophées san^lanis ~ lèles coupées, emmanchées 
uu bout de bambous — qu'ont dressé les guérilleros Koun- 
phouses pour effrayer leurs oppresseurs, trophées grimaçanis 
au passage des automobilistes et peu Taits pour tes ragaillardir 
au milieu des solitudes désolée?. 

Le déseit de Gobi devient même un moment impossible. Du 
Taillis et l'équipe française pensent mourir d'épuisement après 



plusieurs étapes terribles, cependant que le prince Borghèse, 
les devance déjà de 600 kilomètres. 

Puis, ce sont des montagnes et encore des montagnes, plus 
dures les unes que les autres, pour atteindre une région telle- 
ment détrempée que les autos naviguent par moments, avec 
deTeau plus haut que l'essieu des roues. Ce sont encore des 
enlisements où la voiture s'enfonce désespérément, et ce n'est 
que grâce à l'amabilité de cavaliers mogols que nos globe- 
trotters sortent de ce mauvais pas, ou plutôt de ce mauvais 
terrain caché par des gazons trompeurs. C'est trois heures de 
retard, trois heures nécessaires aux Hogols pour permettre à la 
force hippomobile de sauver la force automobile. 
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n Dans la vallée de Knrakol, écrit t'un des voyageurs, nous 
nous enfonçâmes encore dans un marécage, et, celte fobpTiouf; 
étions seiil^, alors qu'une armée nous ciit été nécesiiairc. 
l'elit à petil, notre automobile s'enfonçail, malgré des elTorls 
surhumains de notre part : pensant que loul élail fini, nous 
nous mimes à Taire du thé, lorsqu'au bout de quelque temps, 
nous vîmes venir une troupe dont le chef nous demanda 
50 roubles pour nous lirer d'afTaire. Hais après avoir regardé 
la position de notre voilure, il nous déclare que tout elîort 
serait vain. Is'ous fûmes encore sauvés par des Mongols qui 
airivaieiU à cheval et qui nous servirent de guides, et nous 
continuâmes notre route au clair de lune. Le matin, nous 
nous trouvâmes en Tace du rapide Iro, large de 30O mètres, 
que nous traversâmes en faisan! tirer notre voilure par des 
bœufs. » 

C'élail la dernière aventure, du moins en terre chinoise, 
car les voyageurs atteignaient peu après Klalkha et le territoire 
sibérien. 

Ensuite, ce fut le Silunga, et le lac Baîkal; la Baïkalie a 
toujours été renommée pour ses fondrières de neige, mais ce 
qui est peu grave pour des traîneaux devenait terrible pourune 
aulomobile : ce n'était partoiil que précipices el ornières. Enfin, 
les coureurs touchèreni Irkoustk le 3 juillet. 

Le prince Borghèse, arrêté, lui aussi par les terres détrem- 
pées de la Baïkalie aviit traverse le lac sur des ferry boats 

En Sibérie, la \oiiure de Du Taillis exécute une course folle 
pour tenter de rattraper le temps perdu au nidieu de marats 
et sous une pluie diluvienne, ce jusqu à Krasnoiarsk Suc 
^333 kilomeLiei> déjà franchi-,, il avait fallu en effectuer plus 
de 3000 en inonlagne, tant en Chine que de Kialkha au lac 
Baïkal et d Kkousik à Krasnoiarsk 

Apres, les routes brillèrent par leur absente et se trou 
aèrent remplacées par des troncs d arbres el des bancs de 
boue, voire des fondrières, surtoul des fondrière* 

l-nfin Du Taillis touchait Tomsk alors que Boi^hèse Rrmail 

en Europe (19 juillet) Kazan — toujours des ornières et des 

fondiieies! — entln l Obi, ou le voyage se corsait de la p e 

senrc des moustiques. 

Le 22 juillet, notre confrère voyait enfin le soleil, et B r- 
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ghèse arrivait à Nissam 
le 27. Toujours des 
moustiqires , renforcés 
d'invasions de rais. 

Kourgan, et eiifiti les 
monls Durais, c'est-à- 
dire la frontière euro- 
péenne. C'était le 51 
juillet, Borghè se était à 
Saint-Pétersbourg, le 
lendemain 1" août. 

Kos compatriotes 
étaient toujours dans 
les déniés de l'Oural 
où ils alTronlaient le 
tonnerre, les éclairs et 
les bourrasques, sans 
préjudice d'averses di- 
luviennes. Borgh es e tou- 
chait Berlin le 5 août et 
Paris le 10. 

Du Taillis était encore 
à Nijni-Novgorod le 12, 
à Moscou le H, puis, tra- 
versant la Bérézina, il 
entrait dans Berlin le 
25; à la frontière belge, 
un douanier allemand 
le re lardait encore pour 
des formalités, et il 
n'entrait dans Paris que 
le 50 aolil,avpc20joui% 
de retard sur le prince 
Borghèse, son heureux 
concurrent. 
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Le télémètre de poche. 



Le problème de la détermination directe des tlislances est 
assurémeni l'un des plus importants qui soieol, el ait3si l'un 
des moins aises à résoudre avec quelque précision, quand 
l'on ne dispose point de la faculté d'opérer une triangulation. 

Pour celte raison, le petit télémâlre de poche, qu'a récem- 
ment imaginé H le commandant Gérard, sera vivement ap- 
précie, aussi bien des soldais â qui il est appelé à rendre des 
services signales, que des voyageurs ou même des simples tou- 
ristes. 

Ce nouvel instrument, qui, par l'aspect extérieur et le volume, 
rappelle assez bien une montre, permet, en elTet, en quelques 
instants et sans calculs compliqués, de déterminer avec une 
approximation 1res suffisante la distance séparant un obser- 
vateur d'un point déterminé. 

'Ce télémètre, construit par H- Clermont-lluel, se compose 
simplement de deux petits prismes en forme de troncs de 
pyramide inclinés l'un sur l'autre et dont les faces voisines 
permettent d'introduire à volonté entre elles un troisième 
prisme. Tout cet ensemble optique est enfermé à l'intérieur 
d'une petjle boite métallique munie sur sa paroi de 4eui 
fenêtres correspondant aux extrémités libres des deux prismes 
inclinés. 

La manœuvre de l'instrument est la suivante. Le télémèlre 
étant tenu à plat par son boulon, et placé à ia hauteur de 
l'œil, on vise directement le but dont l'on veut connaitre la 
distance. Cela fait, abaissant un peu l'œil jusqu'à la hauteur de 
ta fenéire, on repère un point quelconque du voisinage, vu au 
travers des deux prismes, le prisme intermédiaire étant tenu 
écarté. Cela fait, on introduit entre les prismes inclinés le 
jirisme intermédiaire, t^tle manœuvre a pour elfet de déplacer 
l'image du point considéré el oblige l'observateur, pour '■'■ 
permettre à nouveau la vision dudil point, â effectuer 
certain déplacement dans le sens même du but dont il vi 
mesurer l'éloignement. 

Pour avoir la distance cherchée, il suffit de i 
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déplacemenl, de multiplier sa longueur par dix, et de diviser 
par deux le produit obtenu. 

Rien de plus simple, comme l'on voit. ' 

Du reste, afin de Taciliter ces diverses opérations, l'un des . 



prismes inclinés est susceptible de recevoir un déplacement de 
8 degrés d'ampliiu.le. Il est ainsi beaucoup plus aisé pour 
l'observateur de chercher un point de repère commode, ai'bre, 
poteau, fenêtre de maison, etc. 



Un goniomètre de précision. 

Pour les besoins des "opérations lopographiques et géodési- 
ques, pour ceux de l'artillerie également, chaque fois enlin 
qu'il ï a nécessité de mesurer avec précision l'angle sous lequel 
un observateur aperçoit une base quelconque plus ou moins 
distanle. l'on fait usage de goniomètres. 

Mais, de tels instruments, en dépit des soins apportés à leur 
établissement, sont fort loin de présenter toujours toute la pré- 
cision désirable. Formés essentiellement de deuï plateaux gra- 
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dues concenlricpies, l'un fixp et l'autre mobile par rapport au 
premier, ils présentent à peu prés uniformément ce même dé- 
faut grave, au moins au bout d'un temps assez court d'usage, 
<jue le plateau mobile, par suite de l'usure des organes de com- 
mande, n'obéit pas immédiatement au boulon d'enlraineinenl 
réglant son déplacement. C'est là une circonstance dont l'efTel 
est de fausser les mesures angulaires relevées, celles-ci ne cor- 
respondant plus alors eiaclement aux déplacements réels «ffec- 

Le nouveau goniomètre de précision de MM. Adrien Hendes 
et il.-L. Huel a justement pour mérite principal d'écbapper à 
un tel défaut dont on conçoit sans peine l'importance. 

L'organe essentiel, qui le caractérise et constitue sa précieuse 
originalité, est une a tIs globique à rattrapage de jeu » permet- 
tant d'effectuer avec une grande précision toute commande de 
mouvement avec démultiplication rapide, assurant l'entraîne- 
ment immédiat et sans perle de temps de la roue conduite el 
raltrappant automatiquement le jeu produit par l'usure. 

ri t 1 " I d ouvel instrument obtiennent 
d un r mpl t à 1 f t t à fait élégante la solidarilé 

p r t t I d t I mouvements du plateau mo- 
b I t d él m t q présidant à sa marche. 

V d l q le le système. La vis globique 

p I d pi ym t q s par rapport a un plan per- 
p d I L I es deux parties est calée sur 

1 à m d t d q l'autre peut coulisser sans 
I ur 1 d t t I pressée contre la première 

P t 

Ga à dptfl dtdela roue conduite par la vis 
gl bq t p p un de leurs flans, avec l'une 

d m t d I I P I tre llan se trouvent en prise 

eg I m t 1 d m t 

F d r p r île et constante ce double 

t L d I d t les filets de la vis globique, 

d t l I d premier, agit sur l'axe même 

d I ôl d p er l'usure résultant du fom 

m t ê d mé m et d'empêcher ainsi la perl 

<! 8 

^ ) à p t t l disposé l'instrument. 
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Le goniomètre de HM. tictides et lluet se compose d'une boite 
fermée sur laquelle se trouve montée une colonne portant 
les appareils opti- 
ques destinés aux 
visées. Cette colonne 
peut recevoir un 
mouvement de ro- 
tation sur son axe, 
mouvement continu 
et sans (In, par l'in- 
termédiaire du mé- 
canisme renfermé 
dans la boite. 

La pièce essen- 
tielle de ce méca- 
nisme est la vis glo- 
bique a rattrapage 
de jeu dont la mise 
en marche est as- 
surée par un volanl 
ealé sur l'eMi'éLnité 
de l'axe servant à 
actionner la vis glo- 
bique. 

Un dispositif ana- 
logue est utilisé pour 
iissurer le mouve- 
ment dans le plan 
vertical de l'appareil 
optique servant aux 

Naturellement, la 
colonne du gonio- 

mètreporleàsa base un plateau muni.de traits de repère el se 
déplaçant en regard d'un cercle gradué tracé sur le dessus de 
la boîte. 

tles graduations analogues permettent de mesurer semblable- 
menl des mouvements de l'appareil de visée, mouvements com- 
mandés eux aussi par iine vis globique à rattrapage de jeu. 



m de pri^eision de HH. Hnndrs et Huel 
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En dehors de la colonne du goniomèlrè, la boîte de l'appareil 
porle encore une boussole, un niveau de précision et un décli- 
- natoire spécial constitué par une aiguille aimantée de faible 
longueur et de faible masse, isolée dans un coin de la boile du 
goniomètre et en dehors des ra;ons d'action des oi^anes mé- 
talliques susceptibles de l'inlluencer. 

Enfin, pour le cas où l'on ne veut point faire usage pour tes 
visées de l'appareil optique constitué par une lunette à prismes 
munie d'un réticule, la colonne de l'appareil porte encore deux 
collimateurs et un niveau. 

Ainsi que l'on en peut juger par cette description sommaire, 
le nouveau goniomètre de MB, Mendes et fluet, goniomètre qui 
se monte par l'intermédiaire d'une douille sur un pied à ro- 
tule, présente des garanties particulières de précision, et, à ce 
litre, mérite d'attirer rallenlion des géodésiens et des techni- 
ciens de i'armoe. 



^ 
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L'identification obligatoire. 

On s'est beaucoup occupa, on ces derniers temps , des 
questions relatives à l'identification des individus. A la suite 
de vives critiques, formulées il y a quelques mois contre les 
procédés en usage à Paris par le service anthropométrique, le 
ministre de la Justice, justement ému, avait cru devoir solliciter 
l'avis de l'Académie des sciences sur leur valeur réelle. 
L'affaire était en effet trop sérieuse pour ne point valoir d'être 
examinée à fond. Quand il s'agit de l'honneur, de la liberté, 
de la vie même des gens l'on ne saurait s'entourer de (rop 
de précautions. L'Académie des sciences nomma donc une 
commission, au nom de laquelle M. Dastre, professeur à la Sor- 
bonne, présenta un rapport documenté à souhait, rapport 
duquel il appert que les divers procédés servant à ridentifi- 
cation sont parfaitement sûrs et offrent réellement aux parti- 
culiers, aussi bien qu'à la justice, toutes les garanties dési- 
rables. 

Cette confirmation autorisée de l'excellence des moyens mis 
en œuvre par le service anthropométrique aura eu une 
conséquence fort intéressante, à savoir l'introduction dans le 
domaine militaire, dans le but d'écarter de l'armée une caté- 
gorie de sujets particulièrement peu recommandables, des 
divers procédés scientifiques servant aujourd'hui à l'identi- 
lication des individus. 

l>'après un arrêté du ministre de la Guerre, récemment 
insère au Journal officiel^ lorsqu'un militaire sera expulsé 
"'>ur inconduite, soit des troupes coloniales, soit de l'un des 
giments étrangers, il sera l'objet d'un signalement très 
étaillé, établi par les soins du médecin en chef de service, 
dépendamment des renseignemi^nts portés au livret, ce signa- 
ient indiquera les marques particulières existant sur les 
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difTéreiiles parties du corps de l'homnic, les déformations, 
tatouages, cicatrices, etc. Au verso de ce document, le mé- 
decin du corps fera prendre l'eurpreinle du pouce et des doigts 
des deux mains. 

Une fois en possession de tels signalements, rien de plus 
aisé, on le conçoit, que d'empËcher l'incorporation des sujets 
expulsés auxquels ils correspondent. 11 suftit d'en envoyer un 
duplicata, facile â obtenir, â l'aide de la photographie, extrê- 
mement riilële, aux divers chefs des troupes coloniales et des 
régiments étrangers, les seules troupes où ces individus pou- 
vaient Jusqu'ici contracter un engagement sous le couvert de 
l'anonymat. 

Voilà qui est fort bien, et tout le monde, cela ne saurait faire 
le moindre doute, se trouvera d'accord pour féliciter le mi- 
nistre de la Guerre de son heureuse décision. 

Mais, puisqu'il en est ainsi, puisque chacun s'accorde à 
reconnaître, en l'espèce, les inappréciables avantages de l'an- 
thropométrie, pourquoi n'en pas étendre à tout un chacun les 
bénéficesî Jusqu'ici, saul' quelques rares exceptions, les voleurs 
el les assassins sont les seuls à bénéficier des procédés perfec- 
tionnes d'identification dont l'on dispose aujourd'hui, tattt et 
si bien qu'à l'heure présente, dans le grand public, le fait d'être 
H anthi-opoméiré » constitue une sorte de tare. Et pourtant, 
si l'on y réfléchissait quelque peu, loin de redouter une telle 
opération, les honnêtes gens la devraient instamment récla- 
mer comme étant celle justement qui peut, avec le plus de 
certitude, les mettre à l'abri de ces méprises fâcheuses que 
la justice des hommes ne se prive pas toujours de commettre. 

Aussi bien, pour l'individu comme pour la société, il est 
d'une importance capitale de ne rien négliger en matière 
d'état civil. A tout instant, les chroniques judiciaires nous 
mettent au courant de contestations relatives à l'identité des 
individus. Tantôt il s'agit d'un cadavre dont l'absence de tout 
signe spécial empêche la reconnaissance : si le mort laisse « de 
quoi », les ayants droit devront attendre de. lougues annéciL 
avant de pouvoir ûlre mis en possession de la part d'ho 
leur revenant. Tantôt c'est un homme parfaitemeiit ht 
rable, mais qui, ayant eu la maicchance d'égarej- un caL 
rcnrermant, avec quelques cartes de visite on lettres 
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de ces pièces, carte d'élccleur, quiltance de 

irdinaire admises comme surflsaiites pour éla 

apprend un vilain matm par les gendarmes du 

un conlumai, et qu il doit purgei une condam 

on ou au bagne Assurément le malheureux au 

mésaventure irrite n a pas d habitude grand 

r son innocence et à établir qu d est la vielime 

n ayant usurpe "a pcrsonnabte Huis a\anl di 

iive, et pour la faire d lui faut peidre du temp' 

landonner ses alîaires entreprendre de muHi 

démarches cl en lin de compte laisser le plus 

u de l'on Lon renom Car le monde est ain'^i 

lélateui notab e s attache a quiconque a éU 

justement ou non I objet d une poursuite judiciaire Au sur 

plus les personnes qui ont %u un beau joui les gens de police 

venir quérir comme coupable Monsieur un Tel quils connais 

saienl plus ou moins nadinellcnl point loujours Toriemenl 

en depit de la publicité donnée a la reconnaissance de 1 erreur 

qu il ^ a eu maldonne Le n est pas impunément que I on i 

afTaiit avec la ju'^tice même quand on est innocent 

De tout ceci réiulti. celle conclusion logique quil y aurait un 
intertt énorme a ce que h pratique de I anthropométrie au 
lieu dâtre imposée iu\ seuls malfaiteurs Tût lendue obliga 
loue pour Ions les citovens Ainsi elle perdrait le caractère 
défavorable quelle présente aujourd hui et tout le monde \ 
trouverait sou compte, en pailiculiei les honnêtes gens qui 
ne risqueraient pluï d ôtre confoudua avei des malandrins 

^ais, il m suffit pas de reiommander la mise en usage 
duni telle mesure Comment la réaliser pratiquement* Con 
Iriirement a ce que lon pourrait penser cest ehose assez 
faille Les signes a leletcr nicessaires et sulfisanis pour 
assuier de façon certaine I identilicalion et par suite pour 
compléter de la façon la plus heureuse les mentions écrites de 
I elat ciïd sont aises a reeueilhr et de naluie à n offusquer les 
uscoptibililes de personne 
Ce sont, comme mensuralions li taille du suji t debout rt 
ssis, lenteigure, la longueur et la largeui le la tëti le 
liamètre lu zsgoniatique, la longueur ie I oreille droite celle 
lu pied giuchc, du duigl médius gauehe de I aunculaite et de 
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la coudée gauche. A ces mesures viennent s'adjoindre des 
notes relatives aux caractères spéciaux que présentent les yeux, 
la barbe, les cheveux, le teint, Tindication des marques parti- 
culières, cicatrices, iwpri, tatouages, la photographie de face et 
de profil du sujet, et les empreintes digitales de ses mains 
droite et gauche. 

A part la recherche des marques particulières, dont l'intérêt 
n'est, du reste, que secondaire, l'identification n'étant que 
facilitée par elles, mais pouvant foii. bien se faire en leur 
absence, l'on voit que tous les renseignements nécessaires à 
recueillir, peuvent être obtenus sans avoir à choquer la pudeur 
la plus farouche. 

En une telle matière, la considération ne laisse pas d'être 
importante. 

Reste à savoir à quel moment il conviendrait de dresser les 
fiches signalétiqiies de chacun. Ces fiches peuvent être établies 
d'assez bonne heure, vers la quinzième année, par exemple. 
En effet, certains caractères, ceux très importants donnés par 
la configuration de l'oreille, ceux fournis par les empreintes 
digitales, sont définitifs dès la naissance. Or, l'on sait que ces 
derniers, à eux seuls, sont suffisants pour assurer l'identiti- 
cation. 

Naturellement, le choix de cet âge de quinze ans, pour l'éta- 
blissement des fiches d'identité, âge qui correspond assez bien 
à celui où l'enfant commence à se séparer de la famille pour 
vivre d'une vie un peu plus indépendante, ne saurait être 
exclusif, et il est évident que la formalité anthropométrique 
pourrait être accomplie à tout autre moment de la vie. L'im- 
portant, tant au point de vue individuel qu'au point de vue 
social, est qu'elle le soit, et, de toute évidence, le plus tôt 
serait le meilleur. 

Ce qu'il importe de bien considérer, c'est que le fait d'imposer 
à (ons la pratique de l'anthropométrie ne constituerait nulle- 
ment un acte vexatoire, pas plus que n'est vexatoire l'obli- 
gation où nous sommes de déclarer toute naissance ou tout 
décès. 

Quand l'opinion publique permettra-t-elle jcnfin la mise 
vigueur d'une telle mesure? 






On sait qtte, d'après le sara I cr a) ste ilalien Lombroso, 
la déchéance morale s'extér onse e( se t aduit, dans la physio- 
nomie, l'attitude, la siruct et ato n que par certains indices 
visibles, auxquels un con a seur ne sa rait se tromper. Lom- 
broso a longuemenl décrit, avec ligures à l'appui, dans ses 
livres, et, en particulier, dans // Ùomo delinquenle, les plus 
essentiels et les plus fréquents de ces indices : la lourdeur de 
la mâchoire, l'asymétrie des Irails, l'insertion défccluense des 
oreilles, la a canadlei le i) des mains, etc 

Parmi ces indices, les anomalies visuelles tiennent une très 
large place Or, voici que, de ce chef, ces étranges observations 
viennent de lece^oir une confirmation inaltendue. 

A la suite d'une enquête fdite en Ameiique sur les enfants 
internés dan^ plus do cent vingt colonies pénitentiaires, te doc- 
leur Georgp Gould, inspecteur dea prisons, et l'oculiste Case, 
ont cru pouvoir conclure à I existence d'une mystérieuse rela- 
tion entre les instincts criminels et les troubles de la vision. 

Ils sont même -illés plus loin puisque le docteur Cise n'hésite 
pas à declaiei en son âme et conauence que 40 pour 100 au 
moins de ces dévoyés n auraient probablement pas mal tourne 
SI 1 on aviit seulement su soigner leurs yeux k tLmps D où 
(,ette conséquence paradoxale mais logique que si tous les 
enfants det écoles ëtaient astieinls à lobligilion de subir a 
intervalles périodiques un exanien ophldlmologique devant un 
spécialiste la crimin^hlé devriit ipto faUo diminuer dans 
une mesiiie tre« appréciable' 

Sans doute Lombroso n a jamais prétendu que le l)pe cri- 
minel devait entnmcr nécessairement le ciime 11 snvjit que 
d honnêtes gens — qui sont peut être, il est vrai des scélérats 
( en puissance ) ou en eipectatne — peuvent présenter tout 
ou partie des catactéres suspects II savait aussi que nombre 
de malfaiteurs notoires noiïient en apparence aucune tare 
revelatiict Tant de causes variées, internes ou externes, 
superficielles ou profondes, latentes ou tangibles, peuvent 
conspirer pour faire un gredin ! 
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il n'en reste pas moins tout nn ensemble de coïncidences 
^rement suggestives. 

il est vrai, s'il vienl a ùlre démoptré, comme le prévoit 
sur Case, qu'il peut suffire de confier à l'oculiste un cri- 
lé, un malfaiteur eu herbe, dont les yeux reflètent les 
«sitions. antisociales, pour lui i-efaire de l'allrnisme et 
erlu, on en arrive a se demander si l'on ne devrait pas 
la même épreuve pour chacune dus autres menaçantes 
ies dont Lombroso a dressé la liste. Qui sait, par 
e, si, grâce au massage et â réieciricité, voire au. moyen 
icienses opérations chirurgicales, l'on ne pourrait pas, 
(eant ici une mâchoire trop pesante, en redressant lii 
ou une oreille, en liumanisani une mauvaise figure, 
niesque ou trop féline, en donnant rie l'air i un cerveau 
me, enlever qiielques recrues. à l'armée du crime? 
I peul-èlre là comme l'idée embryonnaire d'une orllio- 
norale, d'une orlhoplirénie, faite pour séduire les savants 
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i souvent conslalé que. dans les beui 
es, où l'on observe le plus religieusement les préceptes 
rgiène et de l'asepsie, les produits fabriqués, tout en 
anl irréprochables sous le rapport du goût et de la (jua- 
cn subissent pas moins, parfois, des altérations diverses 
lulisseiitn la rancissure. En ne considérant que les condj- 
cientiliques de la fabrication, l'on peut s'en étonner, car 
ie, ayant élé débarrassée par la pasteurisation des bac- 
^.■„. .niisibles et ensemencée avec de bons fermeiils lacliques, 
devrait élre par cela même à l'abii de la rancissnre. Uais il i 
faut pas oublier que la pasteurisation esl souvent insuftisan 
que la conservation de ferments lacliques absolument purs 
choseeslrèmenient délicate, et, enlin (c'est là le point essenti 
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que les eaui de lavage réinlroduiseiil frêquemmeiit dans le 
beurre les germes qu'on avait tout fait pour expulser. 

Saus doute, dans les usines congru tnent organisées, les lieur- 
riers luttent mélhodiqueinent cnntre les trois agents de la raii- 
cissure, qui sont la luinièje, l'oiygéne et les microbes. Hais, 
hélas I. les plus minutieuses précautions ne réussissent pas tou- 
jours à neutraliser la subtilité sournoise des inilniment petits. 
D'ailleurs, l'action baclérienne ne porte pas seulement, comme 
on l'avait cru jusqu'ici, sur les matières grasses : elle s'exerce 
aussi bien sui* la caséine, le sucre de lait, les sels minéraux. 

Des travaux récejils ont mis ce fait en évidence et montré, 
par la même occasion, que les eaux de lavage, en entraînant 
l'acide lactique, préparent les voies aux ugenis de la rancis- 
four i-emédier à eef inconyénient, on a proposé le lavage à 
l'eau filtrée, additionnée d'environ un gramme d'acide lactique 
par litre, mais il n'est pas probable que ce procédé soil elficice, 
par cette simple raison que les microbes s'en accommoderaient 
à miTveille. 

Hieuii vaudrait s'efforcer de reconnaître au préalable la pré- 
sence, dans la crème, le levain, les eaux de lavage, etc., des 
bactéries suspectes, de façon à prendre des mesures en cunse 
quence pour que la fabricalion n'en soullrtl.pas. 

Hais comment des industriels trouveraient-ils le temps et les 
moyens d'instituer celte analyse bactériologique* teat pour 
parer à celle dilTicullé que l'inslitut Pasteur, où les questions 
laitières sont l'objet d'atleiitions approfondies, a crée des tubes 
spéciaux, munis d'un fil métallique flambé, au moyen deMjuels 
le premier venu peut voir, en peu de temps, si sa crème, son 
levain, ses eaux de lavage, etc., contiennent ou non des gennes 
nuisibles. Ces tubes, fermés à la lampe, peuvent se consertei a 
peu prés indéfinimenl. 

Qui donc se fùl douté, il y a quelques années., que l'induslrie 
du beurre, qui paraissait si banale, put comporter tant de 
complications? 
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Gomment « vacciner » les bouteilles bouchées. 






Il ne faudrait pas s'imaginer, sur la foi de superficielles et 
fallacieuses apparences, que les injections hypodermiques soient 
exclusivement applicables à l'homme et aux animaux. 

Ce qui semblera sans doute plus curieux et plus inattendu, 
c'est que le vin, le vin en bouteilles, le vin qui dort dans un 
sépulcre de verre, loge, lui aussi, à la même enseigne. 

Quel est le but des inoculations sous-culanées ou intra- 
veineuse-.? C'est de faire pénétrer d'emblée, à l'abri des réac- 
tions des sucs digestifs, dans le torrent circulatoire, tantôt 
une substance médicamenteuse, une antitoxine ou un contre- 
poison, tantôt une substance tonique ou l'un quelconque de 
ces sels excitateurs qui servent à régénérer la pile nerveuse. 

Eb bien! il peut arriver que le vin ait intérêt, pendant qu'il 
(( travaille » dans l'enceinte close de son flacon, à recevoir de 
môme une addition de sucre, par exemple, ou de tanin, ou de 
ferments actifs judicieusement choisis, ou d'un clarifiant quel- 
conque. Tant qu'il est « en cercles », cela va tout seul. Mais, une 
fois embouteillé, comment introduire ces remèdes, ces sérunis, 
ces vaccins, au sein de sa masse, sans le déboucher, sans 
modifier son régime de pression en l'exposant ipso fado aux 
injures de l'air? C'est ici que nous voyons réapparaître la 
méthode des inoculations. 

Le problème ne l.iisse pas d'être délicat, aussi délicat que s'il 
s'agissait de faire une piqûre de sérum à un bonhomme ou à 
une bonne femme de chair et d'os. II èousiste, en efl*et, à faire 
parvenir jusqu'au vin captif, à travers le bouchon resté en 
place, et sans détériorer le liège outre mesure, un liquide 
stérile qui ne doit pas se contaminer durant spn introduction. 
Il ne faut pas, en edet, gâter le vin, pas plus qu'il ne faut ense- 
mencer un phlegmon avec une seringue sale. 

On a dû créer, de toutes pièces, à cet effet, tout un manuel 
opératoire, et tout un outillage. Généralement, l'on se sert 
d'aiguilles creuses spéciales, sortes de trocarls aplatis, à section 
ellipsoïdale, qu'on insère avec précaution entre lé liège et le 
verre, et à travers lesquelles on refoule le sérum Sous pression. 
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Au besoin, pour donner à ces trocarls la rigidité requise, on 
glisse, dans leur cavité, une tige pleine, qu'on retire ensuite, 
une fois l'introduction opérée. L'élasticité du bouchon suffit à 
elle seule à rétablir l'étanchéité de la fermeture lorsque tout est 
fîni. 

Pour les vins mousseux, dont la pression est feouvent de sept 
ou huit atmosphères, et qui ne peuvent perdre leur mousse, 
on s'y prend autrement. On commence par perforer le bouchon 
jusqu'aux deux tiers de son épaisseur, au moyen d'un tube 
emporte-pièce. C'est à travers ce tunnel que se fait l'inocula- 
tion, par l'intermédiaire d'une aiguille creuse, dite « pal injec- 
teur», où une pompe foulante sui generis injecte avec force le 
médicament requis. On rebouche immédiatement en enfonçant, 
d& force, dans la lumière du trou très réduite par le brusque 
gonflement du liège que laisse, derrière lui, l'enlèvement du 
pal, une cheville de bois, préalablement stérilisée. 

Et voilà votre vin vacciné ! 



^ / 
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La conservation de la a bôëtte >>, 



La boette — personne n'ignore que ce terme générique 
s'applique à diverses espèces de poissons, mollusques et coquil- 
lages, — est l'appât indispensable pour amorcer les hameçons 
des lignes à morues. 

La (( boette », quelle qu'elle soit, n'a de valeur qu'à la condi- 
tion d'être fraîche : autrement, le poisson ne « mord » pas. 
Or, elle ne se conserve pas plus d'un jour! 11 faut donc la renou- 
veler perpétuellement, au fur et à mesure, et par conséquent, 
sacrifier à cette besogne (ck côté », pendant la courte saison 
de pêche, un temps, un Wtillage et un travail (se chilTrant par 
minions), qui seraient beaucoup plus lucralivemenl employés 
ailleurs. 

Aussi, la conservation de la ((, boette », la possibilité d'en 
faire d'avance, pendant l'hiver, de gros approvisionnements 
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inaltérables, tel est le rêve de tous les inléressés, pelils et 
grands. 

Ualhcureusement, jusqu'ici, ce n'avait jamais été qu'un 
rêve.... Ce n'clail pas laule pourlani d'avoir imaginé les pro- 
cédés les plus divers, parfois même les plus ingénieux : mais 
aucnn n'avait résisté à l'épreuve suprême de la pratique. 

Le problême, cependant, n'élatt pas insoluble, puisqu'il 
parait avoir été résolu par un habile chimiste, H. Emile Bobon, 
qui a lini par trouver une recette des plus simples permettant 
à n'importe quel pécheur d'avoir à sa disposition, pendant 
n'importe quel laps de temps, et d'emporter, sans iucoavênieni 
ni risque avec lui n'importe oii fâl ce au bout du monde à 
StP lidu b dAgu Fei hSI 

d I 1 I f I m d I b t 

fil j>' q I rrtd tl â mperd t q Iq 
1 d 1 I I I rég re I dre 
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Le transport des œufs, 

L'esportalion et le Iranspori des œufs à dislancc constituent 
toujours une eutreprise délicate et scabreuse, pour diverses 

1. Nous apprenons, au niomenl de mettre sous presse, que des 
expériences de ce genre vont èire faites, au cniii's de la campagne de 
1908, à Terre-Neuve et en Islande, sous le contrôle du ministère de 1» 
UaHne. AH rigkl ! 
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raisons qu'on di^vine sans }eine Tout d abord la coquille de 
l'œuf est d'une Trigilité extrême necessilant sous peine de 
catastrophe, un emballage plus que ininulieuv D autre part il 
est à peu près impossible de conserver les œufs à I étal fiais 
et, parmi les iniioiiitiral)lea procédés «i singttliéremeni ingé 
nleui pïirrois, imagJDés dans ce but, il n'en est guère qui ne 
soient sujets à caution. 

Cependant, il faut à tout prix que les'œufs voyagent, car il 
i!st des pays où l'on n'en a jamais assez. Tel est, par exemple, le 
cas de l'Angleterre, où la question affecle une importance qua- 
siment nationale. Kon pas seulement parce que, chaque matin, 
du premier de l'an à la Saint-Sylvestre, ils sont quelque Irenle ou 
quarante millions d'Anglais et d'Anglaises pour qui le breakfatt 
des familles ne se conçoit pas sans les traditionnels œufs au 
tard {egg» and bacon), mais encore et surtout parce que l'in- 
dustrie des biscuils, si florissante de l'autre côté de la Manche, 
absorbe de lelles quantilés de celle instable" marchandise que 
, force est d'en faire venir des cai^aisons de France, d'Ilalie, de 
Danemarli, de Russie, d'Egypte même et, presque du fond de la 
Cliine et du Tonkin. Songez qu'il est des manufactures géantes 
de pâtisseries qui ne consomment pas moins de 400 ou 500 
douzaines d'wufs par semaine ! 

Pour pouvoir satisfaire couramment auj besoins grandissants 
de ce commerce pantagruélique, on en est arrivé à imaginer 
un nouveau moyen de transport, qui consiste à emmagasiner 
les aufa en vrac, préalablement casiét, et débarrassés de leurs 
coquilles, dans des caisses de fer-blanc hermétiquement closes. 

Chaque caisse renferme de 1000 à 1500 œufs, qu'on y intro- 
duit, blancs et jaunes mêles, au petit bonheur, par une ouver 
lure fermée lantdt avec un bouchon de liege scelle à la cire, 
tantôt avec une plaque de métal soudée (In robinet a clef 
permet d'eitraire la quantité d œufs dont on a besoin, quand 
on n'a pas immédiatement I emploi de la provision entière, 
dont le surplus se conserve, païait il, pendant un temps illi 

Ce mode original d emballage ne «aurait être évidemment 

d'aucun secours dans le traintrain cnhnaire d un ménage, et les 

. délicates exigences de loiif a la coque, de I omelette et de 

l'œuf sur le plat se conciheraient mal avec les fatalités de 
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pareilles marmelades. Mais, au point de vue industrie), les 
gens qui s'y connaissent prétendent que ce n'est rien moins 
qu'une espèce de révolution. 



Le poil du lapin angora. 

Si nous en croyons certains spécialistes autorisés, le lapin 
serait appelé à devenir la providence des rhumatisants, en ce 
sens qu'il est possible de fabriquer avec son poil une étoffe sîii 
generiSf qui, ayant la vertu de conserver la chaleur plus parfai- 
tement qu'aucune autre, serait sans rivale pour préserver les 
organismes vulnérables du froid et de Thumidité. 

Par exemple, à cet effet, le premier lapin venu ne saurait 
faire l'affaire. Il faut un lapin spécial, le lapin angpra, origi- 
naire du Turkestan, dont quelques éleveurs se sont mis, depuis 
quelques années, à entreprendre l'élevage en grand, dans le 
Jura, en Bretagne, en Normandie, et surtout en Savoie, aux 
environs de Chambéry. Un seul industriel ne traite pas déjà, 
à lui tout seul, moins de 5000 lapins angoras — ou lapins « à 
soie ». 

Ce qui caractérise le lapin angora, c'est que, comme son nom 
l'indique, il a le poil très abondant, très long et très fin, et 
qu'il mue tous les trois mois. Mais on n'attend pas que son 
poil tombe pour le lui ravir. Quelques jours avant la mue, en 
effet, on le « plume » vivant, comme une oie. 

Que les âmes sensibles se rassurent! Le lapin se laisse faire, 
et il né souffre nullement de l'opération, qui se pratique sans 
chloroforme, son poil cédant, au moment psychologique, à la 
moindre traction des doigts. Il y gagne, d'ailleurs, d'échapper 
aux petits oignons. On ne mange pas, en effet, le lapin à soie, 
quoique sa chair vaille celle de ses frères inférieurs, et, quand 
il meurt, c'est généralement de vieillesse ou par accident. 
Aussi, parmi les 80 ou 100 millions de peaux de lapin qui se 
vendent, bon an mal an, sur le marché français, la dépouille 
du lapin angora tigure-t-elle très rarement. Fût-elle payée d'up 
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petit désagrément trimestriel, cette compensation aurait son 
prix. Mais ce petit désagrément périodique n'existe même pas, 
et la Société prolecirice des animaux n'a rien à dire, puisque 
les lapins n'ont ni un cri de protestation, ni un mouvement de 
recul entre les mains de l'épileuse, et tout se borne évidem- 
tnent, pour eux, à un chatouillement bénin. 

Mais le plus intéressant de Finstoire, c'est que le duvet de 
lapin vivant donne des tissus incomparables, et qui sont les 
plus chauds des textiles connus, ainsi qu'il appert des expé- 
riences instituées par les docteurs Goulier (du Val-de-Gràce) et 
Bordier (de Lyon). C'est l'étoffe idéale pour ceux qui redoutent 
les intempéries, non seulement pour les arthritiques et les 
poitrinaires, mais encore pour les gens de sport, les chasseurs, 
les chauffeurs, les alpinistes, les explorateurs des régions po- 
laires, et aussi pour les soldats, au cas d'une campagne d'hiver. 

Malheureusement, le poil de lapin, en raison de sa légèreté 
et de son aptitude à s'électriser spontanément, ne se peut 
guère filer et tricoter qu'à la main, ce qui ne va pas vite. Mais 
on finira bien par trouver le moyen — si ce n'est déjà fait — 
de le tisser mécaniquement, à Taide de métiers ad hoc.,.. 



L'orthographe des noms propres. 

Ceux de nos^ lecteurs qui grisonnent se souviendront peut- 
être d'avoir vu jouer les Trois Chapeaux.,,. 

Il y a là-dedans un certain Dupraillon, qui, au Sortir d'un fin 
souper en aimable mais illicite compagnie, se cogne contre un 
inconnu. Le choc, un peu brusque, fait tomber les chapeaux. 
D'où un commencement d'altercation avec menacé de gifles. 
Dupraillon, que le Champagne n'a pas suffi à rendre brave, 
ramasse, au hasard, un couvre-chef quelconque, et file, tel un 
zèbre, par la tangente. Malheureusement, ce n'est pas le sien, 
ainsi (ju'en témoigne le nom de « Durand », brodé en lettres 
d'or, sur le satin de la coiffe.... 

Que devenir?... Il faut à tout prix restituer le chapeau à son 
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légitime propriétaire, ne fût-ce que pour couper court h des 
explications dont intransigeante jalousie de Mme Dupraillon 
aurait peine à se contenter. 

L'infortuné charge .donc le jeune Edgar, auquel il a promis 
la main de Mlle Dupraillon, de passer chez tous les Durand de 
Paris et de remettre l'objet à qui de droit en échange de son 
propre chapeau. 

Le jeune Edgar s'en va, un BotUn sous le bras, et après 
avoir passé toute la journée à grimper les étages où d'innom- 
brables Durand juchent leur banalité patronymique, il revient, 
naturellement, bredouille. H lui en reste encore beaucoup à 
voir, mais, en vérité, « ils sont trop », comme disait le grena- 
dier de Waterloo. 

Or, rien ne ressemble aux « histoires », tragiques ou comi- 
ques, comme la vie réelle. 

La police, qui emmagasine professionnellement tant de 
dossiers se rapportant à des Durand, à des Dupont, à des 
Martin, etc., s'est trouvée nombre de fois non moins «embar- 
rassée que le jeune Edgar, quand elle avait à rechercher un 
type portant un nom aussi commun que ceux-là. 

Pour se retrouver, sans fil d'Ariane, dans ce chaos, elle a du 
créer une sorte de répertoire de plusieurs millions de fiches 
relatant l'état civil de tous les individus ayant eu, depuis 
trente ans, maille à partir avec la justice de leur pays. Itien 
de plus simple, allez-vous dire.... Pas si simple que ça! 

Après avoir adopté, dans les commencements. Tordre alpha- 
bétique naturel, à l'instar des dictionnaires, Ton s'est aperçu 
que les homonymes étaient si nombreux et les orthographes si 
fantaisistes, qu'il était absolument impossible d'obtenir, dans 
ces conditions, des résultats rapides et fructueux. Force a donc 
été de créer de toutes pièces un système de classification 
original et tout différent. 

On s'est livré, pour résoudre le problème, à de terribles 
calculs de mathématiques transcendantes, et à de profondes 
recherches de philologie comparée. C'est, en fait, un véritable 
travail d'Hercule que de ranger congrûment ces millions de 
noms français, allemands, anglais, flamands, italiens, espa- 
gnols, russes, arabes, chinois, etc., ramassés en tas aux filets 
de la Loi. 
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On ne se fait pas une idée, en effet, à moins d'avoir médité 
sur Taffaire, des difficultés à vaincre. Trouver un nom, l'on 
s'imaçine que c'est l'enfance de Tart. Et pourtant ! Perrot, 
Pe^raud, Perrault, Perreau, c'est presque la même chose, mais 
ce n'est pas le même bonhomme, et il peut arriver que 
Payraud ait eu à se plaindre de Pérot, ou vice versa. 
. Dans une très curieuse étude qu'il a consacrée à l'ortho- 
graphe des noms propres, le docteur Bertillon, à qui l'on doit 
l'anthropométrie, a démontré, par exemple, que le nom Eno, 
qui n'a pourtant que deux syllabes, peut s'écrire au moins 
de 1000 (je dis : mille) façons différentes. 

Le son initial é s'écrit, tout d'abord, de six manières : é, 
es, ei, ey, ai, ay. 

Chacune de ces lettres (ou diphtongues) peut être suivie 
de n simple, de n double, ou de nh. Ces trois dernières ortho-r 
graphes, qui peuvent s'allier avec chacun des sons é, es, 
ej, etc., donnent déjà dix-huit combinaisons différentes 
{6x3=18). 

Quant à la finale de Eno, elle peut être o, ou au, ou eau, ce 
qui fait encore trois autres (18x5i=54) manières d'ortho- 
graphier le simple mot Eno, 

Eno pourrait, d'ailleurs, s'écrire, sans trop changer la pro- 
nonciation française, Enot, Enos, Enod, Enolt, Enold, Enox : 
soit sept terminaisons différentes, ou (54x7=578) combi- 
naisons possibles. 

Si l'on ajoute maintenant une h, au commencement ou à la 
fin, on arrive a obtenir sept cent cinquante-six (578x2) façons 
d'écrire Eno, 

En tenant compte de quelques autres modifications faciles à 
retrouver, on arrive au chiffre fabuleux de près de onze cents 
orthographes ! 

Supposez, verbi gratia, que, au lieu A' Eno, on ait Deno ou 
d'Eno, combien de modifications nouvelles interviendraient 
encore ! M. Bertillon, qui a représenté ce nom sous les formes 
les plus variées, sans en altérer la prononciation, est ainsi 
parvenu à obtenir plus de deux mille formules orthogra- 
phiques.... 

On pourrait objecter, il est vrai, que, selon les provinces, le 
Tième nom propre sera prononcé d'une manière différente, 

l'axxée scientifique. 28 
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selon que l'on aura affaire à un Gascon de Toulouse, qui arli- 
cule toutes les leftres. à un Alsacien, qui déforme les sons, on 
à un « Parifiot R de Haiilmariri' qui en avale la moitié. Mais, à 
s'en tenir même n la pronoucialion académique, il faut avouer 
que l'ortliographe des noms propres est toujours coufuse et 
compliqiioc. Ci^la peut sembler aux esprits superficiels n'avoir 
qu'une importance secondaire, mais cela joue cependant, eii 
matière de procédure, et notamment dans les questions d'étal 
ciril et rl'hérilagc, un rôle très considérable. Faute d'un poinl. 
ou par le l'ail d'une lettre en plus ou eu moins, on peul 
perdre plus que son âne, et avoirà essuyer des ennuis de toiUcs 
sortes. 

a. Bertillon cite encore, comme dernier et suprême exemple, 
le nom Déco, où le c peut être remplacé par k, tj, ck, et/, kc, 
kq, qc, qk. On arriverait, en tenant compte des deux mille 
modilications orthographiques précilces. à Aix-huit mille ligu- 
rations diverses du même nom Déco. Une aiguille dans un 
grenier à foin! 

Pour classer cetle formidable armée de noms, la Prérecturc- 
de police a donc eu recours ii l'orthographe phonétique, une 
méthode qui no tient compte que des sons. 

Un employé, pour mener a bonno lin ce travail gigantesque 
et se reconnaître dans ce labyrinlhe, a besoin de longs mois 
d'une pratique assidue : c'est une rude besogne, el qui Tait 
penser aux diriicultés de la langue chinoise — j'entends de 
la langue chinoise écrite — que le lellré le plus malin ne par- 
viendrait pas, dit la légende, à posséder dénnilivcment et 
complètement avant quarante années de pratique. 

Et, cependant, l'orthographe phonétique elle-même ne sau- 
rait résoudre le problème. Chaque nom propre, en efTet, doil 
conserver sa personnalité, fantaisiste et capricieuse, pour être 
distingué des autres, dont la prononciation est analogue. Au 
fond, les complications orthographiques, si elles embêtent ces 
us de la Sûreté, ont leur raison d'être historique el leur 
e utilité sociale. 



Le musée phono graphique de l'Opéra. 

On a inauguré, dans les sous-sols de l'Opéra, un musée d'un 
genr(! nouveau. Hais ce terme de « musée » est peut-être 
impropre, car il s'agit d'un conservatoire des voix des chan- 
teurs illustres de notre temps, recueillies parle phonographe. 

Entre deux piliers, un mur a été cousiruit pour recevoir une 
multitude de casiers métalliques, dans lesquels seront enfermés 
les caisses de disques au fur et à mesure qu'elles parviendront. 

Les premiers disques, ainsi collectionnés sous les voûtes de 
l'Académie nalion;ile de Musique, ont été disposés demanière a 
ne pas être en contact immédiat les uns avec les autres, car 
le poids résultant de la superposition aurait pu dans un temps 
donné altérer la gravure et par ciinséquent compromettre 
l'exécution future des morceaux enregistrés si précieusement. 
Chaque disque esl enfermé dans une boite de cuivre, dans 
laquelle le vide a été l'ail. 

Les créateurs du Musée phtTriographique ont de la sorte réa- 
lisé l'idée de coiisen'alion pbonéliijue à travers les âges, 
émise jadis par Théophile Gautier. 

Voici la liste des morceaux conservés : 

Tamagno, la Mort d'Olello, Verdi, 

Caruso et Scotli, la Force du Destin, duo, Verdi. 

Plançon, Faatt, sérénade, Gounod. 

Battislini et les chœurs de la Scala, Ernani, scène. Verdi. 

De Lucia et Mme Huguel, les Fêeheutê de Pertes, duo, Bizel, 

Mme Patli, Don Juan, Hozarl. 

Mme Melba. Rûiolelto, Caro nome. Verdi. 

Hme Scbumann-Heink, Samsoii et Dalita, Saint-Saéns. 

Mme Boninsegnael les chœurs delaScala, la Force du Daim. 
scène, Verdi. 

Mme Caivé, Carmen, dahanera, Bizet. 

Orchestre, Marche du Prophète, Heyerheer. 

Kubelik, Bonde des Lvlini. 

Mlle Uérienlé, Ariane, Hassenet. 

Mme Auguez de Monlalant, la Procession, César Franck. 

Mlle Lindsay, valse de Roméo et Jalielle, Gounod. 



436 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

M. Affre, le TtH)uvère, ballade, Verdi. 

M. Renaud, Hamlei, A. Thomas, 

M. Noté, la Favorite, Donizetti. 

M. Beyle, Si jV<a/»iîoi, Adam. 

M. Dufrane, le Chalet, Adam. 

M. Pugno, Sérénade à la lune. 

Trio à cordes, Oratorio de JSoël, Sainl-Saêns 

Mme Selma Kurz, Villanelle del acqua* 

Mme Kôrsoff, le Barbier de Séville, Rossini. 



Le moulage des maisons. 

Architectes et maçons n*ont qu'à se bien tenir. L'heure 
approche, en effet, paraît-il, où les maisons S€ feront au rabais 
— et au moule — ni plus ni moins que les tablettes de cho- 
colat ou les petits pâtés. En douze heures, par exemple, on 
TOUS établiera une maison de trois étages, que vous pourrez 
TOUS offrir, clefs en poche, pour la bagatelle de 5000 francs. 

Ceci n'est nullement une plaisanterie! C'est là, avec l'accu- 
mulateur extra-léger en aluminium, la dernière gfrrranrfe idée du 
grrrand Edison ! Et, naturellement, comme tout ce qui sort du 
cerveau — ou de la manufacture d'inventions — du thauma- 
turge transatlantique, elle doit être marquée au sceau du génie. 

Au fond, rien de plus simple. On commence par dresser 
d'immenses charpentes creuses en fonte de la grandeur et du 
modèle de la maison projeté. On y coule du mortier de ciment 
d'une composition spéciale; puis, aussitôt que cette maçonnerie 
a pris corps, on déboulonne le moule (composé de pièces d'as- 
semblage numérotées), et on le transpqrte, par morceaux, ail- 
leurs, où il n'y a plus qu'à le remonter pour recommencer la 
môme opération. 

Une fois démoulée, la maison est toute prêle, avec ses es 
liers, ses planchers, ses plafonds, ses divers accessoires, presc; 
tous (( venus de fonte ». Il n'y a plus qu'à y adapter les port 
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et les cadres des fenêtres — le bois n'y figure que sous cette 
forme — et à la meubler. 

On dira, sans nul doute, qu'un tel moule en fonte doit 
plutôt coûter cher. C'est vrai ! Pour une maison de trois étagei, 
la dépense n'est pas moindre de cent cinquante mille francs. 
Mais Ton doit noter, en revanche, que c'est une dépense une 
fois faite et que le moule peut servir indéfiniment. 

A entendre maître Edison, qui vient de s'en expliquer à plu- 
sieurs savants américains convoqués tout exprès à son labora- 
toire d'Orange (New-Jersey), on aurait ainsi la solution défi- 
nitive du problème des habitations ouvrières à bon marché. 

C'est bien possible. Cependant, avant de se faire à ce propos 
une opinion définitive, il convient de se rappeler que la société 
Edison possède et exploite Tune des plus grandes fabriques de 
ciment d'Amérique et peut-être du monde.... 
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Le docteur Louis-Emile Javal. 

Au sorlii- du lycée, Louis Javal entra, en qualité d'élève libre, i 
l'Ecole des mines, A vingt-trois ans, il m sortait iugéiiirur civil des 
mines, et, après un vojagod'éludc 
en Eui'ope, vojagc au cours du- 
quel il visita les principales 
cipluilBlions minières de l'Eu- 

civil des mines aux liouilléres 
de l'Héraull et des Bouclies-du- 
Itltûne. 

Nais il ne devait guiïi'e s'at- 
tarder dans l'industrie. L'étude 
des sciences médicales l'allirail 
vivement. Il tie tarda pas à %'j 
adonner complèleinent , et, à 
l'âge de vingi-qualreans,ilcom' 
inciifa ses éludes régulières. 
Ilcçu docteur en IMIS, ii voullll 
de suite se consacrer unique- 
L« docteur Louis Javal. inent aui rcclicvches concer- 

Cliché Disdéfi, "^"t l'ophtalmologie el il se ren- 

dit à Berlin en \iie d'étudier 
auprès d'Albrecli de Gracre. L:i 
t-'iierro survint; Javal revint en France et prit du senice en qualité 
de médecin-major à l'armée du Nord, puis ù l'armée de Versailles. 

En 1871, il devenait conseiller général de l'ïonne, e(, en 1S85, il Tut 
nommé dépulé de ce département. 

En 1885, il enti'ait à l'Académie de médecine dans la s ction de 
plivsique et de chimie où il succédait à n'urtz. 

L'œuvre scientifique de H. Javal est considérable. Ou lui doit, 
particulier, une traduction Trançaise du célèbre traité de llelmbi 
sur l'optique physiologique, la traduction du traité de Donders sur 
réfraction et l'accommodation, et, parmi ses oeuvres originales, < 
Mémoires d'ophtalinomélrie, son Manuel théorique et pratique 
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''rabilme, sa Physiologie de la lecture et de tèciilure, elc. etc. 
M. Jaïal, ï qui l'oplitalinalogie doit l'ciMinen approfondi du stra- 
liîsini*, ainsi que l'invention d'une noiive!li< niétliode de li'aitenienl de 
cette aiioraalie. et l'introdiiclion de t'ophtalinoinëlric dnns la clinique 
oplilalinolo^iquc, était devenu aveugle en 1000. )i. Javal, qui élait né 
le â iii.ii ISifO, est mort à Paris le 20 janvier 1907. 



Le professeur Pierre Budln. . 

Le prorc-sciii Pieirc Dudni decedé à Mai-seilte, le 'i2 jauviei- IQOT, 
i la «uiir> d ujic pneumonie giippale. lïlait ni> en novembre ISië 
I tnaucourt le Sec en \oim 

bludiaiit a Pans en 1867 il 

elait nommé doui ans plus 

lard eileine des hôpilaui puis 

nilcme au concours de 1871 

De suite il s adonna avec un 

inlufl passionne a 1 étude 

de 1 obstétrique Cleve et col 

laboraieui- de Tjrnier dont il 

Tut durant deut années 1 ni 

lenic il atlii-3 bien me lai 

leiition par se^ rcclierches 

I ne tardiic du cordon ombi 

phïiie du nouveiu ne Rpi u 
docteur en lS7Savec une Ihcse 

«ni la mensuration de lalète du ^^^ nrolesscur Pierrj Uud'n. 

fœtus et sur les conditions ana- CI' 1 1< P u 

forniques qui, raviirisant sa dé- 
formation durant l'accouche- 
ment, permettent le rétrécissement de ses diamèli'cs occipilo- 
menlonnicr cloccipito-rrontal, liudin, deux ans plus tard, était nommé 
chef do clinique, et, en 1882, se faisait recevoir au concours d'i^ré- 
gation. La même année, l'Assistance publique ayant décidé la créa- 
lion d'un corps d'accoucheurs des hâpifau.i, Uudîn était reçu le pre- 
^iei* au concoura et se voyait d'emblée attaché au service d'acuou- 
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ctieinenis de l'hûpital de la Charité. II'ï demeura jusqu'en 1805, 
époque où il passa & la Uaternîté doiii il itemeura le professeur ei 
l'accouclieur en clier jusqu'au juur où la Faculté, en iSUS, l'appela à 
recueillir la succession de son mald-e Tarnier, ii la clinKine T;iniier. 

I/(£uvre scientiQque de Dudin est considérable. On connaît ses 
reclierches sur les variations des organes génitaux de la femme et 
les considérations médico-légales qui en dérivent: — sur les gros- 
sesse:^ génielluires ; — sur les considérations qui dictent, suivant les 
cas, le recours à la version ou au forceps ; ~ sur les dysiocies ; — 
sa collaboration au Traité de l'art dei aecouchenieHl* de Tarnitr; — 
son Traité pratîgue d' accouchement et tfatlaitenieat, etc. 

En dehors de son ceuvre scientifique, le professeur Budîn a encore 
consacré de nombreux efforts à l'accomplissement d'une (euts sociale 
d'une importance eitrëmc. Justement frappé de l'énorme morlaliié 
qui scïit sur la première enfance, Itudin entrcpritde créer en Fr.incc 
la puéricullui'e et fonda, Il cet elfet. les pi-einières Coittullatioiit de 
nourriteolu qui furent suivies plus tard de lu fondation de la Ligue 
contre la mortalité infantile. 

AËpuiii ISeo, le professeur Budîn était membre de l'Académie de 
luédeciiic. 



Le docteur G-eorgos Darenibarg. 



Vew 1» fit] de ses études médicales, Jl. Gcoi-ges Daremberg, moi'l à 
Cannes, le 31 janvier 1907, était entré au laboratoire de Wurti où 
il avait entrepris qni'tques reeliei-clies de chimie bioli^ique. 

L'état de sa santé l'ayant obligé à quitter Paris, il vint s'établir 
d'abord à Menton, puis A Cannes où il ne larda pas à se faire 
comme médecin une position des plus brillantes. 

Cepcndajil, sa retraile loin de Paris ne devait point l'empéclier de 
poursuivre ses Iravaui scienlilîques. 

On connaît ses belles reclieiilies sur la composition du liquide 
des. kystes, sur l 'expectorât ion albumineuse\ son travail sur h 
séparation des globules du sang et du plasma, IravatI qui fui 
l'occasion de l'invention, en collaboration de M. G. Saler, de I 
méthode de cen tri Puga lion, depuis universellement appliquée dan 
tous les laboratoires ; sa thèse sur l'cspecto ration dans la phtisie, so' 
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livre sur la" prophylaiie de la lubercubîe, soji mCmoire sur le rfile 
lidmolylique du sérum et celui sur les injections lijpoderraiques 
d'alcool. 

CeLlc activité scientifique avait depuis longtemps alliré l'altenlion 
sur M. Darembers cl lui avait valu, en -1881, d'Clrc nommé coitcs- 
pondant nationol de l'Acadiïmie de médecine pour la quatrième 
division . 



Marcel Bertrand. 

Fils de Joseph Bertrand, membre de l'Aca.iémie fraiiçuiac cl seci-é- 
laire perpétuel de l'Acadêinic des sciennes, Jlareel BoflrauJ, peu 
après sa sonie de l'École poly- 
technique, en 1869, comme in- 
génieur des mines, était alta- 
ché au service de la Carte géo- 
logique de France. En cette 
qualité, il eut ù s'occuper du 
Jura, de la Basse Provence et 
des Alpes, el, dans ses études 
SHr chacune de ces régions, il 
apporta un importent conliii- 
gent d'observations nouvelles 
et de vues synthétiques ayiinl 
fait époque dans la science et 
dont devront tenir compte tous 
ceux qui. après lui, auront à 
s'en occU|ier. 

En IKSO, ». Marcel Bertrand 
fut nommé proferseur Je ^éo- ' Marcel Bertrand, 

logie à l'École nationale des Clichc Angelldis 

mines. Enliii, en 1896, il en- 
trait à l'Académie des sciences 

où il occupa le [auleuil de Pasteiir. Les Iravaui de H. Haiccl 
Bertrand sont nombreux et de haute importance. Parmi les -pi-iii- 
cipaus, nous citerons, en particulier, sa Notice sur let rapports tic 
tlntcture des Alpei de Clarii el du baiein koiiiller du Snrd, ses 
mémoires parus dans les BuUetina du service de la ce 
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I:i Biologie de '■ Daisc Provence, son travail publié en 1897, sur les 
lioclieM qiieififortHti ft dépoli ickUlatx plui ou moiii* a-islaltint 
et ses deui mû .noires pt'éscnlcs ai IBOO k l'Acadt^mte Jcs sciences : 
Enai dtiiK théorie mécanique -de la formatioti dit montngnes et 
Défi/hnalinn lélraéilriqut de la terre el diplacenieiit du pùte. 

il. ïai'cet Bei-trand a succombé A Paris, le 13 révrier 10V7; il était 
lie le 1 juillet 1817. 



H. Hoiasan. 

Licencié ùs-s ci en ces {iliysjques en 1877, ptiarmacicn de 1" classe en 

1879. Muifsan, l'année suivante, devenait docteur és-scienccs pliy^i- 

' ques avec une thèse fort l'einar- 

quce sui' Ice oiydes niélalllques 

de la famille du fer. 

Ses grades conquis, le jeune 
cliimiste entiiiprii sans relard 
les rcclierches qui devaient ra|>i- 
demént rendre son nom illusti-e. 
Le (luor n'ojant qu'une existence 
liypotliétique. Mnissan entreprit 
d'en réaliser l'isolement. Après 
plusieurs années d'elTorIs el de 
redierclies fécondes, en 1884, 
il réalisait enfin la première 
clectroivso de l'acide tluorhydri- 
i|ui' aniiifdro. Celle découverte 

cliamp des plus féconds ii esploi- 
II, Uulasan. ter. Noissnn sut le mettre à 

Ctidi^ Pirou. pistil. 

Cette acitvité scienlillque ne 
taiMla pas à i*ecevoir sa récom- 
pense. Eu l)i87. l'Académie des sciences lui décernail le prix Lacaie 
cl en I8UI, celte Compaçmie l'appelait, à li*ente-neuf ans, à succéder 
il Cahonrs. 

Pasïionnéinenl épris pour les recliorclies sur la cliimie minérale, 
Jloissan. en \W1, construisit le premier four électrique, insirument 
adniiratile qui allait lui pei'metlre d'élendre ses investigations dans une 
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voie nouvelle et lui faciliter des découvertes nombreuses. C'est au - 

four électrique, dont les applications industrielles sont aujourd'liui 

multipliées, que l'on doit en particulier les belles recherches de 

Mois^an sur la production artilicielle du diamantt 

- M. Moissan, décédé à Paris le 20 février 1907, quelques jours 

après son retour* de Suède où il était allé recevoir le prix Nobel, 

pour la chimie, que venait de lui attribuer l'Académie des sciences 

de Stockholm, était né à Paris le 28 septembre 1852. Depuis 1888, il 

était memijre de l'Académie de médecine de Paris, et depuis 1900 il 

occupait une chaire de chimie à la Sorbonne. / . V^^ 






Le. professeur Mathias Duval. ' /c 

Fils d'un inspecteur d'Académie, le botaniste Duval-Jouve, 
M. Mathias Duval, qui naquit en 1844, à Grasse, en Provence, lit ses 
études classiques et médicales à Strasbourg. Nommé prosecfeur en 
1868, il vint à Paris après la guerre de 1870 et, dès 1873, il se faisait 
recevoir agrégé avec une thèse fort remai*quée sur la structure et 
les usages de la rétine. Nommé successivement chef du Laboratoire 
d'anthropologie, à l'École des Hautes- Études, professeur d'anatomie 
à l'École nationale des beaux-arts, il était enfin promu, en 1885, comme 
successeur de Charles Robin, à la chaire d'histologie de la Faculté de 
médecine de Paris. 

Au cours de sa carrière scientifique, M. Mathias Duval aborda avec 
succès l'anatomie, la physiologie, l'histologie, la pathologie ; mais 
c'est surtout en histologie et en embryologie qu'il a pris une place 
de premier ordre. 

Parmi ses nombreuses publications nous devons citer plus parti- 
culièrement ses recherches expérimentales sur la structure et la phy- 
siologie du bulbe rachidien et son influence sur les phénomènes 
trophiques et de sensibilité des organes de la face; — sur les mou- 
vements associés des globes oculaires; — sur le sens de l'espace; — T 
sur la locomotion du cheval; — ses recherches sur l'origine réelle 
des nerfs crâniens ; — sur le trijumeau et sa racine bulbaire sensi- 
tive; — sur les anomalies musculaires; — son Précis d'anatomie à 
l'usage des artistes; — son Anatomie plastique; — ses recherches 
sur les origines de l'amnios, de l'allantoïde et de la corde dorsale; — 
sur le développement de l'appareil génito-urinaire ; — sur la forma- 
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tidii (lu hlasioilemic et sur la segmenta Lion de l'œuf de roïsean. <Il's 
itivertûbnis et des'iiianimiféres; -- sui" la formation du cœur daus 
l'eiiiJirvoii liumaiii ; son Ti^ilé d'histologie, etc. 

91. Nalhias Duvaliqui miccointuit à Paris le I" mars 1907, 'â l'â^c 
Je soiiaiile-lrois ans, appartenait depuis 18S9 i l'Académie de inédc- 
ciiip; il f'avati succMé âHoreau dans la seclion d'anatomie et de 
pliysiologie. 



Le professeur F. Hergott. 

']■ (Alsacoj. eu 1814. le professeur FrançoJaJosepli 
Lirarl, à Nancy,, le 4 mars 1907, fil ses études 
médicales à Sti-asliourg,' où il 
soutenait en 1839 sa thèse inau- 
gurale iurlet variétés de formes 
de la matrice durant la geila- 
lion et l'accottchemeiil- 

Apcés quelques années île 
séjour à Delfort oii il était établi 
en qualité de chirurgien il sl 
piésenlait en 1854 au concours 
dagiégatiOD Nomme a Sti-as 
bouig il ne tardait pas à se 
créei dans celle nUe tant 
comme maille à la Fucullf que 
comme miMccm de 1 liùpital 
cimI une situation des plus 
jppi-eciéia 

Décoré SUI la proposition du 
généi al Uli icli poui sa belle con 
duite durant 11 siège de Slra' 
bouig llergolt après la guene 
\int sétablir a Nancy ou il fut 
nommé, en 1872, profc^sLur du coui*s Itiéonque d accouchemeiil'- 
puis en 1876, prarcssiur de clinique obstétricale 

Les travaux d'Itergolt en obi^letiique et en gynécologie '<out nom 
lirciu. Fai-mi ceui-ci, en deliors de -.j thèso nous devons citer «ou 
iiénioii-e Sue l'olililéialtin du tagi» coiiiuie moi/fn de guénson des 
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pertes d'urine; sa Contribulion à l'étude de la version podalique; 
ses mémoires Sur la spondylyémie et la spondyliolisthésis ; son 
travail Sur la famille Chamherlin et la découverte du forceps; sa 
traduction de ïHistoire de Vobstétrique de Siebold et sa traduction 
du Traité des maladies des femmes de Sorarnes d'Éphèse. 

M. Ilergott était depuis 1890 associé national de l'Académie de 
médecine et depuis 1895 correspondant de TAcadémie des sciences. 



Edouard Hospitalier. 

Le 9 mars 1907, succombait en pleine activité scientifique,. Edouard 
Hospitalier, titulaire depuis sa fondation de la Chaire d'électricité à 
l'École de physique et de chimie créée, en 1882, par la municipalité 
de la Ville de Paris. 

Dés sa sortie de l'École centrale, en 1877, M. Hospitalier, s'était 
passionnément adonné à l'étude. des applications de l'électricité à 
l'industrie et il avait pris dans le^ monde spécial des électriciens une 
place de premier rang. 

Écrivain distingué, il dirigea successivement deux revues impor- 
tantes L'Électricien et L' Industrie électrique, et écrivit aussi plusieurs 
ouvrages d'enseignement justement appréciés : Les Compteurs; Traité 
élémentaire de l'énergie électrique; Les principales applications de 
l'électricité ; Formulaire pratique, etc. 

On doit encore à M. Hospitalier d'ingénieuses inventions, telles que 
le Manographè et ÏOndographe, dans lequel l'inscription instantanée 
d'un courant oscillatoire est remplacée par un enregistrement lent, 
libérant l'appareil des effets de l'inertie, grâce à un ingénieux .irtifice 
de pri>e du courant en des points décalés des ondes successives. 

M. Éd. Hospitalier, à qui sa haute compétence dans les questions 
d'industrie électrique et d'automobilisme avait valu de faire partie 
de quantité de commissions d'études et d'être désigné comme rappor- 
teur dans plusieurs jurys d'exposition, était né en 1852. 
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Marcelin Bertbelot. 



1 



Le ]R mar3lQ(l7 succombait, ù l'âge de SO ans, et dans descircôiis- 
lances purticuJièrement dramatiques. 11. Marcelin Bcrtlielol, secrétaii-e 
perpï'tiiel de l'Acailémic des sciences, membre de l'Académie fran- 
çaise, et l'un des savants les 
plus éminents de notre époque- 
Aucune carrière lie fui mieux 

Élève de Bâtard. Berthelol, à 
2i ans, est alUché comme pré- - 
paraleur au laboratoire du Col- 
lège de France. là, il entrepi-eiid 
de belles reehercties sur l'essence 
de térébenthine. En 1SS4, il se 
fuit recevoir docteur ès-sciences 
avec une tlièse consacrée aux 
' tombiiiaÏMont de fa glycériiir 
avec Us acides et à ta reproduc- 
tion des corps gras neutres na- 
turels, et qui est le véritable 
point de départ deses recherches 
Marcelin TliTihetoi. admiraUes surla synllièse or^a- 

ticlié I'. Pelil. nique. 

grandes découvertes se suivent 
avec u e rapidité étonnante; Il aborde l'étude méthodi[|ue des Syn- 
tl eses des carbures d'Iiydrogène, réalise la synthèse de l'atcool mé- 
tl ylique de l'acide oxalique, de dilTèrentes essences; plus tard, il 
fait la s ntl ése du camphre et, en 1S6S, il publie son travail magis- 
I ni sur la synthèse de Vaeëtytèiie. 

Apres avoir montré que les simples affinités chimiques règlent les 
metamorpl oses de la matière, Borthelot se preoccupe de définir ces 
diffère ile^ affinités, et II cherche le moyen de les comparer au moyen 
des quant tés de chaleur qu'elles mettent en mouvémenl. Fidèle à ta 
néthode ei péri mentale, il s'assure d'abord des méthodes de mesure 
:s et il établit des procédés calorimétriques qui lui pér- 
it d aborder une foule de questions, relevant à la fois de la 
! de ta Physiqueetde la Mécanique, réactions eiidolhermiquer 
1 iques, actions de contact, état naissant, étude des dissol 
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vants, isoinérie, etc., etc. Pendant trente-cinq ans l'illustre chimiste 
poursuit, perfectionne, étend ses travaux ; par ses ouvrages de The?-- 
mochimie, il trace les lois générales qui découlent de cet ensemble 
imposant de recherches et élève à la mécanique chimique un impé- 
rissable monument. 

Synthèse organique et Thermochimie, tels sont les deux princi- 
paux titres scientifiques de Derthelot, mais que d'autres travaux ! sur 
les matières explosives, sur la formation des principes immédiats par 
les végétaux, sur l'acide persulfurique, sur l'effluve électrique, sur 
l'emploi de l'acide iodhydrique, sur les réactions chimiques détermi- 
nées parle radfUm, etc., etc. 

11 était impossible d'étudier méthodiquement tant de questions 
sans toucher à l'histoire de la Chimie ; aussi Berthelot remonte à 
l'origine de la Science dont il cherche les traces dans les papyrus 
grefcs; il publie successivement la Collection des alchimistes grecs^ 
V Introduction à l'étude de la Chimie des anciens et du moyen âge, 
les textes jusque-là inconnus de l'Alchimie syriaque et de VAlchitme 
arabe. 

Servi par une extraordinaire puissance de travail,, par une 
mémoire prodigieuse, Berthelot a réalisé une inconcevable masse de 
travaux et publié plus de 600 jnémoires originaux. 

Les honneurs et les distinctions se stfnt accumulés sur sa tète. 
Professeur à l'École supérieure de Pharmacie en 1859, membre de 
l'Académie de médecine en 1863, professeur au Collège de France en 
1865, membre de l'Académie des sciences en 1873, secrétaire perpé- 
tuel en 1889, membre de la Société d'Agriculture de France, membre 
de l'Académie française, membre d'une foule de Sociétés scientifiques 
étrangères, ministre, Berthelot a su remplir, sans se lasser, les fonc- 
tions et les charges les plus diverses. 

Le 24 novembre 1001, le cinquantenaire scientifique de M. Ber- 
thelot, célébré avec pompe à la Sorbonne, synthétisait tous ces hon 
neurs en un solennel hommage de la science internationale et de la 
nation française tout entière. 



Le colonel Làussedat « 

^'é à Moulins (Allier), le 19 avril 1819, Aimé Laussedat entra en 1838 
à l'École polytechnique. Deux ans plus tard, il en sortait dans larme 
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du Génie fil se voyait bieiitui aOaclié aux travaux de rnrlincation de 
Paris. Quelques années plus tard eu 1840, il était chargé d'inip4»- 
tantes études sur la frontière des Pvrénies occidentales, et dès ce 
moment il commença a si. préoccuper des ressources que la Cbambrc 
claire offre au lever (les plans 

En IS&l, il fui appelé au Comile des fortifications pour y diriger Je 
service topographique et cartographique,' et, la môme année, il élail 
nommé répétiteur des cours d astronomie et de géodésie de l'Écote 
potfteclinique dont il devait devenir titulaire en 1S56. 

De 1S60 ' 1S70 H Loussedat entreprit plusieurs eipéd't' 

hghqd dso pa 



D 8 2 8 9 
Il L'étude des divers moyen 

Koinnié en 1870 directeur des études de l'École polytechnique, il 
conserva ce poste jusqu'en 1881, époque où il prit, pour la garder 
jusqu'en 1000, la direction du Conservatoire des Arts et Métiers. 

Le colonel Laussedat, dont l'aclivité scientilique était inlassahle. a 
attaclic son nom à une ceuvre particulièremenl ii 
l'eiécution deslevei-s lopofcraphiques par restitution d 
fournies par la plintograpliie. art auquel il a donné le nom de métro- 
photograpliie. 

>'ommé membre de l'Académie des sciences en 1804, le colonel 
I.aue^ednt qui succombait en mars déifier, quelques jours Ji peine 
après son collè<!;ue Bertlielot, était depuis 1000 grand officier de la 
Légion d'honneur. 



Le profsBseur Paul Poirier. 



Au lendemain de la guerre de 1870 où i^ avait pris pari en qualité 
'«ngagé volontaire. Paul Poirier vint ù Poris entreprendre ses études 
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<le médecine. Il ne tarda poinl à se sfgiialer i ses iiiaili'es, et. en 1878, 
il devenait moniteur d'anatomie. Cinq ans plus lard, api'ès un bi'îl- 
lant concours, Il était nomnié prosecteur, ei, en 1886, il se faisait 
recevoir k l'agrégation. 

Passionné pour les études anatotnigues. Poirier, doal l'activilé 
eitréme savait mener de front les plaisirs et le travail, entreprit la 
publicalion de' son admirable 
Traité d'analomie hutaaine. Je 
plus considérable des ourrages 
de ce genre que possède la litté- 
ralui'e médicale fi'an^aise. La 
liante valeur de ces cinq f,VBB 
volumes dont il écrivit lui-nu^me 
les priiiripaui chapitres, eu par- 
liculiei' ceux réservés A l'osléolo- 
gie, à rarthrotojiio, à la myo- 
logie, â l'angeiologie, ï euposaiit 
successivement ses découvertes 
personnelles sur l'architecture 
des os, sur l'ossl lirai ion du 
ci-âne, de l'appareil hyoïdien, sur 
les aniculalîons du genou et du 
poignet, sur les boui-ses séreuses 

(lu creux poplilé, sur les lym- le professeur Poirier, 

phatiques du larynx, de la Ctiché Bayer. 

langue, elc , rtc.. ne manqua 
pas du reste, d'attirer l'allcntinii 

du monde savant et valut, en ISOI. n )I, Paul Piiirii'r. le pi-i\ 
tlodiiiJ, qui lui fut décerné par l'Académie des sciences. 

En 10(12, la ratraito du professeur Karalieuf, quî avait clé sou 
maitre, lui ouvrit la chaii'e d'analomie de la faculté de médecine de 
Paris. Trois ans plus tard, en 1805, il était accueilli par l'Académie 
de médecine comme membre titulaire de la section d'analomie et de 
physiologie. 

Une maladie ci'DClle, dont iidîagnostiqiia lui-même de bonne heure 
re.iistcnce, devait prématurément l'enlever en mai dcruier i la science; 
i l'afTectiou de ses élèves, qui appréciaient en lui le maltœ éloquent 
et dévoué. 

Le professeur Paul Poirier, qui était no ii Granville, a succombé en 
pleine vigueur intellectuelle à l'à^tf de cinquante-quatre ans. 
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Su à (jondi'ioii en 1857, Cliarrin, après avoir eoiïniipncè à Lyon ses 
ùliides médicales, vint à Paris où il se faisait recevoir citerne, puis 
iiitertic des hAiHlaui. Nommé bîeulât prépara le ui' ù la Faculté, il 
s'iidoiniail sBiis returil, suus la direction de sou maili'c, le pi-ofcascur 
Itouchard, aux reclierclies personnelles. 
.Xommé en I88i dief du laboiMtoire de Palhoiogie ^'éuérale, il était 
reçu, cinq ans plus tard, au 
concours du bureau central et 
peu après, en 1892, il était ad- 
mis â l'agrégation des Facultés 
de luédeciiic. Nommé, la même 
année, membre du Comité con- 
sultatif d'hygiène, M. Charrin, 
CM 1S96, devenait professeur 
suppléant au Collège de France, 
puis, en 1003, professeur titu- 
laire de la cliaire de Pathologie 
générale et comparée, créée à 
son intention. 

Un mal qui ne pardonne pas 
est venu interrompre prématu- 
rément en mai dernier, cet(e 
admirable carrière scienliflque. 
Le iii^fesseni' A. (lianin. *•" '*"'' ^^ professeur Char- 

tlliclié riruii "" <|i'''i"'''é do Iravaui de pre- 

mière importance. Citons, no- 
tamment, ses belles recherches 
Kiir lo bacille [i)ocyanii[iie, sur les poisons microbiens, sur la 
pseudo-iubcrcDiusc luicilluire, fUf les elTets tardifs des infections, sur 
:c, amyloide, sur le dialùte infectieux, suf les auto~ 
f tes poisons de l'urine, du sang, du tube digestif, 
sur la uiilriilundunoiivcau-rié, sur le prulilènic de l'hérédité, etc. 



Le docteur Sevestrs. 



Après de brillantes éludes médicales, uufsilût sa 11 
M. Sevcalrc, qui succombait à Paris, eu octobre deriiiei'. ii I'S^b du 
^taJxaiile-qustre aus, devenait chef de dinique de la Facullù, cl, trois 
ans plus tard, se faisait recevoir médecin des bùpilaux. 

Après s'èlre occupé durant plusieurs années de médecine géiiérslc, 
il se résolut b se consacrer uniquement i la médecine infiiiiiilc où il 
ne (ardii pas it devenir un maître înconteslé. 

Successivement cbef de service aux Enfants assistés, i Trousseau,, 
aux Enfants Malades et !t Brctonneau, H. Sevestre se signala partout 
comme un clinicien de haut mérite. 

Ses publications en pédiatrie ont été nombreuses et estimées. Men- 
tionnons en particulier ses mémoires sur les maladies contagieuses 
de l'enfance, sur les lièvres éruptivos, sur la lièvre Ijplioide et sur- 
tout sur la diphtérie. 

H. Sevestre, qui appartenait aui principales sociétés savantes médi- 
cales, était depuis 1900 membre de r.^cadémie de médeciJic, où il 
avait été élu comme membre de 
la section de thérapeutique et 
d'histoire naturelle médicale. 

H. Seveslre était chevalier de 
la Légion d'hoimeur. il était né 
à Lanville (Eure-et-Loir), le 
I" juin IBM. 



Le professeur Grancber. 

Reçu docleur en 1873 avec 
une thèse sur YUnicité de la 
Tuberculose, thèse qui réhabili- 
lait au nom de l'histologie 
pathologique l'œuvre de Laén- 
nec, alors attaquée en Allemagne par les 
Reinliardt, de Memeycr, sur la pneumonie 
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la pliiisie pulmonaire, H. J. Grancber ne tarda pas à s'imposer ait 

inonde savant 

Nomnié agrégé en 1X75 k son premier concours, nommé également 
la même année médecin des bâpitaui, Granclier. pendanl les tmil 
années qui s'écoulèrent avant que la Faculté, i la mort de Parrot, 
l'appelit à la cliajre de Clinique des maladies de l'enfance, ne cessa 
de consacrer toute son activiié aux études cliniques et scienlrllques. 
Disdple de Pasteur, il devint durant ce temps l'un de ses plus pré- 
cieux collaborateurs. 

Le professeur Granclier, qui depuis de longues années était membre 
de l'Académie de médecine où il occupair un des sièges de la section 
d'anatomie pathologique, a succombé à l'ige de et ans, au cours de 
juillet dernier. Il était né dans la Creuse, à Felletin. 



' Maurice Lœwy. 

M. Maurice Lœwy, qui inorl subilemenl, le 15 octobre dernier, au 
milieu mfme d'une séance du Comité des Observai oires astronomi- 
ques, tenue au Uinistèrc de l'Insli'uctiun publiijue, naquit à Vienne, 
le 15 avril 1833. 

Il débuta dans la carrière scientifique comme aide-assislanl à l'Ob- 
servatoire de cctIG ville; il ne lai'da pas à se faire distinguer par ses 
premiers travail), k ici pnini que sa noioriélé parvint Jusqu'à Pari» 
où lllluslre Lcvenier, alors 'directeur de l'Observaloirc, l'appela au- 
près de lui. 

Depuis te momenl jusqu'à aLfjoui'd'hui, c'est-à-dire pendanl près 
d'im demi-siècle, H. Maurice Lœny resta dans ce graud établissement, 
y passant graduellement par lous les échelons jusqu'à la direction. 
Naturalisé ttançais dés la première heure, il servit fidèlement sa 
patrie d'adoption pendant cinquante années, et surtout aiii heures 
cruelles de l'année terrible. Durent le siège de Paris, il se mit a la 
disposition des autorités militaires et fut, comme offlcier du génie, 
cbargé d'un service de télégraphie et de signaux. 

Dés 1872, il. Maurice Lœny entrait comme astronome titulaire ^ 
llureau des longitudes et prenait une part active et ininCcrrompi 
jusqu'à ce jour, à la rédaction de l'annuaire do ce Bureau et de 
CoHiiaiisancc des Temps, l'inslruinent indispensable de tous nos na 
guleura. 



En 1RT5, il fut élu membre de l'Académie des sciences, en rempla- 
cement de Delnunny (]ui venait de mourir. En 1)t03, il fui appelé à la 
présidence de cetie Académie et en même temps à celle de l'Institui 

Chevalier de U Légion d'honneur dès 1S7D. il fut promu comman- 
deur en 1S!)6 dans* la promotion exceplionnetle faite à l'occasion du 
centcnaii-c de l'InEtilût. La même année, il était appelé, des fonctions 
de souS'dirccleur qu'il remplis- . . ^ 

sait depuis 1S7S, à celles de ' 
directeur de l'Observatoire de 
Paris, devenues vacantes par le 
décès de M. Tisserand. La nomi- 
nalion fut faite sur la présen- 
lation presque unanime de l'Aca- 
démie des sciences. 

Comme directeur, H. Nauince 
Lœwy, tout en administrant le 
grand établissemeiiL, a continué 
ses Iraveui personnels sans un 
moment de répit, produisant à 
cliaque instant d'importants 

Parmi ses principaux Iravaui, ' 

on doit mentionner tout partî- 

culièrementseBbellesrccherches ' 

îur la Lune, dont il a dressé *^'''^''* ""■"■■ 

un atlas photographique Juste 

ment admiré de tous les savants et ses mémoires sur la eonslante de 

l 'aberration et de la réfraction et sui la détermination des erioura 

de division d'un cercle méridien 

Enfln c'est encore ii lui que ton doit I installa lion a lObaeivatoire 
de Paris de l'équatorial coudé admirable instrument qui a depuis 
été adopté par les autres ^auds Observatoires de France et de 
l'étranger. 

La célébrité de H. Maurice Lœny ivait depuis longtemps dépassé 
les limites de nos frontières et s était étendue dans le monde scien 
li tique tout entier. 

C'est ainsi qu'il avait été élu successivement membre des Académies 
des sciences de Vienne, Berlin et Saint-Pétersbourg, de la Société des 
sciences de Harlem, de celle d'Albany, de la Société linlandaise des 
sciences, de l'Académie des Lincei d'Italie. Il avait obtenu la grande 
médaille de la Société royale de Londres. 

Outre la croîi de commandeur de la Légion d'honneur, M. Maurice 
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[:œw) pussùdait Adi décorations du grade 
des pays éti'angei'S : Russie, Aulriclic, Gri 
II étaii pi^jidentducaraicéinLeL'nalional 
du ciel. EnGn, il y a Tingt-cit)q sm, il avait c.ie i u 
présidents de la Société iniernationale des électricini 



Pierre Janssen. 

Avant de se consacrer am sciences mathématiques et aiii études di 

physique, Pierre Jnnsseii, qui succombai! â Meudon le 25 décembi-c 

dernier à l'âge de qjalre-TÎn^t- 

trois ans, avait eu l'inlention 

de se destiner ù la peinture. 

Hais son goût pour lessciences 
l'empoita, et en 1852 il passait 
sa licence matliéinalique, et 
était peu après nommé prores- 
seur suppléant au lycée Char- 
leroagne. 

De très bonne heure, il se 
passionna pour les recherches 
d'astronoiniephysique auxquelles 
il se consacra presque eiclu- 
sitement durant les cinquante 
années de sa lie seienlilique. 

D'une activité inlassable, il 
fui au cours de sa longue car- 
Pierre Janiisen. riére chargé d'ifn grand nombre 
Clich* Nodar, de missions importantes qui le 
menèrent dans les deux Amé- 
riques, en Asie, de l'Iudc au 
J.ipoii, en Océanic, des Carolines aux Sandivich, en Algérie, aux 
Ai;ores, en Grèce, en Italie, en Suisse. Atteint d'une chiudication qi" 
|p renilait à peu pi'i>s impotent, il entreprenait cependant d'escalad' 
les montagnes et ne reculait pas devant l'ascension du Slont-BlaD 
nu sommet duquel il fit édirier un Observatoire qui depuis plusicu 
années rend H la science les plus signalés services, 
- Les Ir.ivjux de Jdussen sont considérables. Ou lui doit en partie 
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lier sa iiioiiiomblc liécotiverle des r-^- 
rucliei-clies sur l'aUiiosphùi* coi-oiiaic 
lihotograplitqiie des diverses pliuses du 
ù l'uide de l'înstnimeiit qu'iJ a appelé < 
M. Janssen dirigeait l'Obsersatoire d 
dna depuis sa rondatioii. Il était, p.ir 1^ 
pnr l'ùgo, le doycu de J'Acadéinic de?! 



MiBS Agnès Har 

Le 20 janvier 1007, la mnrt enleva 
meilleurs liistoriens, tahs Hary Cler 
vrier 1842, miss Clei'ke. après avoir et 
années, vint à partir de IRTT ee li:icr . 

De bonne heni'e elle s'était vivomeni 
et ollc consacr.i à cette science le meîl 
, plus spécialement dcloutox les c|ueRlloi 

Puiini ses principaui ouvrages, il Ta 
A popiUar liUtory of ailivniomy duiiii 
cule /,« Henchell et rMlroiiomie tiion 
gonieê et TheSyttem of tlir. it-(ni'» doni 

Miss Clerkc, dont l'activilù ét.iit ii 
imnibrcuses biographies d'nslrauoiiies < 
Lionibrsuses l'élues scicnliNques. 



Tout au début de l'année 1007, en 
sitccombait, dans jin dramatique ac 
Annuniiala, prés de Naples. le matlién 

Élève de rUnivereilé de Liège, où il 
fort bouue lieure, ii l'Age de vîngl-dcu 
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li'Hvaui tiiciili'}! suivis lie snil ini''iNi>irc ^'ui' lUivi-sea iftiettions iTarilli' 
maligne qui fut (lulili^ par les soins de l'Aiaidéniie de Liège. 

Ileiilrè en suu pays, à viiigl-scpt ans il ëlair presque d'emblée' 
iKiuiiiiL' prufesscur titulaire à rinirersilé de Païenne. Il y enseigna 
(liiranl cinq ai>iiéeg et ne quitta sa chaire que pour venir à Naples, sa 
ville iialale, uncu^xr celle de rnlcul iiifiniti'siinal. 

En deluu's d'un gi'aiid nombi'e de mémoires originaui, H. Ernesto 
€esai-o laisse des ti'nités ii-6$ esliinc? sur l'analyse, la géométrie, la 



D.-J. Hendélëjoff. 



D.-J. HendéloicfT. 
VMché de Ufroiotslij, 
i Salnt-I'ctersbauri;. 



On sait commeni par le calcul, tiricp i lobservaiion ailenlive des 
pliénonii'-nes astronomiques et à l'interprétation logique de leurs 
iraclions réciproques. Le Ver- 
rierarrivaàidentilier odecliic» 
la planète Neptune, sans qu'il 
rdt possible, à son époque, en 
i-oison de la défeciuosilé des 
iiisimments d'optique, de véii- 
û< r la reahlé de l'bypottièse. 

Hi bien' ce que Le ïeiTier 
a fait pour l'astronotnie. le sa- 
vant russe Hendéléjeir, décédé, 
a baJnt.Pélersbourg, le 9 fé- 
tijci 1907, à l'âge de soixanle- 
li'eite ans, I avait cgaleineut fait 
pour la cbimie. 

Tablant sur certains rapporis 
de cotitinuilé entre les corps 
ïiniples, il avait établi une sorte 
d'échelle, de hiérarchie, de tous 
les éléments chimiques eiis- 
(anls... BU potsiblet. Et comme 
à celle échelle il manquait des 
éclielous, en ce sens que certains corps, dont Jlendéléjeff affirmait, 
sur la foi du calcul mathématique, la nécessité, n'avaient pu 
encore èlre isolés, il ne craignait pas de prédire qu'un jour vien- 
drait où la science, disposant de moyens d'investigation plus puissauls 
ou plus subtils, en constaterait leur existence. 
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Il avait raison, puisque trois des corps évoqués ainsi par lui « avant 
a lettre d ont été découverts depuis, avec toutes les propriétés qu'il 
leur avait prêtées : le gallium, par Lecoq de Boisbaudran ; le scan- 
dium, par Nillson; le germanium, par Winckler. 

Il y a niieux, et d'autres corps, dont il n'avait pas parlé, tels que 
1 argon, le krypton, l'hélium, etc., découverts depuis, se sont trouvés 
conformes à la loi de périodicité, basée sur la dépendance sérielle des 
poids atomiques, qui a immortalisé le nom de Méndéléjeff et révolu- 
tionné la chimie. 

Ainsi compris et mis en œuvre, le génie scientifique se confond 
avec le don de prophétie. 



^^^i. 
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Nicolas Alezandrowitch Mentschutkine. 



'Il 



Le 4 février, quelques jours à peine après Mandéléjeff, succombait 
un autre chimiste russe des plus éminents,M. Nicolas Mentschutkine. 

Né en 1842 à Saint Pétersbourg, Mentschutkine étudia d'abord à 
l'Université de cette ville, sous la direction de SokolofT, puis suivit 
successivement les cours de Slrecker à Tubingen, de Kolbe à Mar- 
bourg et de Wûrtz à Paris. 

Nommé en 1868 privat-docent à l'Université de Saint-Pétersbourg, 
il devint, quelques années plus tard, en 1878, professeur titulaire et 
enseigna la chimie analytique jusqu'au jour où la mort de Boutleroff 
Tui permit de prendre la chaire de chimie organique. 

On doit à M. Mentschutkine de nombreux et importants travaux 
parmi lesquels il convient plus particulièrement de citer son mémoire 
sur l'hydrogène de l'acide phosphoreux non remplaçable par des 
métaux, ses recherches sur la formation des éthers, l'éthérilication 
et l'action de la chaleur sur l'éthérification, etc., sur les coefficients 
différents des alcaloïdes et des aminés, sur l'influence des catalyseurs 
sur la formation des anilines, elc. 
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Le docteur R6U. 

Après de brillantes études médicalRs faites à l'Universilé de Vienne. 
it. te docteur Itiill se vovait appelé, en 1847. i remplir les TiHictiou!! 
(le l'épétileur â l'InstJlut vélùrinaire de Vienne. Trois ans plus Wd, 
il Ëlail appelù à la chaire d'anatomic palholo^cique de cet élablissi-- 
nient dont il devenait bicntâl.- en 1SS3. le directeur des éludes. 
poste qu'il occu[ia jusqu'en 1S74. Ayant pris alors sa retraite avec 
le litre de directeur honoraire de l'inetilul vétérinaire militaire, le 
docteiu' Rûll. encore en [deiae activité intellectuelle, se l'etira & (ivati 
(Autriche). Nommé biciitAt professeur à ITuiversité de cette ville, il 
s'y llia délit! iti veinent. 

l'armi lesnoinbreux et itnporisuls ouvrages deM.Riill, nndoit tout 
spécialement mentionner son Lehrliuch der Pathologie uni TlierapU 
lia Baustaiigetthiere, qui eut de nombreuses èdiltons allemandes et 
fut aussi traduit en français. 

Membre lionoraire de l'Académie de médecine de Belgique eL 
depuis 18S7, membre corresipondanl. pour la section de médecine 
vétèi'inaii-e, de l'Académie de médecine de Paris, H. Rûll était encore 
conseiller aulique. 

Se à Vienne en 1818. il a succombé, le IB mai dernier, au cours de 
sa quatre-vingt-neuvième année. 



Sir W.-H. Perkin. 

Au début de juillet dermer. la science cbimique perdait l'un de ses 
plus distingués repi'ésentants en la personne de sir W. H. Perkin, 
membre de la Société ro|ale de Londres et rrénleui de la mauvéine, 
la pi'emîéi'e matière colorante dérivée du goudron de liouillc 

En dehors de cette découverte dont lirapnrlancc industiielle a été 
des plus considérable^^ on doit a sir Vi II Pcikm de nombreuses 
l'oeil crclies de chimie puie, en particulier aui la combinaison t 
aldéhydes aroiiialique' -n t les celones le« aldéhjrdes gnsses 
les cètoncs. 

Enfin, au cours de ces d ruièies aimées sn Peikin a étudié d'u 
façon toute spéciale le pouvoir i itil«ire mogiiétique des composé? 
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A l'occasion du cinquantenaire, survenu un an avant sa nioit, de 
la découverte par sir Perkin de la première matière colorante dérivée 
du goudron de houille, les chimistes du monde entier lui rendirent 
un solennel hommage et la Société chimique de France lui décerna 
sa médaille d'or à l'effigie de Lavoisier. 



10^ 



Le professeur Angelo Heilprin. 

Né le 51 mars 1855 à Satoralja-Ujhely (Hongrie), le savant amé- 
' ricain Angelo Ilcilprin, qui succombais à Newhaven le 17 juillet 1907, 
était fiU de Michel Heilprin, l'un des clj^fs polonais dans leur lutte 
pour l'indépendance. 

•Sa famille, exilée de Pologne alors qu'il n'avait encore que trois 
ans, se retira en Angleterre, puis aux États-Unis. En Amérique, le 
jeune Angelo Heilprin prit de honne heure le goût de l'histoire na- 
turelle et surtout de la géologie. Pour compléter son éducation 
scientifique, il vint en Europe, durant plusieurs années, fréquenter les 
laboratoires à Londres, à Genève et à Vienne. 

En 1880, à son retour en Amérique, il fut nommé professeur de 
paléontologie (invertébrés) et de zoologie à l'Académie des sciences 
naturelles de Philadelphie et, vingt aus plus tard, il était appelé à 
Newhaven pour occuper la chaire de géographie physique à l'ilniver- 
sité de Yale. 

Fondateur et premier président de la Société de géographie de 
Philadelphie, le professeur Heilprin a publié dans le Bullelin de 
cette société de nombreux et importants mémoires dans lesquels sont 
résumés les résultats de ses rechcixîhes et de ses observations re- 
cueillies au cours de ses voyages d'étude. 



Johann Frœdrich Garl Klein. 

Né le 15 août 1842 à Hanau sur le Mein, M. Johann Klein professa 
d'abord la minéralogie à Gottingen où il demeura jus|u'en 1887, époque 
où il fut appelé à Berlin pour succéder à Websky dans la chaire de 
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minéralogie et dans la direction de l'Insiiiut miiiéralogique duni il 
entreprit la réot^anisilion en donnant un essor considérable aui 
laboratoires et aux collections. 

Auteur de nombreui et importants Irâvaux de cristallographie, 
K . Klein a publié un traité de calcul cristal lograpbique qui fait aiilo- 
■rilé, et on lui doit encore d'importantes études sur les pi-opriélés 
optiques des minéi'aui pseudo-cubiques ainsi que des mémoires sur 
les variations de ces propriétés optiques STec la chaleur. 

Enlin. au cours de ces dernières années, M. Klein s'était spéciale- 
ment consacré à l'étude de météorites. 

Depuis 1900, M. Klein était correspondant del' Académie des sciences 
de Paris pour la section de minéralogie. Il est tuort subilonient à 
Berlin le 23 juin dernier. 



Lord Kelvin. 

Lord Kelviji est mort l 

Celte disparition, qu'on ne saurait qualiSer de prématurée puisque 
le grand tiommo en était à son qualre-ïingt- troisième hiver, ne 
semble pas avoir émules roules inlemationsles autant qu'elle aurait, 
équitableinent et logiquement, dO le faire. Sauf en Angleterre, dont 
il aura été l'une des gloires les plus hautes et les plus pures, et qui 
a cru devoii', en conséquence, rendre à sa dépouille les honneurs 
rojraui, il n'ï a guère eu que quelques initiés à saluer le cercueil de 
l'illustre vieillard dont le génie a si profondément révolutionné la 
science et l'industrie depuis soixante ans, et, eu leur créant des 
possibilités insoupçonnées, Iransliguré nos sociétés conlemporaines. 

Le fait est que si l'électrictlé a pu prendre l'essor prodigieui que 
les plus impassibles ne peuvent se défendre d'admirer, et receToir 
tant d'applications inattendues, conlînant au miracle, si la télégra- 
pliie sous-marine, en particulier, a pu entrer dans la pratique uni- 
verselle et devenir, en quelque soi'le, le système nerveux du monde 
civilisé, le mérite en rerient, pour la plus grosse part, à sir William 
Thomson. 

Car tel était le vrai nom patronymique du président de la Royal 
Sociely, anobli seulement en 1802, en même temps que la pairie lui 
était conférée, en récompense de ses incomparables services. Il prit 
alors, suivant la coutume britannique, un sobriquet de fantaisie, 
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emprunlé i une petite rivière de son Irlande natale, et s'appela 
désormais lord Kelvin. Depuis quarante ans, à Toccasion de la puse 
du premier cSbJe Iraneatlantique, il était déji o baronnet >, ce qui 
lui donnait le droit de faire précéder son prénom du litre de »i>. 

Chose curieuse! jusques hier, \'l 
de trois Tliomson c^èbres, et dei 
leur célébrité à leurs travaux 
sur réleclricité : William, Sylva- 
nus el Joseph-John. Hais, malgré 
ta très grande valeur des dcui 
autres, cir ^'illiam était iiicon- 
teslablcmeiit le plus grand. 
Jamais, en tout cas, personne 

u'aura porté aussi haut ni sur- 
. tout ijicarné d'une façon aussi 
représentative le génie scienti- 
fique anglais. Alors que la plu- 
part des iiommes de science se 

partagent généralement en théo- 
riciens et en praticiens et linis- 

sent, suivant leurs aptitudes cl 

leurcai'actére, par se spécialiser 

dans l'un ou Tautre camp, sir 

William Thoinson sut exceller 

parallèlement dans la science 

pure et dans la science en 

action, tout en s'avérant un hnm 

avnil fini de compter, de mesni-ere 

d'alomes, les ions et les électron: 

rainemenl subtiles, qu'il avait en 

déchoir en s'attachant à résoud 

difDcullés de détail que noinbi 

tait volontiers de se faire l'ingéni 

plus de cérémonies, à chaque însia 

sur la dynamique moléculaire, s 

consistance el les inouvemenis ( 

matière et de la force, sur la m 

descendait sans effort aux besogn 

simples, comme si c'eût élé pour 

après avoir plané dans les sphè 

mortels, de. s'amuser h coDcevàir 

balances, des électremèti'es, etc., 

breveter et ù mettre dans le eoi 
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si'i'ie ilinsli-uiii 


icnts mcTreillcui qui porl 


quels l'astroiioi 


niK, l'art de la navigatioi 


lélégraphie, sei 


'aiejit ejicorc Ioîd sans doi 


rectiou actuelle. 




Citons, au hasai^ de la plume, suu co 


navire de fer oi 


j d'acier ne pauj'ait se pas 




de marées, cl enlin. Ikc 


fameux sipbon 


I recordct' s, dont on pei 



niélaplioi-e qu'il a été juaiiuici, Uïcc son 
IMcce de résislancc cl loi'ganc vital de 

Peut-être ue sera-l-iE pas inutile d'ins 
poiut, histoire d'iUuEti-er par une leçon d 
maître? 

Les signaui tél<;tçi-aphi([ues sont li-aoi 
sous-marins, sous forme de courants Irè 
culent dans un sens, représentent les f 
dont ils représeulent les traits lorsqu'ils i 
traire. C'est, du reste, sir William Tliomso 
pour remédiera l'enqorgement des cibles. 

Quoi qu'il en eoit. ces courants alternai 
tnilé de la ligue, tajitAt au moyen du ga\ 
au mojen du siphon o recoi-der ï. 

Le galvanomètre ft miroir se couiposi 
collée au dos d'un petit miroir, et suspen 
court, le tout placé dans un tube de etyt 
bobine électrique que traverse le cournnt i 
ruiguillc est liiée dans use direction consi 
nent qui ciiveloppc tout rapparcil. Hais 
dans lu bobine et engendi'c une action ma 
l'action de l'aimant permanent et la coni 
des oscillalions dont un guetteur peut sui 
à l'aide d'un i-ayon lumineux tombant sui 

Dans le siphtm t recordcr i, U[ic bobiii 
suspendue entre les pôles d'un puissant ël 
son plan soit parallèle aux lignes de forc< 
traversée par le couiant du câble, elle's< 
nlSme, tanlAt a di'oife, îatilùt i gauche. Ci 
mis par l'inlennédiaire d'un jeu de leviers 
mince^ à un petit siphon èii verre, dont 
dans un enCl'îer. tandis que Taulre branci 
la tdl^ciir d'une kimli' i)c pupicr qui si 
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Grâce ù un arliiice particti^ier, l'encre tombe sur lu baiide en iiues 
goutleleltes dont la succession dessine une ligue sinueuse, irrégu* 
lière, qiii est le pàblogramnie. 

Un profane ne comprendrait rien, à vue de nez, ù ces zigzags 
bizaiTes. Mais les télégraphistes vous lisent cela couramment, aussi 
facilement qu'un bon sténographe déchiiTre le grimoire de ses notes 
cabalistiques. Ils arrivent même à distinguer 4'employé inconnu qui, 
de l'autre côté de l'eau, a transmis la dépêche, absolument comme 
nous reconnaissons, à la forme des lettres, l'écriture d'un aniil 

Voilà comment, avec quelle élégance et queUe ingéniosité, ^ir 
William savait sortir d'un embari*as devant lequel le plus malin 
aurait parfaitement pu, sans honte, demeui^er quinaud. 

Jamais, au demeurant, même quand il s'aventurait sur les ailes de 
l'hypothèse, à travers l'insondable inconnu de la philosophie trans- 
cendentale, jamais cet esprit pratique, qui fut la caractéristique la 
plus frappante de sa pei^onnalité, ne lui faisait défaut. C'est ainsi 
que, pour symboliser ses interprétations, parfois si suggestives et si 
audacieuses, de la mécanique, des lois cosmiques et des phénomènes 
naturels, il avait réussi à construire des modèles rigides, animés de 
mouvements compliqués, toute une combinaison de gyroscopes, de 
renvois de sonirettes, etc., qui lui servaient à donner une sorte de 
vie à ses intuitions déconcertantes. 

Soyons assurés qu'il apportait le même l'éalisme et la même saga- 
cité dans les affaires -^ telles que les entreprises de câbles sous- 
marins et la fabrication des instruments de précision — auxquelles 
le businessman, qui, chez lui, doublait le savant, n'avait pas craint de 
s'intéresser ouvertement. 

Comme nous sommes loin, tout de même, de ce puritanisme sté- 
lilc qui, dans notre pays d'idéologues et de poètes, prétend creuser 
un abîme infranchissable entre la science pure et la science appli- 
quée, et interdire aux savants de profession, sous penie d'être dis- 
qualifiés, de toucher, seulement du bout de leurs doigts sacro-saints, 
aux œuvres de commerce et d'industrie, naturellement suspectes de 
masquer des questions d'argent ! 

Lord Kelvin a fait fortune en battant monnaie avec son génie : 
son prestige n'y a rien perdu, mais le genre humain y a énormé- 
ment gagné. 




TABLE DES MATIE 



COSMOLOGIE : ASTRON 



Le Soleil 

La Lune 

Les planèles en 1907 

I^s comèies en 1007 

Comètes découvei'tcs en 1907 . 

Étoiles niantes 

Étoiles 



d p 


n 


p ^ 


d p 


s p 




ph 


n 


n 


P 


pe 


rtnqu 


mp 


ap 




h n mè 


pmb 


d 


um 


P 


d pr p 




h ORraph 



1,'iiluminiiim et le inprci 
L'amalgame de platine . 



I,e vilriol de l'almosjihf 

Les poudra» B. . , . 
La question de l'azole. 
Pour prévenir la combu 
l.'ori^nc de la rouille 
Ij! dosugc en volume d 

La rouille et le papier 
Le pain de laïc. . . . 
Un nouveau procède de 
La recherche de l'huiU 
beurre 

BIST 

Les inondations et le c 
Tremblements de terre. 
Les ligniles de France 
lin neuve d'eau de Seit: 

L'eau morte 

Nouvelles piaules à cao 
Perles végétales . . . 
Le sérum pliysjologiqui 
L'audition des poissons 
l.e sport chez les inolhi 

SCIENCES BIOLOGIQUES 

Phys[Olocie : 

Le développeraent musculairp 163 

l.e sang du diauffeur 1B6 

L'identilication des taches de sang 168 

Les bosses de la musique et des malliëmaliques 170 

La vision chez les cmploj'és de chemins de fer 173 

Lu clin d'œil 175 

La sensibilité de Toute 17; 

l«s mysltrcs du cei-vraii 171 

Le poids de l'ilim^ l'ï' 



TABLE DES MATfËItES. 

Culi- et ophlalmo-réaction 

L'atoiyl succédané du mercurr 

La tachyphagie 

,Le fruitarisme 

U trailcment des < nœvi > ei l'utilisition tli 

rtdioaciivilé 

L'or potable 

La thérapeutique du mal de montagne. . . 

Un traitement de la rajopie 

Pour perdre le goût du tabac 

Qu'est-ce qu'une cuillerée î 

L'étiologie du cancer chez l'homme et chez 

L'électro-ionîsation 

L'cnsehure lombaire 



HtGlËHE ; 

L'alimentation de Paris en eau potable . . . 
La stérilisation électrique des eaui .... 

L'hygiène du Métropolitain 

Les tickets de tramways et la sunlè publiqui 

L'hygiène de l'escalier 

La stérilisation de l'air . 

La désinfection d'une année 

Le casier sanitaire des écoliers 

Le danger des noii 

Le tabac dénicotinisé 

La désinfection des livres fermés 

Costumes tropicaui 

Le danger de l'hippophagie 



AGRICULTURE 

Les composés phosplio-humiques de la terre 
Les caprices culturaux des légumineuses Toi 
L'acide phosphorique et les asperges. . . . 
Influence de la radioculture sur la formatit 
froment 



Autobu 

L'addui 



Le chai 

Le bec 
Pétrolt 
Le cuir 
Décors 



TAilLt UES «ATIËRES. 



l'ékin-Paris en auloitiobile. 

I« lélémélre de poi-be . . 
Le goniomèlre de pnScisio» 



VA1IIKTÉS 

L'identJticalion ubligsloii'C 

La-ilel le crime 

Ij) recheiflie pralique des iiiici'obes nuisibles. 
Comiiient « vacciner » les bouteilles bouchées. 



I« transport des œufs 

Le poil du Inpiii anttora 

L'orlli(^ra|>lie des noms propres 

Le musée pbono^rapiiique de i'Opéi'u 

1^ moulage des maisons 

NECROLOGIE 

Le docteur Louis-Éinite Javal. — [.e professeur ! 

— Le docteur Georges Dsrembei'g. — Marcel 
H. Xoissan. — Le profi-sseur Mathias Duval. - 
seur P. Her{(Ott. — Édouaril Uospilalier. — ! 
thelot, — Le colonel Laussedat. — Le pro 
Poirier. — Le professeur A. Cliarrin. — Le docl 

— Le professeur Cranclier. — Maurice Loe' 
Jaiisseii. — Siss Agnès Mary Clerke. — Eraes 
|i.-J. HcndëléjefT. — Nicolas Alexandre uilcli Hi 
--l,i! docleur Rolt. — Sir W-ll. Poi'kiji. — I 
Auficlo lleilprin. — JoJuitiii Fixcclricli Cui'l K 
Kelvin 



TABLE DES GRy 



Dans tes rocbers de Cbine. 
ant sur le disque à <a',33" . 

le In goutte noire 

ante entourant Mei-cure à 11' 
adée entourant Mercure à 1', 
ineui àl'Esl.au détiul. . . . 
Ineux à l'Ouest, » In Gn . . . 
lineux central, vu avec un îe 
[ Pairie pour Verdun .... 
itutif de l'accident du Pairie. 
Ittaire allemand du major Gi 
u ballon dirigeable allemand 

iateur Fnntian 

e H. Sanlos-numonI 

icbémalique du paratremblen 

cbcinuiique du parati'emblcnii 

vagcs des Pbilippines .... 

Falguière 

mbairc, cypiiose, < 



dévei-suir pouvant déliilvr il 
avec émulseur et galerie. . 
de contrôle de l'usine de sté 
eau normand de la Compagnie 

Trouïille 

tomobile de ta ligne de Pont 
l'omnibus automobile sur le t 
il de l'acétylène. Laboraloii'e d' 

il de l'acétylène. Atelier . . 

1 wagons par racétjlène disse 

Éclairage des wagons par l'acdtylène dis 

lalion [coupe lioi-tzonlalc) 



TABLE DES GHAVURES. iT, 

Pagï*. 

Uarcelin Berihelol iM 

Le professeur Poirier "" 

Le professeur A. Charrin 

Le pi-ofèsseur Grancher 

Huurice,Lœw|f 

Pierre Jansseti 

D.-J. Mend<!léjoff 

I.oni KBiïin 



